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Avertissement. 


JLi  accueil  dont  le  public  a honoré  la  première 
partie  de  cet  ouvrage , a été  pour  moi  un  ordre  de 
hâter  h publication  de  la  seconde  ; mais  celle-ci , 
que  je  croyais  pouvoir  renfermer  dans  quatre  vo- 
lumes au  plus,  en  remplira  cinq.  On  verra  bientôt 
que  ce  n’était  pas  trop  d’espace  pour  déployer , 
comme  je  l'avais  promis,  les  richesses  de  cet  éton- 
nant seizième  siècle,  en  donnant  à chaque  branche 
de  littérature  l’étendue  qu’elle  exigeait,  et  àtoutes 
les  productions  de  quelque  importance  les  mêmes 
développemens  que  dans  la  première  partie. 
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De  ces  cinq  volumes, les  deux  premiers  contient 
nent  un  traité  complet  du  poème  épique  en  Italie, 
depuis  ses  plus  faibles  commencerons , et  dans 
ses  trois  genres  très-distincts , V épopée  romanes- 
que, héroïque,  et  burlesque  ou  héroï-comique.  J'ai 
cru  devoir  soumettre  au  public  ces  deux  volumes, 
des  qu  ils  onl  été  en  état  de  paraître , pour  satis- 
faire le  désir  qu'il  avait  l'indulgence  de  témoi- 
gner, et  pour  ne  lui  pas  offrir  un  trop  grand  nombre 
de  volumes  à la  fois. 

Il  reste  à traiter , dans  les  trois  suivons , qui 
seront  mis  sous  presse  l’hiver  prochain,  1®.  de  la 
poésie  dramatique, partagée  aussi  en  trois  branches, 
la  tragédie,  la  comédie  et  le  drame  pastoral ; du 
poème  didactique , de  la  satire , de  la  jtoésîe  ly- 
rique, de  Péglogue,  de  l'élégie  et  d'autres  petite 
genres  de  poésie;  2°.  des  études  graves  et  scien- 
tifiques dans  les  écoles  et  dans  les  universités  ; 
de  la  culture  des  langues  anciennes  ; des  ouvrages 
latins yn  prose  et  en  vers,  aussi  remarquables  dans 
ce  siècle  par  tëur  élégance  que  par  leur  nombre  ; 
5°.  des  ouvrages  italiens  en  prose ; philologie , 
philosophie,  politique , histoire,  dialogues,  lettres, 
mélanges.  Nouvelles  dans  le  genre  du  Déoamé- 
ron , etc. 

Quoique,  ni  les  hautes  sciences,  ni  les  beaux - 
arts  ne  soient  entrés  dans  mon  plan . j’ai  donné 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT, 


5 


jusqu’ à présent  un  aperçu  de  leurs  progrès  dans 
chaque  siècle,  et  cet  aperçu  devient  plus  indis- 
pensable dans  celui-ci.  Un  résumé  général  offrira, 
en  finissant , le  tableau  du  mouvement  extraordi- 
naire de  l’esprit  humain,  et  de  ses  efforts  dans  tous 
les  genres  pendant  le  cours  de  ce  beau  siècle. 

J’ai  peut-être  à craindre , dans  ce  traité  du 
poème  épique  italien , le  plus  complet,  si  j’ose  le 
dire , qui  ait  encore  paru  , de  fatiguer  le  lac  leur 
par  un  trop  gi'and  nombre  d’analyses  et  par  des 
extraits  multipliés  de  poèmes  qui  sont  loin  d’ins- 
pirer tous  le  même  intérêt.  J’espère  cependant 
que  la  nouveauté  de  la  plupart  des  objets  , d’a- 
près leur  ancienneté  même  , la  proportion  que  j’ai 
taché  de  mettre  entre  l’étendue  des  extraits  et 
l’intérêt  des  ouvrages , entre  le  ton  des  uns  et 
la  nature  des  autres , les  divisions  que  j’ai  éta- 
blies et  les  différens  groupes  quelles  présentent , 
selon  les  époques  et  les  genres , préviendront  la 
fatigue  en  soutenant  l’attention. 

L’utilité  qu’il  m’a  semblé  qu’on  avait  retirée 
des  analyses  qui  se  trouvent  dans  les  volumes 
précédées,  et  l’approbation  qu’elles  ont  obtenue , 
m’ont  fait  croire  que  je  devais  continuer  de  suivre 
la  même  marche , quelque  pénible  qu’elle  ait  été 
souvent  pour  moi.  Il  ne  s’agit  nullement  de  la 
peine  que  me  donne  la  composition  de  ce  livre 
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mais  du  fruit  qu'on  en  peut  tirer,  et,  autant  qu'il 
m'est  permis  de  m'en  flatter,  de  l’espèce  d'agré • 
ment  qu'y  peuvent  trouver  les  lecteurs  instruits, 
et  ceux  qui  veulent  s'instruire. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE’ 

D’ITALIE, 


DEUXIÈME  PARTIE. 


'CHAPITRE  I. 

Tableau  de  la  situation  politique  et  littéraire  de 
T Italie  au  iGe.  siècle.  Injluence  des  gouver- 
nement italiens  sur  les  progrès  et  l’éclat  des 
lettres  et  des  arts.  A Rome,  les  papes  Jules  II, 
Léon  X,  Clément  VII  ; à Florence  les  grands- 
ducs  Cosme  l , François  et  Ferdinand  de  Mé- 
dicis. 

Si  nous  devions  considérer  ici  l’Italie  sous  tous 
les  rapports  qui  intéressent  l’historien,  le  poli- 
tique et  le  philosophe,  l’examen  de  ce  qu’elle  fut 
pendant  le  cours  du  seizième  siècle  nous  arrête- 
rait long-tems.  Les  événemens  dont  elle  fut  le 
théâtre  , les  grandes  paissances  qui  8 y heurtè- 
rent, la  part  que  prirent  dans  leur  querelle  les 
gouverneniens  italiens  , les  intrigues  qn’ils  firent 
jouer  et  celles  où  ils  furent  enveloppés,  les  chan- 
gemens  de  constitution  que  quelques-uns  éprou- 
vèrent, en  un  mot  leurs  vicissitudes  de  toute  es- 
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pèce,  qui  ne  furent  jamais  ni  plus  nombreuses," 
ni  plus  rapides,  fourniraient  uafe  trop  ample  ma- 
tière de  recherches  et  de  discussions. -Mais  ce 
que  ces  circonstances  eurent  d’influence  sur  le 
sort  des  lettres,  est  ce  que  nous  devons  principale- 
ment, ou  même  presque  uniquement  examiner; 
et  ce  point  de  vue,  immense  encore,  les  resserre 
cependant  et  les  circonscrit.  Voyons  donc,  comme 
nous  l’avons  fait  pour  les  autres  siècles,  quels  fo- 
rent pendant  celui-ci  en  Italie  les  gopvprnemens 
qui  se  distinguèrent  par  leur  amoitr  pour  les 
lettres,  et  qui  s’honorèrent  le  plus  eux-mêmes  en 
leur  accordant  des  encouragemens  et  des  hon- 
neurs. 

L'histoire  des  papes  av»it  cessé  d’être  celle  des 
chefs  d’une  religion;  elle  était  devenue  l’histoire 
des  souverains  d’un  état  qui  s’était  agrandipar  les 
effets  d’une  politique  souvent  coupable,  mais  cons- 
tante et  toujours  dirigée  vers  le  même  bat, an  mi- 
lieu des  fluctuations  de  la  politique  des  autres 
puissances.  Les  crimes  d’Alexandre  VI,  l'assassi- 
nat, l'empoisonnement , la  débauche  et  l’inceste, 
ne  l’avaient  pas  empêché  d’accroître  considérable- 
ment les  possessions  du  Saint-Siège.  Les  crimes 
de  César  Borgia,  son  fils,  encore  plus  scélérat  que 
lui,  réunirent  au  domaine  de  l’Eglise  les  petits 
états  dont  il  détruisit  les  princes  par  le  fer  et  par 
le  poison;  et  lorsque  la  nature  fnt  eufin  vengée 
par  la  mort  de  ce  père  et  de  ce  fils,  également 
exécrables,  l’état  de  Rome  sc  trouva  plus  grand, 
plus  stable,  plus  de  pair  avec  les  autres  puissances 
de  l’Europe  qu’il  ne  l’avait  jamais  été  sous  les 
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papes  les  plus  ambitieux  et  sous  les  pontifes  les 
plus  saints. 

11  ne  manquait  plus  qu’un  pape  gnerrier  à ce 
trône,  qui, par  sa  constitution  singulière,  prescri- 
vait aux  autres  ce  qu’ils  devaient  croire  pour  lui 
fournir  les  moyens  de  s’élever  au-dessus  d’eux; 
Jules  II,  successeur  presque  immédiat  d'Ale- 
xandre (i)  , donna  au  monde  ce  spectacle.  Selon 
la  religion,  c’en  était  un  très-scandaleux,  sans 
doute;  on  fit  alors  le  vicaire  du  Cbrist  armer  la 
France  et  l’Europe  entière  contre  Venise  daos  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai;  on  le  vit,  après  avoir 
abaissé  les  Vénitiens  par  les  armes  de  notre  bon 
et  trop  crédule  roi  Louis  XII,  se  ligner  contre  lui 
avec  les  Vénitiens  eux-mémes,  et,  pour  le  chasser 
de  l'Italie,  pour  en  chasser,  disait-il, tous  les  bar- 
bares, mettre  l llalie  en  feu  Selon  la  politique, 
c’est  autre  cho«e;  un  grau  1 homme,  qu’on  accuse 
souvent  d’injustice  envers  les  papes.  Voltaire,  plus 
juste  envers  Jules  que  tous  nos  historiens,  a pris 
contre  eux  sa  défeuse.  -e  Nos  historiens , dit-il, 
blâment  son  ambition  et  son  opiniâtreté;  il  fallait 
aussi  rendre  justice  à son  courage  et  à ses  grandes 
vues:  c’était  un  mauvais  prêtre,  mais  nu  prince 
aussi  estimable  qu’aucun  de  son  tems  (2).  w 


(i)  Après  Pie  III  , qu'il  avait  eu  l’adresse  de  faire 
élire,  pour  écarter  le  cardinal  d’Ainboise,  et  qui  mou- 
rut vingt-quatre  jours  après.  Elu  le  aa  sept-  tfio3  (mois 

3ui  n’a  que  vingt-lmit  jours),  couronne  le  ir. octobre, 
mourut  le  ? 8.  (Muratori,  Ànn-  d’il.  ; 

(a)  Essai  sur  les  Mœurs  et  sur  l'Esprit  des  Na • 
lions } ch.  x 1 3. 
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Ce  gran  1-prêtre  guerrier  île  la  religion  d’un 
Dieu  de  paix,  tout  occupé  qu’il  était  des  projets 
de  son  ambition,  qui  n’aspirait  à rien  moins  qu’à 
le  faire  régner  sur  l’Italie  entière,  et  de  ses  ex- 
péditions militaires  qui  tendaient  toutes  vers  eu 
but,  avait  trop  de  grandeur  dans  l’aine  et  d’éteu- 
due  dans  l’esprit,  pour  ne  pas  vouloir  tirer  des 
beaux-arts  et  des  lettres  une  partie  de  l’éclat  de 
son  règne.  Ce  fut  lui  qui  entreprit  la  grande  ba- 
silique de  St.-Pierre,  et  c’en  serait  assez  pour 
l'immortaliser  dans  l’histoire  des  arts  ( 1 ).  De 
grands  artistes  et  des  gens  de  lettres  recomman- 
dables trouvèrent  en  lui  un  protecteur  (2).  Il  vou- 
lut aussi,  dit-on,  ajouter  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican une  autre  bibliothèque  pour  l’usage  particu- 
lier des  souverains  pontifes;  elle  était  moins  pré- 
cieuse par  le  nombre  des  livres  que  par  le  choix; 
le  local  en  était  commode,  très  - agréablement 
placé,  décoré  de  marbres  et  de  peintures  du  meil- 
leur goût.  Le  Bembo  en  parle  dans  une  de  scs 
lettres  (5);  Tiraboschi , en  le  citant  ({)  , avoue 
qu’on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  aucune  men- 
tion de  cette  bibliothèque  ; mais  cette  lettre  est 

(1)  Tiraboschi,  Sloria  dclLi  Lettcr.  ital. , t.  VII, 
part.  I,  p.  i». 

(a)  Ou  cite  entre  autres,  parmi  ces  derniers,  Jean 
Autoiue  Fliminio,  qui,  ayant  prononcé  devant  lui, 
en  i5o6,  à Itnola,  un  discours  latin,  en  reçut  an  ac- 
cueil honorable,  unt  invitation  ù venir  à Rome,  et  unr 
somme  de  5o  écus  d’or.  (Tiraboschi,  ibid.  Voyez  aussi 
Joan.  Anton.  Flaminii  K pistoUe , 1,  I,  ép.  4 et  6.  J 

(3)  Epist.  famU.j  1.  V,  ép.  8. 

(4)  Ubi  supra 
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adressée  aa  pape  lai-même,  et  malgré  l'observa- 
tion de  Tiraboschi , les  expressions  en  sont  trop 
positives  pour  que  l’on  paisse  douter  du  soin  que 
Jules  II  mettait  alors  (i)  à former  cette  biblio- 
thèque. 

Ce  peu  de  services  rendus  aux  lettres  disparaît, 
il  est  vrai,  devant  les  services  immenses  que  leur 
rendit  le  successeur  de  Jules,  le  célèbre  Léon  X. 
Fils  de  Laurent  de  Médicis , si  justement  nommé 
le  Magnifique  , élevé  par  Politien,  au  milieu  des 
savans  , dont  le  palais  de  son  père  était  toujours 
rempli,  Jean  de  Médicis  avait  mieux  profité  que 
le  malheureux  Pierre,  son  frère  aîné,  de  cette 
éducation  tonte  littéraire  (2).  Laurent  s’était  servi 
de  son  crédit  auprès  du  pape  Innocent  VIII  pour 
faire  élever  au  cardinalat  ce  fils,  encore  enfant, 
puisqu’il  n’était  que  dans  sa  treizième  année  (5), 
sous  la  condition  seulement  de  ne  porter  qne 
trois  ans  après  les  marques  de  cette  dignité.  Le 
jeune  cardinal  passa  ces  trois  années  à Pise,  ap- 


(t)  Février  i6i3. 

(a)  Pierre  a cependant  laissé,  dans  des  poésies  qui 
sont  restées  manuscrites,  des  preuves  d’esprit  et  de  ta- 
lent. Elles  sont  conservées  dans  la  bibliothèque  Lau- 
renticnne,  à la  fin  du  recueil  de  celles  de  Laurent  son 
père.  M.  Roscoe,  dans  sa  Vie  de  Laurent,  cite  en  entier 
un  sonnet  de  Pierre,  ch  10.  Mais  sa  fausse  politique, 
sa  nonchalance  naturelle  et  ses  malheurs,  absorbèrent 
en  quelque  sorte  ses  heureuses  dispositions,  et  son  nom 
n’est  point  compté  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  let- 
tres que  fournit  cette  famille  illustre. 

(31 11  était  né  le  11  décembre  147$,  et  fut  fait  car- 
dinal eu  octobre  1488. 
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pliqué  , sous  son  maître  Politien  et  sous  d'antres 
habiles  professeurs,  à ses  études  littéraires  et  k 
celles  que  son  état  lui  commandait.  A seize  ai.s  et 
quelques  mois  il  reçut  l’inves*iture  (i),  et  alla 
siéger  à Rome  parmi  les  princes  de  l’église. 

Les  avis  de  son  père  dictèrent  la  sagesse  de  sa 
conduite  (a).  Celte  sagesse,  secondée  par  les  ri» 
cbesses  et  la  puissance  de  sa  famille,  par  la  géné» 
rosité  de  son  caractère  et  les  qualités  aimables  de 
son  esprit,  lui  acquit  bientôt  un  crédit  au-dessus 
de  son  âge;  mais  après  la  mort  de  Laurent  (à),  il 
se  trouva  enveloppé  dans  les  disgrâces  et  dans  la 
proscription  dont  la  maison  des  Miliris  et  tout 
leur  parti  de'  inrent  l’objet.  Alors  il  quitta  1 Italie  ; 
il  voyagea  en  Allemagne,  flans  les  Pays-lii6  et 
en  France,  pendant  le  poutificat  «l’Alexandre  VI, 
ennemi  de  sa  famille.  Il  revint  à Rome  vers  la  fin 
de  ce  règne  ({),  et  6ut,  par  sa  réserve  et  sa  pru- 
dence , rendre  impuissante  la  haine  du  poulile, 
s’il  ne  put  réussir  à l’apaiser. 

Il  respira  sous  Jules  II  (.S),  et  rentra  en  crédit 
auprès  «le  lui  : il  dut  à l'amitié  ce  retour.  Galeotto 
de  la  Rovere,  neveu  de  Jules,  jeune  homme  qui 
réunissait  aux  grâces  du  corps  et  aux  dons  de 
l’esprit  les  bonnes  mipiSrs,  la  politesse  et  la  magni- 

(i)  Le  g mars  149a. 

(a)  Voyez  Fabroni,  Laurent.  Med.  Vita , vol.  II, 
p.  3 1 3,  la  lettre  que  Laurent  écrivit  nu  jeuue  car  final 
son  fils.  M.  Roscoc  la  rapporte  daus  son  AnpenUice  de 
la  V ie  do  même  Laurent  de  Mudicis,  6i. 

(3*)  En  1491. 

(4)  Eu  iôoo. 

(5;  Elu  le  ir.  novembre  i5o3  ♦ 
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ficence , devenu  car  linal  aussitôt  qae  son  oncle 
fut  pape,  et  peu  après  vice -chancelier  de  l’E- 
glise, était  depuis  quelque  tems  lié  avec  i\Iédi;is  ; 
ce  lien  fut  resserré  par  leur  dignité  commune,  et 
GaleoUo , non  content  de  remettre  son  ami  ea 
faveur,  trompé  par  la  vieillesse  de  Jules  II,  for- 
mait déjà  pour  le  cardinal  Jean  des  projets  dont 
il  croyait  l’exécution  prochaine;  il  songeait,  pour 
lui-mème,  à remplacer  le  cré  lit  que  lui  procurait 
le  népotisme  par  celui  que  lui  assnrait  une  in- 
time amitié.  La  mort  rompit  tous  ses  desseins. 
Jean  de  Médicis  le  pleura  amèrement  et  long- 
tems  : cette  mort  imprévue  ne  lui  ôtait  pas  seu- 
lement un  appui,  mais  presque  le  seul  de  tous 
les  membres  du  sacré  collège  qui  partageât  son 
goût  passionné  pour  les  lettres  et  pour  les  arts , 
et  qui  attachât  le  même  prix  que  lui  aux  nobles 
jouissances  qu’ils  procurent. 

Paul  Jovc,  et  après  lui  d'antres  historiens,  ont 
vanté  justement  cette  passion  qui  annonçait  dans 
le  cardioal  Jean  ce  que  le  pape  Léon  X devait 
être.  Déjà  tout  ce  qn  il» y avait  de  peintres,  de 
sculpteurs,  d’architectes  habiles,  ambitionnait 
son  suffrage.  Les  savans  , les  littérateurs,  les 
poè’tes,  se  réunissaient  autour  de  loi;  son  palais 
leur  était  toujours  ouvert;  sa  bibliothèque  sem- 
blait avoir  été  rassemblée  pour  leurs  recherches 
et  leurs  études  (i).  Elle  était  riche  en  manuscrits 


(i)  On  peutvoir  ce  que  ditde cette  bililiotbèqce  Jeau 
Frauçou  Pic  de  la  Mirandule,  qui  la  fréquentait  sou- 
yent,  Exwncn  vanitaüs  doctrines  gallium,  y.  1044. 
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grecs  et  latins,  qu’il  avait  en  partie  reçus  de  son 
père,  et  en  partie  rachetés  des  religieux  de  S. 
Marc  (i).  Il  s’y  trouvait  souvent  au  milieu  de  ces 
réunions  savantes;  et  dans  les  discussions  litté- 
raires qu’il  se  plaisait  à faire  naître  , on  admirait 
autant  son  esprit  qu'on  aimait  sa- familiarité  dé- 
cente  et  son  urbanité.  Il  cultivait  lui -même, 
quoique  avec  peu  de  facilité,  la  poésie  latine,  et 
n’était  content  de  ses  vers  que  lorsqu’il  y avait  mis 
cette  élégance  que  les  latinistes  modernes  attei- 
gnent si  rarement  (2). 

(1)  En  i5o8,  pour  la  somme  de  aG6»  écus  d’or.  Mous 
verrons  bientôt  les  vicissitudes  qu’éprouva  cette  bi- 
bliothèque. 

(a)  On  cite  avec  raison,  comme  une  preuve  de  cette 
éle'gance,  les  vers  ïambes  suivaus,  qu’il  fit  pour  uue 
belle  statue  de  Lucrèce,  retrouvée  dans  des  ruines  au- 
delà  du  Tibre;  Fabroni  les  cite,  ubi  supr.,  p.  37: 

Libenler  occumho , mea  in  præcordia 
7 Adactum  habens  ferrum  : juvat  mea  manu 
Jd  pnestitisse , quod  vira  gin  um  piius 
JYuUa  ob  pudicitiam  peregtt  promptius. 

Juvat  cntorem  contueri  p.  oprium, 

Jllumque  verbis  exccvari  asperrimis. 

Sanguen  mi,  acerbius  veneno  colchico. 

Ex  quo  canit  stygius  vel  hjdra  prcejerox 
Artus  meus  compegit  in  poenam  asperam , 

Lues  Jlue,  ac  velus  rever  le  in  toxicum  ; 

> Tabes  itntara  exi,  mihi  invisa  et  gravis , 

Quod  feceris  co'-pus  nitidum  et  annihile. 

Nec  intérim  suas  monei  Luc/  elia 
Civeis  pudore  et  castilale  semper  ut 
Sint  prceditœ . Jidemque  serven1.  intégrant 
Suis  mari  lis , cum  sil  haec  Wavorlù 
Laus  magna  populi  ut  caslilate  f^ntinm-  - — - 
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Riais  la  faveur  de  Jules  II  ne  pouvait  sc  conci- 
lier long-tems  avec  les  arts  de  la  paix.  Ce  pape 
belliqueux  fit  du  cardinal  qu'il  aimait  un  mili- 
taire. Devenu,  sous  le  titre  de  légat , général-en- 
chef  de  l’armée  que  le  pontife  opposait  aux  Fran- 
çais  (1),  Médicis  fut  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Ravenne  (2),  et  transféré  à Milan  pour  1 etre 
bientôt  rn  Fiance.  Cependant,  et  Milan  et  l’Italie 
échappaient  aux  Français  , malgré  celte  victoire 
achetée  par  trop  de  sang  et  par  la  mort  glorieuse 
du  jeuue  Gaston  de  Foix.  Le  cardinal  parvint,  à 
force  d argent,  à s échapper  dans  le  désordre  de 
la  retraite;  et  dans  la  même  année,  peu  de  mois 
après  qu  il  s’était  ru  captif  y il  rentra  comme  en 
triomphe  dans  Florence , où  tout  ce  qui  restait 
des  Médicis  fut  rappelé  (5);  et  l’année  n’était  pas 
encore  rérolue  depuis  sa  captivité , qu’il  avait 
remplacé  le  pape  Jules  II,  et  pris  le  nom  do 
Léon  X (.{). 

Lcelentur,  et  vit  is  mage  isla  gloria 
P lacéré  ludeant  quant  nitore  et  gratta. 

(juin  id  probasse  cœde  vel  mea  gravi 
J.ubet,  statua  animum  puritm  opportere  ex  trahi 
Ab  inquinati  corpons  cuslodia. 

{1)  Marc-Antoine  Colonne  commandait  en  titre  les 
troupes  île  l’église,  mais  il  était  de  fait  subordonné 
au  cardinal-légat- 

(a)  1 x avnl  1 5ia. 

(3|  3i  août,  même  année. 

(4)  11  mars  i5i3.  Je  laisse  à l’histoire  proprement 
dite  les  détails  de  cette  élection,  et  les  motifs  qui  la 
déci  ièrent,  et  les  services  que  îeudit  alors  à Médicis 
Bernard  de  Bibbiena  , son  conclavûte,  cl  l'heureux 
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II  n’avait  qac  trente-sept  ans;  son  pontificat 
n’en  rinra  que  neuf,  et  il  eut  le  teins  de  faire  de 
grandes  choses,  comme  prince  souverain  , en  fa- 
veur des  arts  et  îles  lettres;  mais  aussi  de  porter 
à la  puissance  spirituelle  de  Rome,  par  l’excès  de 
ses  prodigalités  et  des  saintes  exactions  qu’il  em- 
ploya pous  y fournir,  un  coup  dont  elle  ne  s'est 
jamais  relevée  depuis,  et  dont,  selon  Routes  les 
apparences  , elle  ne  se  relèvera  jamais. 

Ce  ne  sont  point  ici  les  écrivains  protestons 
quM  faut  croire  ; les  historiens  catholiques  suffi* 


effet  (le  cet  abcès,  qui,  selon  Paul  Jove  ( Leoni * X yitaf 
1.  III  ),  creva  dans  le  conclave  même.  Le  sage  Fabroni 
n’adopte  point  ces  bruits  honteux  pour  les  mœurs  du 
nouveau  pape.  Il  croit  <;e  préférence  Guichardin,  d’au- 
tant plus  que  cet  historien  u’était  nulh  meut  ami  de 
Léon  X.  Guichardin  attribue  1rs  su(TragoS  qui  l’élu- 
rent et  les  applaudissemens  que  reçut  son  élection,  an 
souvenir  des  vertu»  de  son  père  , et  à la  réputation 
qu’il  s’était  déjà  faite  dans  toute  l’Emope  par  sa  li- 
béralité, par  sa  douceur  et  par  La  puretû  de  ses  moeurs  ; 
mérite,  ajoute-t-il,  qui,  daus  ces  tems  où  régnait  une 
licence  excessive,  paraissait  non  seulement  rare,  mais 
prevue  unique  dans  un  homme  qui  n’avait  pas  encore 
atteint  sa  trente-huitième  année.  Sed  nos  polissimum 
Guicciardinio  cr edi  mus,  qui  ait  adilum  ad  summum 
pont'  eatum  Joanni patcfecisse  et plautus  ob  adeptum 
excitasse  memoriam  paternarum  virtutum,  et  J amant 
qua-  tonnes  regiones  peragraverat,  rjus  liberalitatis , 
oenignilatis,  morumr/ue  plane  caslissimorum  , quod 
À»  temporibus,  in  qttibub  ni/nia  Liera  ha  domiuaba- 
. tur , non  modo  rarum,  sed  et  prope  singulare  in  ho- 
mme qui  nondum  comfileverat  trigesimum  oclavum 
tetatis  annum,  videbalur.  ( Paul  Joy.  Leonis  X k ila, 

r ■ ) 
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sent.  N'en  croyons  meme  pas  Guichardin  , qu’on 
accuse,  quoique  italien,  d’être  nn  historien  anti- 
papiste ; il  ne  faut  que  le  témoignage  du  grave  et 
impartial  Muratori  pour  uous  prouver  que  le  règne 
de  ce  chef  de  la  religion  romaine  ne  fut  pas  seu- 
lement l'époque  , mais  la  cause  du  terrible  échec 
qu’elle  reçut.  Il  avoue  (i)  les  funestes  effets  du 
commerce  des  indulgences  dans  toute  l’étendu© 
de  la  chrétienté  d'occident,  et  de  leur  vente  pu- 
plique  à bureau  ouvert,  pour  fournir  aux  jouis- 
sances du  pontife  et  à ses  profusions  toutes  mon- 
daines. e«  Enfin  négligeant,  dit- il,  ce  qui  devait 
être  sa  principale  alfaire,  Léon  se  mit  à vivre 
tont-à-fait  en  prince  séculier,  à tenir  une  cour 
d’une  magnificence  extraordinaire, à se  livrer  sans 
cesse  aux  divertissemens,  à la  chasse,  aux  festins, 
à la  musique  et  à des  dissipations  qui  firent  croître 
à un  point  exo-ssif  le  luxe  des  Romains  (2).  *j 
Sa  politique  n’était  pas  plus  conforme  que  sa 
morale  à l’Evangile,  dont  il  était  le  premier  mi- 
nistre; et  l’une  contribua  aussi  peu  au  bonheur 
de  l’Italie  et  de  l’Europe,  que  l’anlfre  à l’édifica- 
tion de  Rome.  Possédé  de  l'ambition  de  faire  de 
son  frère  et  de  ses  neveux  des  princes  souverains, 
c’eRt  cette  vanilé  qui  dirigea  toujours  sa  conduite 
ambiguë,  qui  lui  fit  méditer  de  loin  l’asservisse- 
ment de  Florence  sa  patrie, et  l’envahissement  du 
duché  de  Ferrare;  qui  le  ren  iit  l'injuSte  persécu- 
teur du  duc  d’Urbirt , et  les  armes  à la  main,  les 


(1)  Ann.  d’ liai  , an.  et  i5i8. 
(a)  Ibid.,  an.  i&ai. 
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foudres  de  l’Eglise  à la  bouche,  l’implacable  usur- 
pateur de  ses  états;  qui  lui  fit  embrasser  alterna- 
tivement le  parti  des  Impériaux  et  des  Suisses 
contre  les  Français,  et  celui  des  Français  contre 
les  Impériaux  et  les  Suisses  (i).  Il  fut  l'un  des 
principaux  instigateurs  de  la  guerre  qui  s’alluma 
entre  Charles  V et  François  I ; et  ce  fut  dans  l'es- 
pérance d’obtenir  du  vainqueur  de  petits  états 
pour  sa  famille, et  meme  pour  son  frère  Julienle 
royaume  de  Naples,  qu’il  contribua  si  activement 
à ouvrir  pour  l’Italie  cette  source  féconde  de  mal- 
heurs. Les  Français  vaincus  et  chassés  de  Mi  Un 
furent  pour  lui  le  sujet  d’un  vrai  triomphe.  Il  or- 
donna des  fêtes  magnifiques;  il  accourut  à Home 
pour  y présider;  tout  à coup  elles  furent  trou- 
blées par  sa  maladie:  cinq  jours  après,  il  n'etait 
plus.  Il  mourut  à quarante-six  ans,  de  poison, 
selon  quelques  historiens;  d’autres  laissent  soup- 
çonner des  causes  plus  honteuses:  quoi  qu’il  eu 
6oit,  le  coup  fut  si  imprévu  et  le  trait  si  rapide, 
qu’il  expira  sans  avoir  pu  , lui,  chef  de  l’Eglise  , 
en  recevoir  les  sacremens  (2). 


(1)  Voyez  tous  les  historiens. 

(a)  Muratori,  ann  i5ar.  Gnichardiii  (htor.  d' liai., 
I.  XIV)  dit  que  la  nuit  même  qui  suivit  cette  nou- 
velle de  la  défaite  des  Français,  la  fièvre  le  prit,  qu’il 
se  fit  porter  à Rome  le  lendemain,  et  qu’il  mourut 
quelques  jours  après.  11  suit  en  cela  Paul  Jove.  Celui-ci 
(Vila  I.eonis  X,  lib.  IV)  indique  une  cause  fort  na- 
turelle de  cette  fièvre  dont  le  pape  fut  pris  si  subite- 
ment. Nam  eo  triduo,  dit  il,  lillerie  de  heb'eiioeum 
ambigua  /.  de  accepta;  anirnum  incerta  et  ancipili  spe 
victoriœ  tuspensum  soUicitis  cogitationibus  excrucia- 
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C’e«t  à l’histoire  à raconter  tons  ce»  faits  , à 
montrer,  dans  les  grands  scandales  de  ce  règne* 
l’origine  du  grand  mouvement  que  reçut  alors 
1 esprit  humain,  et  dans  Ie3  abus  trop  éclatans 
d’un  joug  sacré,  la  principale  cause  qui  engagea 
des  nations  entières  à le  briser.  Ce  mouvement 
ne  s’étant  point  communiqué  sensiblement  à l’I- 
talie, r.e  doit  pas,  quelque  importance  qu’il  ait 
eue  ailleurs , entrer  dans  le  tableau  que  nous 
avons  à tracer.  Nous  ne  devons  considérer  ici  , 
dans  Léon  X,  que  le  bienfaiteur  des  lettres  et  des 
arts.  11  dire,  sous  ce  seul  aspect,  assez  de  ma- 
tière à nos  observations. 

Dès  le  moment  de  sou  élection,  il  annonça  que 
le  règne  du  bon  goût  commençait,  en  prenant 
pour  secrétaires  Sadolet  et  Bembo,  qui  avaient 
enfin  redonné  à la  langue  latine  son  élégante  pu- 
reté. Il  voulut  que  ses  lettres  et  ses  brefs  ue  fus- 
sent plus  écrits  en  latin  de  la  Daterie,  mais  en 
latin  de  Cicéron.  Il  existait  encore  un  de  ces  Grecs 

tant.  Dans  cette  disposition  d’esprit  et  dans  l’état  où 
)e  tenaient  toujours  son  goût  pour  les  plaisirs  et  des 
infirmités  secrètes,  il  n’est  pas  étonnant  qu’un  exeè» 
de  joie  ait  causé  une  révolu  tion  mortelle.  Quant  aux 
sacremcns  qu’il  ne  reçut  point,  Paul  Jove  ne  le  dit 
pas  au-si  expressément  que  Murafori,  maison  le  con- 
clut de  ce  qu’il  dit  : Paucis  tamen  horis  quant  e vita 
migraret,  supplex,  junctisque  manibus,  atque  oculis 
m cælum  pie  conjectis  ( vous  croiriez  qu’il  va  deman- 
der les  sacieinens  ),  Deo  gracias  egit,  consiantissime 
prqfessus  se  vcl  juvestum  ntorbi  exilum  ccquo  paca- 
toque  anima  lalurum,  postquam  Pannam,  Plttccrt- 
tiamque  sine  vulnere  recuperatas , honestissi/na  de  su- 
perbo  h» st*  parla  Victoria,  conspicerel.  ( (J b.  supr.) 
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qui  avaient  transporté  en  Europe  , après  la  ruine 
de  leur  patrie  , les  trésors  de  leur  langue  et  de 
leur  savoir.  Jean  Lascaris  avait  été  en  faveur  au- 
près de  Laurent  de  Médiris,  père  de  Léon  : Char- 
les VIII  l’avait  amené  en  France  ; Louis  XII  l'en- 
voya en  ambassade  auprès  de  la  république  de 
Venise.  Quand  le  roi  et  la  république  se  brouil- 
lèrent, Lascaris  resta  à Venise,  où  il  vécut  en 
simple  particulier,  et  sans  doute  en  enseignant 
comme  autrefois  la  langue  grecque  (i);  car  ce 

3u’il  y a souvent  de  plus  heureux  pour  l’homme 
e lettres  honnête  homme,  qui  consent  à se  char- 
ger d’emplois  publics,  c’est  de  se  retrouver,  après 
les  avoir  perdus,avec  les  mêmes  moyens  d’exister 
par  son  travail  qu'il  avait  avant  de  les  prendre. 
Le  pape  concerta  avec  ce  savant  l’exécution  d’un 
dessein  digne  de  6on  amour  pour  les  lettres,  et  le 
meilleur  qu'il  put  concevoir  pour  répandre  le 

fout  et  la  connaissance  de  la  langue  grecque.  Il 
t veuir  à Rome  , par  le  grec  Marc  Musurus,  dix 
jeunes  g«i»s  de  familles  nobles  de  la  Grèce , et 
les  remit  entre  les  mains  de  Lascaris , qu’il  char- 
gea de  les  instruire  à fond  dans  la  littérature 
grecque  et  latine  , et  d’en  former  une  espèce  de 
collège  où  les  Italiens  pourraient  apprendre  par- 
faitement le  grec  (2).  Les  langues  orientales,  jus- 
qu’aTors  négligées,  cessèrent  de  l’être  ; l'hébreu,  le 
chaldéeu,  le  syriaque,  furent  enseignés  publique- 

(1)  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  Il,  c.  aj  Hodius,  de 
Creecis  illuslribus , etc- 

(a)  Voyez.  Lettres  de  Bembo  écrites  au  aom  de 
Léon  X,  1,  IV,  ép.  8,  à Marc  Musurus» 
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wient  par  des  sa  vans  italiens,  encouragés  à ces 
études  difficiles  par  les  bieofaits  de  Léon  X (i). 

Il  ranima  l’université  de  Rome  qu’on  avait 
laissé  périr;  il  y appela  de  toutes  parts  les  plus 
habiles  professeurs  , et  lui  rendit  ses  revenus 
que  Jules  II  avait  appliqués  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Il  établit  à Rome  une  imprimerie  , uni- 
quement destinée  aux  livres  grecs  , et  dont  la 
direction  fut  confiée  à Lascaris.  Ce  fut  alors  que 
ce  savant,  qui  avait  déjà  donné  à Florence  sa 
belle  édition  de  l’Anthologie  grecque  , fut  en  état 
de  publier  à Rome  d’autres  éditions  précieuses  (2), 
dans  le  loisir  et  avec  les  secours  qu'il  dot  à la 
générosité  de  Léon  X (3).  Le  pape  accorda  une 
protection  spéciale  à l’académie  romaine,  où  se 
réunissaient  la  plupart  des  savans  qu'il  avait  ap- 
pelés auprès  de  lui,  et  dont  les  assemblées,  étran- 
gères au  pédantisme  du  siècle  précédent , respi- 
raient la  gaîté  et  l’urbanité  la  plus  aimable.  Ses 
épîtres  à quelques-uns  de  cps  savans  dans  le  re- 
cueil de  celles  du  Bembo,  et  sa  correspondance 
avec  le  célèbre  Erasme,  que  l’on  trouve  parmi 
celles  d’Erasme  luimiéme  (,),  nous  montrent  ce 
poDtife,  qui  semble  devenu  celui  des  lettres,  sans 

(1)  Vo>  ez  Tirahoschi,  t-  VH,  part.  11, 1.  IV,  p.  1 1. 

(a)  Les  Scholies  sur  Y Iliade,  les  Questions  homé- 
riques de  Porphyre,  et  d’anciennes  Scholies  sur  les  sept 
tragédies  de  Sophocle;  Tiraboschi  et  Hodius, uh.  supr. 

(3)  Mous  verrous  ailleurs  quelle  fut  l'influence  de 
cette  générosité  de  Léon  sur  l’étude  et  la  propagation 
de  la  langue  grecque,  et  l’heureux  effet  de  1 exemple 
qu’il  avait  donné. 

(4)  Epistol.  Erasmi)  yol.  I,  ép.  178,  193,  etc. 
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cesse  occupé  à favoriser,  à honorer  ceux  qui  ]«» 
cultivent,  et  à récompenser  leurs  travaux.  11  plaça 
Béroalde  le  jeune  à la  tète  de  la  bibliothèque  Va- 
ticane,  qu’il  enrichit  d’un  gran  1 nombre  de  livres 
et  de  manuscrits.  Il  n’épargnait  aucune  dépense, 
ancnne  démarche  auprès  des  puissances  étran- 
gères , pour  faire  chercher  dans  les  pays  le3  plus 
éloignés,  et  jusque  dans  les  états  du  Nord,  des  li- 
vres anciens  encore  inédits.  Les  manuscrits  étaient 
déposés  dans  la  bibliothèque  pontificale,  et  l’im- 
pression en  répandait  la  jouissance  dans  tout  le 
monde  savant. 

Bientôt-  tout  ce  qu’il  y eut  en  Italie  de  littéra- 
teurs, de  poètes,  d’orateurs  de  quelque  talent, 
d ecrivains  élégans  et  instruits  dans  tous  le3  gen- 
res, accourut  à Rome,  fut  présenté  au  pape,  et 
reçut  de  lui  un  bon  accueil  et  des  récompenses. 
Nous  verrons,  en  parlant  de  chacun  de  ceux  qui 
fleurirent  alors  , qu’il  y en  eut  peu  qui  u’ambi- 
tionnasseat  et  qui  n’obtinssent  cet  avantage.  Les 
arts  ne  trouvaient  pas  auprès  de  lui  moins  de  fa- 
veur que  les  lettres.  Il  aimait  passionnément  et 
cultivait  lui-même  le  plus  aimable  de  tous,  la 
musique.  La  nature, dit  son  historien  Fabroni  (i), 
lui  avait  fait  don  d’une  voix  douce  et  tendre,  qui, 
même  dans  le  discours  familier,  enchantait  ceux 
qui  l’écoutaient.  Elle  lui  avait  aussi  donné  une 
oreille  très-délicate.  D’habiles  maîtres  avaient  dé- 
veloppé ces  heureuses  dispositions;  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  chantait  et  jouait  très  - bien  des 


(i)  Leonis  X Vile i,  n.  aofi. 
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iustrumens.  Il  aimait  à parler  des  tons  , des 
cordes,  des  nombres,  des  proportions  et  de  tonte 
la  théorie  de  l'art;  il  avait  meme  dans  sa  chambre 
à coucher  un  instrument  sur  lequel  il  s’exercait 
et  rendait  raison  des  démonstrations  qu’il  avait 
faites.  Il  recherchait  et  récompensait  les  savans 
musiciens  et  les  bous  chanteurs,  et  ce  fut  auprès 
de  lui,  pour  plus  d’un  ecclésiastique,  un  moyen 
de  fortune  qn’ntie  belle  voix  (i). 

Mais  les  arts  que  l'on  appelle  da  dessin,  parce 
que  le  dessin  en  est  la  base,  furent  les  principaux 
objets  de  sa  munificeuce,et,l’on  peut  même  le  dire, 
de  ses  profusions.  1!  poursuivit  avec  ardeur  et  avec 
des  dépenses  incalculables  les  travaux  de  la  basi- 
lique de  S.  Pierre.  D’autres  grands  édifices  furent 
élevés  en  même  tems.  Les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
antique  sortirent  en  foule  des  décombres  de  l’an* 
cienne  Rome.  Les  artistes  modernes  furent  enri- 
chis et  honorés.  Le  grand  Raphaël  les  surpassa 
tons  en  fortune  comme  en  talent  (2);  d’autres 
peintres,  des  sculpteurs,  des  architectes  célèbres 
brillèreut  à la  fois;  ils  durent  peut-être  au  pon- 
tife nue  partie  île  leur  gloire;  mais  ils  ont  fait  la 

(1)  ld.  ibid. 

(a)  Un  artiste  que  Raphaël  surpassa  peut-être  aussi 
en  talent  proprement  dit,  mais  non  certainement  en 
génie,  Michel  - Ange,  fut  loin  de  l’égaler  en  fortune. 
Il  fut  peut-être  leseul  grand  artiste  que  Léou  n'aima 
pas,  qu’ii  laissa  sans  récompense,  et  ne  voulut  presque 
pas  employer.  Parmi  les  poètes,  il  ne  fit  rien  non  plus 

S pur  l’Arioste,  qui  dans  son  art  était  aussi  le  premier. 

ous  en  chercherons  la  raison  quand  nous  parlerons 
de  ce  grand  poète. 
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sienne,  et  c’est  leur  immortalité  qui  a rendu  le 
nom  de  Léon  X immortel. 

Le  titre  de  Magnifique  ne  lui  convenait  pas 
moins  qu  à son  père*  et  si  celui  de  Prodigue  eut 
été  un  éloge,  c’est  à lui  qu’il  aurait  fallu  le  don- 
ner. Sans  compter  les  fortes  sommes  qui  cou- 
laient, pour  ainsi  dire,  et  s’échappaient  conti- 
nuellement de  son  trésor,  ses  mains  ne  cessaient 
d’en  répaudre.  A ses  repas,  quand  il  voyait,  parmi 
les  spectateurs,  des  étrangers,  des  voyageurs  in- 
connus et  mal  vêtus, il  leur  distribuait  des  pièces 
d’or;  il  en  faisait  remplir  le  matin  une  bourse  de 
couleur  cramoisie  , pour  les  occasions  impré- 
vues (i),  et  cette  bourse,  tous  les  jours  remplie, 
était  vidée  tous  les  jours. 

Il  aurait  manqué  à Léon  X un  plaisir  de  sou- 
verain, s'il  n’avait  pas  aimé  la  chasse;  il  l’aimait 
passionnément:  il  courait  la  bête  fauve  à cheval, 
en  bottes,  en  déterminé  chasseur.  Il  voulait  que 
tout  se  fît  selon  les  règles  de  1 art,  dont  il  avait 
fait  une  sérieuse  étude  : et  lui,  qui  était  habituel- 
lement doux  et  patient,  si  quelqu’un  de  sa  cour 
ou  de  sa  suite  s’écartait,  courait  çà  et  là,  criait 
et  faisait  lever  la  bête  lorsqu’il  ne  s’y  attendait 
pa3  , il  se  mettait  en  colère  ; souvent  même  il  di- 
sait de  grosses  injures  aux  personnes  les  moins 
faites  pour  en  recevoir  (2).  Si  la  chasse  a»  ait  été 
mauvaise,  par  quelque  cause  que  ce  fut,  il  mon- 
trait beaucoup  de  tristesse  et  d’humeur.  Ses  fa- 


(1)  Paul  Jove,  Vita  Levais  X,  1.  IV- 
(»)  Ici.  ibid. 
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miliers  évitaient  alors  sa  présence , sachant  que 
toutes  les  qualités  qui  le  faisaient  aimer,  et  sa 
libéralité  6ur-tout,  étaient  alors  comme  suspen- 
dues. Si,  an  contraire,  il  était  jamais  agréable 
et  utile  île  l’approcher,  c’était  lorsqu’il  revenait 
bien  las,  mais  bien  content,  après  avoir  fait 
bonne  chasse  (i).  Il  donnait  pour  motifs,  au  goût 
qu'il  avait  montré  dès  sa  jeunesse  ponr  cet  exer- 
cice violent  et  dispendieux,  des  raisons  de  régime, 
et  le  soin  de  prévenir  lexcès  d’embonpoint  dont 
il  était  menacé;  mais  un  cardinal  et  un  pape  sui- 
vaient, daus  les  bons  siècles  de  l’Eglise,  d’autres 
régimes  que  celui-là. 

Sa  gaîté  naturelle  et  son  amour  pour  le  plaisir 
n’étaient  pas  moins  excités  que  sou  goût  pour  la 
dépense,  par  un  grand  nombre  de  cardinaux, 
jeunes,  riches,  d’une  naissance  illustre,  qui  vi- 
vaient dans  le  Ilixej,  étalaient  mie  magnificence 
royale,  et  passaient,  comme  lui,  leurs  jours  à la 
chasse,  à table  et  aux  spectacles  (2).  Louis  d'A- 
ragon, Hippolyte  d Este,  Sigismond  de  Gonzague 
et  plusieurs  autres,  tenaieut  à Rome  l’état  le  plus 
brillaut.  Leurs  maisons  étaient  remplies  de  do- 
mestiques, et,  sous  ce  nom,  ils  eompren  ient  des 
hommes  bien  nés  , des  gentilshommes  qui  bri— 


(i)  Id.ibid.  Voyez-y  le  détail  des  chasses  du  sou* 
verain  pontife  depuis  la  fin  de9  grandes  chaleurs  de 
l’été  jusque  dans  le  plus  fort  de  l'hiver,  aux  hains  de 
Viterhe,  au  lac  Bolsena,  sur  les  confins  de  !a  Toscane, 
ensuite  à Civita-Vrcchia,  d’où  il  reyenait  à Roms  et 
à sa  délicieuse  Pilla  Malliatia. 

(a)  Id.  ibid. 


iG 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D’ITALIE. 


guaîent  l’honneur  de  les  servir.  On  y voyait  une 
multitude  de  chevaux  et  de  chiens  de  chasse:  tout 
y respirait  la  joie,  la  grandeur  et  la  magnificence. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fut  là  une  cour  très- 
splendide  et  très -gaie;  mais  on  ne  doit  pas  être 
surpris  que  des  hommes  d’une  humeur  sévère,  et 
que  des  peuples  entiers  6e  soient  lassés  de  fournir, 
par  des  jeunes  et  des  privations,  aux  dépenses  de 
ee  luxe  et  de  ces  plaisirs. 

Le  cardinal  Bibbicna  était  un  de  ceux  qui  con- 
tribuaient le  plus  à entretenir  dans  Léon  ce  goût 
pour  la  dissipation  et  les  spectacles.  Très -propre 
au  mauieuu  ut  des  grandes  afFaires , il  ne  l’était 
pas  moins  aux  jeux  d’esprit  , et  sur-tout  aux  jeux 
de  la  scène.  Il  écrivait  en  italien  des  comédies 
pleines  de  saillies  et  de  plaisanteries  piquantes. 
Il  engageait  îles  jeunes  gens  de  bonne  famille  à 
jouer  ces  comédies  sur  des  théâtres  dressés  dans 
les  appartenons  spacieux  du  Vatican;  il  y fit  sur- 
tout représenter  sa  Calandria , et  obtint  que  le 
pape  y assistât  publiquement:  c’est  peut-être  ce 
qui  fit  naître  dans  Léon  X le  goût  très -vif  qu’il 
montra  pour  ces  sortes  d’amusemens.  I/art  dra- 
matique naissait  alors,  et  l’on  en  donnait  dans 
d’autres  cours  les  premiers  essais.,  sur  de6  théâtres 
magnifiques;  Léon  ne  voulut  pas  que  sa  cour  y 
restât  étrangère.  (Je  n otaient  encore  que  des  co- 
médies, et  dont  la  licence  faisait  presque  tout  le 
sel.  La  Calandria  s’élevait  un  peu  au-dessus  de  ecs 
farces  grossières;  mais  nous  verrons  dans  la  suite 
ce  que  c’était  que  cette  Calandria,  et  si  c’était  là 
une  pièce  digue  d'être  jouée  devant  le  sacré  col- 
lege, et  composée  par  un  de  ses  membres. 
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Ce  ne  fut  pas  la  seule  que  Léon  fit  représenter 
dans  des  fêtes,  aven  sa  magnificence  ordinaire;  et 
ce  fut  une  des  plus  décentes.  Il  y avait  à Sienne 
une  société,  ou  académie  (i)  poétique  et  drama- 
tique, cpi  jouait  des  corné  lies  écrites  daus  le  lan- 
gage du  peuple  et  des  paysans  6iennois,  et  assai- 
sonnées de  tous  les  proverbes  grivois  et  de  toutes 
les  gravelures  dont  cet  idiome  était  enrichi.  La 
réputation  de  ce*  espèces  d’atellanes  se  répandit 
jusqu  a Rome.  Léon  X invita  les  associés  à venir 
loi  donner  des  preuves  de  leur  talent;  ils  jouèrent 
dans  l’intérieur  du  palais;  et  comme  le  pape  en- 
tendait fort  bien  ce  langage,  il  prit  tant  de  plaisip 
à ces  représentations,  qu’il  faisait  revenir  tous  les 
ans  les  académiciens  de  Sienne  (2).  Quelque  mé- 
diocres que  leurs  pièces  pusseut  être  , il  faut 
songer  à ce  qu’avaient  alors  de  piquant  ces  pre- 
miers essais  de  la  comédie  renaissante;  il  faut  te 
transporter  aux  teins,  se  rappeler  que,  dans  tout 
le  reste  de  l’Europe,  011  en  était  encore  aux  Mys- 
tères et  aux  farces  des  saints,  et  croire  que,  puis- 
que des  esprits  aussi  cultivés  qu’un  Benibo , uu 
Sadolet,  et  que  Léon  X lui-même,  prenaient  goût 
à ces  divertissemens  , ils  n’étaient  pas  sans  quel- 
que mérite. 

Bibbiena  excellait,  dit  Paul  Jove  (•))  , à faire 
perdre  le  sens  aux  hommes  de  l'àge  et  des  pro- 
fessions les  plus  graves.  Le  pape  prenait  alors 

(1)  Celle  des  Rozzi. 

(a)  Tiraboscliî,  Slor.  délia  Letter.  t£uZ,  t.  VII,  part.  1 » 
cap.  4,  et  part.  111.  c.  3. 

(3j  KiUi  Leonis  X}  1.  IV. 
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beaucoup  de  plaisir  à s’amuser  d'eux:  il  les  corn» 
blait  d’éloges,  de  présens,  leur  persuadait  des 
choses  incroyables,  et  parvenait  à les  rendre,  de 
sots  qu’ils  étaient,  fous,  insensés,  et  sur-tout  com- 
plètement ridicules;  c’était  précisément  ce  qu’oa 
a appelé  parmi  nous  des  mystifications.  C’est  ainsi 
qu’il  parvint  à persuader  à un  vieux  secrétaire 
nommé  Tarascon,  qu’il  était  devenu  tout  à coup 
très-savant  en  musique:  il  le  flatta  si  adroite- 
ment, que  ce  pauvre  homme,  enflé  de  sa  science, 
se  mit  à établir  les  règles  et  les  principes  les  plus 
extravagans.  Il  voulait,  par  exemple,  que  pour 
mieux  pincer  la  harpe  ou  la  lyre,  on  se  fît  lier 
les  bras , afin  que  les  nerfs  et  les  muscles,  mieux 
tendus,  touchassent  les  cordes  avec  plus  de  force 
et  de  finesse;  et  le  pape, qui  était  lui-même  très- 
habile  musicien  , raisonnant  avec  lui  de  propor- 
tions , de  noies  et  d’intervales,  faisait  semblant 
d’admirer  de  si  belles  choses,  et  se  déclarait  vain- 
cu dans  son  art  (i). 

Mais  rien  n’égale  en  ce  genre  ce  qu’il  fit  pour 
se  moquer  d’un  vicnx  poè'te  nommé  Baraballn , 
de  Gaëte , dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  poëte 
boufion  improvisait  et  chantait  publiquement  des 
vers  italiens  détestables,  oh  le  bon  sens,  la  langue 
et  la  mesure  étaient  blessés  à la  fois,  et  il  ne  pré- 
tendait être  rieo  moins  que  le  rival  de  Pétrarque. 
Léon  X 1 enflamma  si  bien  par  ses  louanges  im- 
modérées, qu’il  finit  par  lui  persuader  de  se  faire 
couronner  , comme  Pétrarque  lui  • même,  au  Ca- 


( ht.  ibid. 
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pîtole.  Baraballo  demanda  très-sérieusement  le 
triomphe,  et  le  pape  le  lui  décerna  tout  aussi  sé- 
rieusement. Le  jour  prescrit,  et  annoncé  long- 
tems  d’avance,  cet  homme  sexagénaire  et  hon- 
nêtement né  , dont  la  haute  taille  , la  belle  figure 
et  les  cheveux  blancs,  renflaient  l’aspect  véné- 
rable, revêtu  de  la  toge  et  du  laticlave  , couvert 
de  pourpre  et  d’or,  enfin  paré  de  tous  les  orne- 
iucds  des  anciens  triomphateurs,  fut  conduit  au 
son  des  flûtes  à la  table  du  pontife  qui  célébrait 
dans  un  repas  joyeux  la  fêle  «le  S.  Cosuie  et  de 
S.  Damien,  patrons  de  la  famille  îles  Médicis. 
Après  y avoir  long-tems  fait  pompe  de  son  talent 
par  les  vers  les  plus  ridicules,  Baraballo  descen- 
dit sur  la  place  du  Vatican.  Là,  sous  les  yeux  du 
pape,  il  monta  sur  un  éléphant  tout  caparaçonné 
d’or,  et  qui  portait  une  chaire  triomphale;  mais 
cet  animal , en  quelque  sorte  plus  sensé  que  lui, 
et  d’ailleurs  étourdi  par  le  bruit  des  tambours, 
des  trompettes  et  des  acclamations  de  la  foulo 
immense  du  peuple,  ne  voulut  jamais  faire  ua 
pas  au-delà  du  pout  St.-Ange,  et  Baraballo  revint 
à pied , aux  huées  de  la  populace  et  à la  grande 
joie  du  pape  et  de  ses  cardinaux  (i). 

Léon  était  sans  cesse  environné,  assiégé,  et 
souvent  importuné  par  des  poctes  (2).  Il  en  ad- 
mettait presque  tous  les  jours  à ses  soupers,  dont 
Paul  Jove  nous  a laissé  fies  descriptions  cu- 


(1)  Ici.  ibid et  Tiraboschi,  loc.  cil. 

(a)  Voyez  Picrii  f'  aleriani  Cannina,  Venet.,  i55o, 
J.  »8. 
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rieuses  (i).  Os  poètes,  il  est  vrai,  étaient  amis 
de  Bacchus  plutôt  que  des  Muscs;  ils  u’étaient  là 
que  pour  servir  de  jouet,  pour  amuser  le  joyeux 
pontife  et  sa  cour,  par  leurs  querelles  ridicules 
et  par  leurs  vers  plus  ridicules  encore.  Giraldi , 
dans  ses  dialogues  (a),  nomme  entre  autres  Jean 
Gazoldo  et  Jérome  Britonio,  dont  le  pape  ne  6e 
borna  pas  à se  moquer  pour  leurs  mauvais  im- 
promptus latins , mais  à qui  il  fit  plus  d’une  fois 
donner  très-solennellement  des  coups  de  bâton  , 
et  qui  denvinreut,  par  leurs  bastonnades,  et  par 
leurs  vers,  la  fable  de  toute  la  ville. 

On  parle  aussi  d’uu  certain  Querno  (3),  doué 
d’une  ficilité  extraordinaire  et  d’nne  eifrouterie 
non  moins  rare , h débiter  avec  emphase  ses 
détestables  et  interminables  vers  latins.  Il  était 
de  Mouopoli,  dans  les  états  de  Naples,  et  vint  a 
Rome  an  tem6  de  Léon  X , à 1 âge  de  plus  de 
quarante-ciuq  ans.  Il  se  présenta  avec  un  poëine 
d’environ  vingt  mille  vers,  intitulé  Alexias , et  sa 
lyre  d’improvisateur.  Sa  large  face,  sa  chevelure 
épaisse  et  toute  son  hétéroclite  figure,  le  firent 
juger  propre  à ce  qu’on  voulait  de  lui.  On  en 
fit  l’épreuve  à uu  grand  repas  dans  uue  de  du 
Tibre,  autrefois  consacrée  à Eseulape.  Tandis 
que  Çuer/io  s’y  montrait  pcëtc  et  buveur  égale- 
ment infatigable , quelques  convives  lui  mirent 
gaîment  sur  la  tète  une  couroune  de  pampre,  de 


(i)  TJb.  supr . 

(a)  l)e  Partis  suorum  temporum. 

(Z)  Voyr7.  Paul  Xoyc  et  Giraldi,  ub.  supr. 
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elioux  et  de  laurier,  et  le  saluèrent  par  trois  ac- 
clamations du  titre  nouveau  d’archi-poête.  Il  prit 
an  sérieux  tous  ces  honneurs,  demanda  d’ètre 
présenté  au  pape,  et  donna  devant  lui  le  plus 
libre  essor  à sa  verve.  Léon  le  trouva  digne  d’ètre 
admis  à ses  soupers.  Là,  il  lui  donnait  de  teins 
en  tems  quelques  bons  morceaux,  que  le  poè'te 
glouton  dévorait  debout  auprès  d’une  fenêtre.  Le 
pontife  lui  versait  à boire  dans  son  propre  verre, 
niais  à condition  qu’il  dirait  sur-le-champ  au 
moins  deux  vers  6ur  le  sujet  qu’on  lui  propose- 
rait, et  que,  s’il  ne  le  pouvait  pas,  ou  si  les  vers 
n’étaient  pas  trouvés  de  bon  aloi,  il  serait  obligé 
de  boire  son  vin  trempé  de  beaucoup  d eau. 

Quelquefois  le  pape  lui-mème  se  divertissait  à 
lui  répondre  en  vers  de  la  même  mesure  , et  qui 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  siens.  On  a conservé 
quelques-uns  de  ces  jeux;  par  exemple  , (Jucrno 
disait  : 

Jrchipoelc.  Jacit  versus  pro  mille  poelis; 

c’est-à-dire  : 

L’archi-poëte  fuit  ici 
Plus  de  vers  que  mille  poètes. 

Léon  répondit  sur-le-champ: 

Et  pro  mille  aliis  archipoeta  iibit: 

Et  bien  plus  que  mille  poètes 
L’arcbi-poële  boit  aussi. 

Çurrno  reprit  un  moment  après: 

Porrige,quod  faciat  mihi carminadocta  Falernum: 

Versez,  c’est  ce  bon  vin  qui  fuit  des  vers  sa  vans  j 
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et  le  pape  répliqua,  en  faisant  allusion  à la  goutte 
dont  le  poète  buveur  était  tourmenté: 

IIoc  eliain  enerrat,  debilitalque  pedes ; 

11  rend  aussi  les  pieds  débiles  et  tremblans. 

Souvent  il  arrivait  à Querno  , comme  aux  au- 
tres bouffons,  de  finir  tristement  la  fete:'  des  ap- 
plaudissemeas  ou  passait  aux  insultes  , et  quel* 
quefois  même  aux  coups.  Un  autre  poète,  nommé 
Maron  (i),qui  u’était  pas  uu  Virgile,  mais  qui 
valait  beaucoup  mieux  que  l’arcbi  - poète  , rem- 
porta sur  lui  plusieurs  victoires  dont  il  usa  peu 
généreusement;  Querno  s’aperçut  enfin  qu’il  était 
un  objet  de  riaée,  et  se  retira  de  la  cour.  Réduit  à 
la  plus  affreuse  misère,  après  la  mort  de  Léon  X, 
il  alla  mourir  de  désespoir  à Naples,  dans  un  hô- 
pital, où  il  se  déchira  de  sa  propre  main  le  ventre 
.et  les  entrailles  avec  une  paire  de  ciseaux  (2,*. 

Léon,  il  est  vrai,  ne  pouvait  prévoir  ce  cruel 
effet  de  ses  amusemens  ; mais  ou  ne  voit  poiut 
sans  peiue  dans  uu  souverain  pontife,  dans  un 
protecteur  si  renommé  des  lettres,  ce  goût  pour 
des  bouffonneries  et  des  scurrilités  pareilles.  Il  y 
a là,  quoi  qu'on  eu  dise,  un  secret  mépris  des 
hommes,  de  la  poésie  et  des  lettres.  La  démence 
vet  l’ivresse  offrent  uu  spectacle  humiliant, auquel 
on  ne  voit  aucun  homme  délicat  et  bien  élevé 
prendre  plaisir,  et  la  folie  d'un  Querno  et  d’un 
Baraballo  a quelque  chose  d’offensant  pour  le  ta- 


(1)  Andrea  Marone. 

(a)  TiraLoscui,  «6,aupr.,l.UL  g 4. 
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lent  et  pour  le  gcnie  poétique,  dont  un  véritable 
admirateur  de  l’un  et  de  l’autre  aurait  du  détour- 
ner les  yeux. 

Une  remarque  que  l’ou  peut  faire  ici,  c’est 
que  Léon  X réserva  toutes  ces  plaisanteries  déri- 
soires pour  des  poètes,  et  qu’il  n’y  soumit  aucun 
artiste,  quoiqu’il  y ait  dans  cette  classe  d hommes, 
et  des  amours  propres  excessifs,  et  des  ridicules, 
tout  au  moins  autant  que  dans  l’autre  Peut-être 
y avait-il  en  lui,  sans  qu’il  s’en  rendu  compte,  ce 
qui  est  souvent  daus  les  hommes  riches  ou  puis- 
satis,  un  Certain  désir  de  rabaisser  l’élévation  lit- 
téraire, que  r.eleur  inspire  point  la  sublimité  des 
arts,  à quelque  degré  qu’elle  parvienne. 

Tous  les  bouffons  du  pape  n'étaient  pas  poè- 
tes (i).  Le  vieux  Poggio,  l’un  des  fils  de  Poggio 
l’historien;  un  certaiu  Moro , payé  de  son  intem- 
pérance par  d’horribles  douleurs  de  goutte,  mais 
qui  n’en  était  pas  moius  gai;  un  chevalier  Brou - 
(Uni,  un  gros  moine  nommé  Miriano,  tous  plai- 
sans,  facétieux  et  hommes  de  bonne  chère,  étaient 
habituellement  ses  convives.  Us  se  piquaient  d’une 
science  profonde  eu  cuisine,  et  imaginaient  1rs 
ragoûts  les  pins  singuliers  ; ils  allèrent  jusqu'à 
imiter  dans  des  pièces  de  pâtisserie,  farcies  de 
viande  de  paon  hachée,  les  recherches  des  an- 
ciens Romains.  Mais  leurs  jeux  de  mots  et  leurs 
boutibnneries  plaisaient  encore  plus  à Léon  Xque 
^urs  mets  les  plus  délicats  et  les  plus  savans.  A 
certaines  époques  de  l’anuée,  cjui  amènent  et  au- 


(i)  Paul  Jove,  uk-  supr. 
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torisent  nn  redoublement  de  gaîté,  on  les  plaçait 
tons  ensemble  an  bas  de  la  table,  oîi  ils  étaient 
traités  splendidement,  mais  à condition  qu’ils  souf- 
friraient patiemment  tous  les  tours  que  le  maître 
et  ses  courtisans  voudraient  leur  faire:  on  leur 
promettait  seulement  de  ne  pas  compromettrelcur 
santé.  On  leur  servait  par  exemple,  sous  l'appa- 
rence des  mets  les  plus  agréables,  des  singes,  des 
corbeaux  , on  d’autres  animaux,  dont  la  chair  co- 
riace, insipide,  ou  de  mauvais  goût,  trompait  leur 
friandise  et  leur  appétit. 

.4  Tous  ces  jeux  , dit  l’historien  Paul  Jovc  (i) 
( et  aujourd’hui  l’on  en  jugerait  autrement  ) , 
étaient  dignes  d nn  prince  noble  et  poli , mais 
dans  celui  qui  était  revêtu  de  l'auguste  diginité  de 
souverain  pontife,  ils  étaient  blâmés  par  des  hom- 
mes sévères  et  de  mauvaise  humeur.?»  Sms  les 
blâmer  autant  qu’eux,  on  peut  dire  qu’à  en  juger 
par  de  pareilles  scènes,  dont  la  table  du  Saint-Père 
♦ tait  le  théâtre,  cela  ne  ressemblait  pas  plus  aux 
soupers  d'Auguste , ou  de  Frédéric  II,  qu^  cet,x 
des  apôtres,  dont  Léon  X oubliait  trop  qu  il  était 
le  successeur. 

Pour  terminer  gaîment  ces  joyeux  festins,  où 
la  chère  était  splendide,  mais  où  tous  les  histo- 
riens conviennent  que  le  pape  se  montrait  tem- 
pérant et  même  sobre,  il  invitait  quelquefois  ses 
cardinaux  les  plus  intimes  à jouer  aux  cartes 
avec  lui.  La  partie  était  composée  de  six  ou  sept 
joueurs;  et  l’un  des  exercices  les  plus  agréables 


(i)  Loc.  cit. 


Digitized  by  GoO§Ie 


*ART.  Il,  CHAP.  I. 


55 


pour  laide  cette  libéralité  qai  lui  était  naturelle, 

était,  soit  qu’il  eut  gagné  ou  perdu,  de  répandre 
à pleines  mains  des  pièces  d’or  sur  la  foule  des 
regardans  (l  ).  D’autres  familiarités  donnaient  lieu 
à des  soupçons  8ur  scs  mœurs  , que  le  meme 
historien  repousse  , mais  qu’il  ne  dissimule  pas. 
Sans  entrer  dans  les  memes  particularités,  le  bon 
et  sage  Tiraboschi  reconnaît  (2)  qu’il  résulta  du 
singulier  aspect  qu’offrait  alors  la  cour  romaine  , 
»eux  terribles  inconvéuiens  : le  premier  est  qu  à 
force  de  voir  le  souverain  poutife  aimera  ce  point 
les  vers  profanes,  les  plaisanteries  souvent  peu 
décentes,  et  les  spectacles  où  les  bonnes  mœurs 
n’étaient  pas  trop  respectées  f cela  ne  laissa  pas 
d’avilir  la  dignité  ponlificalé,  et  réveilla  meme 
des  soupçons  peu  honorables  au  ponlife;  le  se- 
cond, est  que  le  goût  de  Léon  X s’étant  déclaré 
pour  la  poésie  et  pour  les  arts  d’agrément,  les 
études  plus  sérieuses  furent  peu  cultivées , et  que 
dans  ce  tems,  où  des  hérésies  nouvelles  et  puis- 
santes assiégèrent  l’Eglise,  elle  ne  trouva  plus 
dans  son  sein  ce  nombre  et  ce  choix  de  vaillaus 
défenseurs  dont  elle  aurait  eu  besoin. 

Une  autre  suite  fâcheuse,  non  pas  des  goûts  fri- 
voles, ni  de  la  vie  toute  mondaine  de  Léon  X,  mais 
de  ses  prodigalités  excessives,  et  des  dépenses 
où  il  s’engagea  pour  fomenter  et  soutenir  des 
guerres  inutiles  et  funestes , ce  fut  l’épuisement 
total  des  finances  et  du  trésor,  où  se  rendaient. 


(1)  IJ.  ibid. 
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comme  en  un  réservoir  commun  , les  fruits  de  la 
crédulité  de  l’Europe  presque  entière;  non  seule- 
ment tout  l’or  et  l'argent  monnayé,  mais  les  dia- 
mans  , les  joyaux  de  l’église  romaine  et  les  autres 
objets  précieux  en  avaient  disparu.  Il  laissa  à la 
place  une  dette  énorme,  dont  l'intérêt  annuel  mon- 
tait à |o,eoo  éous  d’or;  et  tout  cela,  dit  Mura- 
tori , pour  procurer  à l’Eglise  un  accroissement 
de  patrimoine  , si  peu  solide  , qu'on  le  lui  a vu 
enlever  de  nos  jours:  et  dans  quel  teins  encore? 
lorsque  l’hérésie  de  Luther  se  répandait  avec  une 
rapidité  toujours  croissante,  et  que  le  fier  Soliman 
assiégeait  et  prenait  Belgrade,  dernier  boule vart 
de  la  chrétienté  (i). 

Il  n y a de  réponse  à ces  reproches  faits  par  des 
auteui-6  graves,  que  le  bien  immense  que  Léon  X 
fit  aux  lettres  et  aux  arts:  ce  bien  est  si  incontes- 
table et  si  grand,  qu’il  couvre  toutes  ses  fautes  La 
civilisation  uc  lui  dut  pas  moins  que  les  lettres. -IL 
favorisa,  il  est  vrai,  et  mit  en  vogue  la  légèreté 
d’esprit,  mais  il  mit  en  discrédit  le  pédantisme; 
il  corrompit  les  mœurs,  mais  il  les  adoucit.  Quand 
les  mœurs  sont  devenues  grossières  et  féroces  , 
peut-être,  pour  les  ramener  à la  politesse  et  à la 
douceur,  est-il  besoiu  de  ce  remède;  de  même  que, 
si  elles  se  sont  tout-à-fait  amollies  et  dépravées,  il 
faut,  pour  leur  rendre  de  la  vigueur  et  de  la  pureté 
leur  redonner  un  peu  de  leur  première  rudesse. 

Il  était  possible  qu'elles  reprissent  celle  mar- 
che sous  le  pontificat  du  successeur  de  Léon, 


(i)  Annal.  d’Ital , au.  i&ai. 
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Adrien  VI,  et  n:ème  qu’elles  remontassent  beau- 
coup trop  loin  ; mais  ce  pape  flamand,  qui  n'avait 
jamais  vu  l'Italie,  étranger  à tous  les  arts  qui  y 
sont  ués,  et  nourri  clans  sa  jeunesse  de  subtilités 
théologiques,  ne  régna  que  peu  de  mois.  Il  vécut 
assez  pour  faire  craindre  un  retour  s^rs  la  bar- 
barie dont  on  ne  laisait  que  de  sortir.  Au  moment 
de  son  élection,  il  gouvernait  l'Espagne  au  nom 
de  l’empereur  Charles-Qumt,  dont  il  avait  été  le 
précepteur.  Les  députés  du  Conclave  l’allèrent 
chercher  dans  la  Biscaye.  Il  fut  près  de  huit  mois 
à se  rendre  à Rome.  A son  arrivée,  les  poètes  pri- 
rent la  fuite,  le  secrétariat  des  brefs  fut  changé; 
Sadolet  se  retira  à la  campagne  : les  lettres  et  les 
arts  furent  dans  l’eflroi. 

Un  jour  que  ee  pape  lisait  des  lettres  latines 
écrites  avec  élégance:  Ce  sont,  dit-il,  des  lettres 
d’un  poète  (i).  On  lui  faisait  voir  au  Belvédère  le 
Laocoon , comme  une  des  plus  admirables  pro- 
ductions de  l’art  ; il  dit,  presque  sans  le  regarder: 
Ce  sont  les  idoles  des  anciens  (2).  ^ Je  crains, 
s»  écrivait  un  Augustin  très-pieux  , mais  homme 
r»  de  goût  (à),  qu'il  ne  fasse  un  jour  oe  qu  on  dit 
99  qu’avait  fait  S.  Grégoire , et  que  de  toutes  ces 
» statues, témoignages  vivatis  de  la  gloire  et  delà 
*»  grandeur  romaine,  il  ne  fasse  de  la  chaux  pour 
v>  la  basilique  de  St.- Pierre  ({).  Il  regardait 

(1)  Sunt  litterœ  unius  poetee. 

(a)  Sunt  idola  antiquorum. 

(3)  Girolamo  JYegri,  qui  écrivit  avec  beaucoup  de 
force  et  de  zèle  contre  Luther. 

(4)  LeUere  di  Principi,  Venez.,  i5at,  t.  I,  n. 
TiraLoschi,  t.  Vil,  1.  1,  c.  ir» 
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comme  des  choses  profanes  et  comme  îles  vanité» 

payennes,  tous  les  livres,  à l'exception  des  livrer 
saints  (i),  ce  qui  pouvait  faire  craindre  des  des- 
tructions peut-être  encore  plus  funestes.  11  mou- 
rut quiuze  jours  seulement  après  son  intronisa- 
tion (2);  et  les  lettres  et  les  arts  crureut  devoir 
se  rassurer  en  voyant,  pour  la  seconde  fois,  un 
Médicis  s’asseoir  sur  la  chaire  apostolique:  mais 
son  pontificat  leur  fut  peut-être  plus  fatal  que 
c'aurait  pu  l’être  celui  d’A  lrieu  VI. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  fils  naturel  de  ce 
jeune  Julien  assassiné  à Florence  dans  la  con- 
juration des  Pazzi  (3)  , s’était  attaché  de  tout 
tems  à la  fortune  de  Léon  X , son  cousin.  Ce 
pape  l’avait  revêtu  de  la  pourpre,  et  l’avait  en- 
touré de  toute  la  faveur  attachée  à son  nom , à 
ses  dignités  et  à ses  richesses.  A la  mort  de 
Léon  X,  on  crut  généralement  que  le  cardinal 
Jules  lui  succéderait,  et  il  le  crut  lui-même;  mais 
voyant  le  parti  français,  qui  lui  était  opposé, 
prêt  à l’emporter  dans  le  conclave,  il  aima  mieux 
voter  pour  le  parti  de  l’empereur,  que  s’obstiner 
plus  long-teins  dans  des  prétentions  inutiles.  Il 
proposa  le  cardiual  Adrien  d’CJtrecht,  auquel  per- 
sonne n’avait  pensé  : sa  voix  entraîna  celle  des 
jeunes  cardinaux;  les  vieux  s’y  réunirent  tout  à 
coup;  et  le  conclave,  à son  propre  étonnement, 
fut  unanime  en  faveur  d’un  étranger  inconnu  à 

(1)  Ri  mirai/ a corne  gentilesche  profanità  tutli  i libri 
non  sacri.  Tiraboscln,  ibid.,  c.  5. 

(a)  Cette  cérémonie  se  lit  le  aq  août,  et  il  mourut  le 
14  septembre  i5aa.  Voyez  Annal,  .le  Muratori. 

(3)  Voyez  tome  lil  de  cet  ouvrage,  pajc  35«. 
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L’ambition  de  Jules  ne  fut  pas  trompée 
tous  (i)-  L Adrien  ne  flt  qne  paraître  sur 

pour  long-  • p 8>y  assit,  âgé  de  qua- 
le trône  de  Clément  VIL  Sa 

rante-omq J S v c le  ^ ^ Léon  X ; elle 

politique  fut t‘  p^àndissement  de  sa  famille  aux 
eut  pour  but  1 a?raadlS^7  m uae  foi  tou- 

dëpesnfloUanteaelt  ambiguë  entre  les  grandes  puis- 

v » v°Z' 

r.";rp  z .v-«r» 

S aurancnir  p-i  »t  crut  n’avoir  besoin  , 

avait  6l|D6  (lûDS  les  ICI  S 3 il’  Ka/ili-i 

ceux  de»  cardinaux , de,  prêt.» , da»  aeab»»a- 
deurs  de  la  ligue, saccages  et  mio  au  pid-ige. 

£ conlre  SueWil  « -«U  P* 

dès  au’il  crut  pouvoir  se  i enger.  ’ 

trail.  français*»  t.  1U,  P 3‘9  et  3ao. 

ja)  Mtfratori, an.  i5i»4-  . . v'  w-j 

{»)  Ibid.,  an.  l5»0. 

(4)  Jd.  ibid . 
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frayé  de  la  marche  de  l’armée  impériale  comman- 
dée par  Charles  de  Bourbon,  il  propose  et  conclut 
une  nouvelle  trêve,  la  rompt  de  nouveau,  est 
assiégé  par  celte  armée  affamée,  dont  une  longue 
route  avait  redoublé  les  besoins  et  la  rage  ; trouve  à 
peine  le  tems  de  6e  retirer  avec  ses  cardinaux  dans 
le  château  St. -Ange,  et  de  là  est  témoin  du  plus 
horrible  spectacle  que  cette  malheureuse  Rome 
eut  offert  depuis  onze  siècles.  Le  pillage  dura 
plusieurs  jours.  Lee  palais,  h»6  maisons  riches, 
les  églises,  offrirent  un  immense  butin:  ce  qu’on 
ne  put  emporter  fat  détruit.  Les  Espagnols  ca- 
tholiques et  les  Allemands  luthériens  pillaient  à 
l’envi.  Cardinaux,  évêques,  prélats,  courtisans  et 
nobles  romains  faits  prisonniers  , ne  se  rache- 
taient que  par  d’énormes  rançons,  et  en  livrant 
au  vainqueur  leurs  trésors  les  plus  secrets.  Rien 
ne  pouvait  dérober  les  dames  romaines  , leurs 
filles  et  lés  vierges  renfermées  dans  les  temples, 
aux  insultes  et  à la  brutalité  d’uue  soldatesque 
sans  chef , Charles  de  Bourbon  , son  général , 
ayant  été  tué  à*lâ  première  attaque.  On  croit 
enfin  que  Rome  eut  alors  à souffrir  de  cette  ar- 
mée plus  qu’elle  n’avait  souffert,  au  cinquième 
siècle,  de  l'invasion  des  Goths,  des  Hérules  et 
de6  Vandales  (i). 

Cependant  le  pape  , assiégé  dans  le  château 
St.-Ange  et  manquant  de  vivres,  fut  forcé  de  ca- 
pituler aux  couditions  les  plus  onéreuses  Pri- 
sonnier au  Belvédère  jusqu’à  ce  quVlles  fussent 


(i)  Id.,  an.  16x7. 
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remplies,  il  ent  beau  créer  des  places  de  cardi- 
naux à prix  d’argent,  donner  deux  de  ses  anciens 
cardinaux  pour  otages,  concéder  les  dîmes  du 
royaume  de  Naples  , épuiser  enfin  toutes  ses  res- 
sources , il  ne  put  réaliser  les  sommes  qu'il  avait 
promises,  et  fut  réduit  à se  sauver,  travesti  en 
marchand  ou  en  jardinier,  seul,  et  dans  un  ac- 
coutrement plus  nwsérablc,  dit  le  bon  Muntori, 
que  les  pontife6  des  premiers  tems,  lorsqu  ils  vi- 
vaient sans  pompe,  exposés  chaque  jour  à la  hache 
des  empereurs  payens  (i). 

Le  malheur  ne  le  rendit  pas  plus  sage;  il  ne  sc 
vit  pas  plutôt  en  liberté  qu'il  recommença  se6 
intrigues  (2)  ; voyant  les  affaires  des  Français  rui- 
nées en  Italie,  il  fit  sa  paix  avec  l’empereur;  ils 
se  lièrent  par  un  traité  aussi  fatal,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  à la  liberté  de  Florence,  que  fa- 
vorable aux  vues  ambitieuses  de  Clément  et  de  sa 
famille.  Charles-Qnint  voulut  être  couronné  des 
mains  de  ce  même  pape  qui  avait  été  assiégé,  pillé  ' 
et  chassé  par  son  armée.  Pendant  trois  ou  quatre 
ans  qne  l’empereur  passa  en  Italie,  et  principale- 
ment à Bologne  où  s’était  fait  le  couronnement, 
le  pontife,  assidu  auprès  de  lui,  fut  continuelle- 
ment occupé  d’en  tirer  'parti  pour  ses  projets. 
Charles  retourna  en  Espagne , et  Clément  VII 
ayant  d’autres  intérêts  à ménager  avec  Fran- 
çois I , l’alla  trouver  jusqu’à  Marseille  : c’esl  là 


( 1)  Ibid. 

(a)  Va  che  fa  in.  liber  là . avea  ripigliate  U sue  asUt- 
zie  e cupidità.  ld.,  an.  i5a8. 
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qu’il  parvint  à counlure  entre  sa  nièce  Catherine 
de  Médicis  et  le  prince  Henri,  second  fils  du  roi, 
ce  mariage  qui  fut  depuis  si  funeste  à la  France. 
Revenu  triomphant  à Rome,  il  y fulmina,  coulro 
le  divorce  de  Henri  VIII,  cette  bulle  imprudente 
qui  fit  perdre  au  St. -Siège  l’Angleterre,  tandis  que, 
par  les  suites  de  fautes  d’un  autre  genre,  il  per- 
dait tant  d’autres  états  daus  l’Allemagne  et  dans 
tout  le  Nord.  Clément  ne  fut  pas  témoin  de  ces 
funestes  conséquences;  sa  santé,  déjà  chance- 
lante , déclina  sensiblement  depuis  son  retour  de 
Marseille:  il  monrutueuf  ou  dix  mois  après  (i). 
Ou  dit  que  cette  tète  si  forte,  ou  du  moins  si  te- 
nace, eut  la  faiblesse  de  croire  à une  prédiction 
qui  lui  fut  faite.  Un  moine  de  la  rivière  de  Gènes,' 
lui  avait,  dit-on,  prédit  qu’il  serait  pape,  mais 
qu’il  mourrait  la  même  année  où  lui-meme  ces- 
serait de  vivre.  A son  retour  de  France,  le  pape 
demanda  des  nouvelles  de  son  prophète  ; il  apprit 
qn’il  était  mourant, et  il  conclut  que  sa  fin  devait 
être  prochaine  (2).  On  a vu  plus  d’une  fois  des 
esprits  auxquels  on  supposait  de  la  force,  donner 
des  traits  de  crédulité  tout  semblables  ; et  ils  n'ont 
rien  qui  doive  surprendre,  quaud  il  y a dans  la 
trempe  de  ces  esprits  plus  d'entètement  que  de 
raison. 

La  politique  et  la  guerre  occupèrent  trop  Clé- 
ment VII  pour  qu’il  put  accorder  aux  lettres  et 

(1)  Septembre  i534. 

(a)  Varcbi,  frtor  Fiorent.,  a conté  le  premier  cetta 
anecdote,  que  Muratori  n’adopte  pas.  Voyei  Annal, 
d'ital.,  au.  i534- 
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aux  arts  tout  ce  que  son  nom  avait  fait  espérer 
de  lui.  Cependant  iL  rappela  S idolet  à sa  cour;  il 
protégea  et  traita  honorablement  deux  poètes  qui 
brillèrent  alors  dans  la  poésie  latine.  Vida  et  San- 
nazar,  et  un  autre  qui  enrichit  la  poésie  italienne 
d’un  genre  peu  fait  pour  lui  concilier  la  faveur 
du  chef  de  l’Eglise,  mais  homme  d'esprit,  de  ta- 
lent et  meme  de  génie,  le  Ber/ii  (1).  Il  recher- 
cha Erasme,  comme  lavait  fait  Léon  X,  et  lui 
adressa  même  des  invitations  plus  efficaces,  puis- 
qu’il lui  envoya  deux  fois  eu  présent  deux  cents 
florins  d’or  (a).  L’académie  romaine  reprit,  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat , tout  son 
éclat  et  l'aimable  gaîté  de  6es  réunions;  mais  le 
pillage  de  1S27  lui  porta  le  coup  le  plus  funeste, 
en  dispersa  tous  les  membres;  et  cette  catas- 
trophe, que  le  pape  avait  attirée  sur  Rome,  y dé- 
truisit pour  long-lc.ms  tout  ce  que  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  aimaient  le  plus  les  lettres 
avaient  établi  en  leur  faveur.  La  bibliothèque  du 
Vatican,  si  libéralement  enrichie  par  LéonX, 
fut  ravagée;  les  livres  et  les  manuscrits  les  plus 
précieux  devinrent  la  proie  d’une  fureur  igno- 
rante et  barbare,  comme  ceux  de  la  bibioihèquc 
des  Médiois  l’avaient  été  précédemment  à Flo- 
rence. Heureusement  pour  les  lettres,  les  restes, 
encore  très  - riches,  de  cette  dernière  collection 
étaient  alors  en  sûreté.  Le  6ort  qu’iU  avaient 
éprouvé  mérite  de  nous  occuper  un  instant. 


fi)  Tir.iboschi,  t.  VII,  part.  I,  c.'  11. 
(2)  Id.  ibid . 
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Ce  fut,  comme  on  se  le  rappelle,  lors  de  l’inva- 
sion de  Charles  VIII  et  de  l’expulsion  de  Pierre 
de  Médicis,  que  cette  bibliothèque,  fruit  des  soins 
de  Cosme  et  de  Laurent,  fut  pillée,  comme  tou- 
tes les  autres  propriétés  de  leur  famille,  par  l’ar- 
mée et  par  le  peuple  même  (i).  Mais  elle  fut 
dispersée  et  non  détruite.  Le  gouvernement  qui 
remplaça  les  Médicis  fit  recueillir  les  livres,  et 
les  vendit  quelque  lems  après,  pour  ôooo  du- 
cats, aux  moines  de  St.  Marc  (2)  Le  fanatique 
Savonarole,  supérieur  de  ce  couvent  , disposa 
d’une  grande  partie  de  ces  livres,  et  en  fit  présent 
aux  cardinaux  et  aux  autres  personnes  puissantes 
qui  pouvaient  le  défendre  des  censures  et  des 
excommunications  du  pape  (’>).  Après  la  chute  de 
ce  tyran  démagogue,  et  lorsque  les  Médicis  furent 
rentrés  à Florence,  le  prieur  et  le  chapitre,  se 
trouvant  chargés  de  dettes  et  pressés  de  payer, 
résolurent  de  vendre  les  restes  encore  très -pré- 
cieux de  cette  bibliothèque.  Léon  X,  alors  cardi- 
nal Jean,  saisit  avidement  cette  occasion  de  ren- 
trer dans  une  partie  si  intéressante  et  si  noble 
des  richesses  de  sa  tnaison;  et  les  religieux,  ayant 
obtenu  la.  permission  du  gouvernement  de  Flo- 
rence, lui  envoyèrent  les  livres  à Rome,  après 
en  avoir  reçu  le  prix  ({).  Il  se  plut , pendant  son 

(t)  Voyc®  ci-dessus,  tome  III,  page  365. 

(a)  En  1496. 

(3)  Bandini,  Prœf.  ad  Catal.  Cod.  grœc.,  p.  t»; 
Tirahoschi,  Stor.  délia  lelter.  ital.,  t.  VI,  part.  I, 
p.  ic6. 

(4)  Ce  fait  est  rapporté  par  un  moine  du  couvent  / 
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pontificat,  à les  conserver  et  à en  augmenter  le 
nombre.  Clément  VII,  soit  aussitôt  après  son  élec- 
tion , soit  même  quelque  lems  auparavant  (i), 
les  fit  reporter  à Florence.  Il  ordonna  dan§  la 
suite  par  une  bulle  (2)  que  cette  bibliothèque  y 
resterait  désormais:  et,  pour  en  assurer  la  con- 
servation et  la  stabilité,  il  chargea  le  grand  Michel- 
Ange  de  faire  les  dessins  d’un  magnifique  édi- 
fice, où  il  voulut  qu’elle  fut  déposée.  Nous  allons 
bientôt  voir  comment  et  par  qui  cette  volonté  fut 
exécutée;  mais  Clément  a toujours  la  gloire  d’a- 
voir conçu  cette  belle  idée,  et  d’en  avoir  confié 
l’exécution  au  premier  artiste  de  son  siècle. 

Flôreuce  lui  fut  redevable  de  ce  bienfait,  dont 
elle  jouit  encore  aujourd’hui.  Elle  lui  dut  aussi 
la  fixation  de  l’état  incertain  où  elle  flottait  de- 
puis long-tems,  et  la  perte  définitive  de  sa  liber- 
té. Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  par  quels 
degrés  cette  révolution  fut  amenée;  l'exaltation 
de  Léon  X en  fut  le  plus  rapide;  la  république 
avait  eu  jusqu’alors  pour  contre-poids  à l’autorité 
des  Médicis  celle  des  papes;  elle  se  trouva  sans 
défenseur,  et  ne  fut  plus  gouvernée  que  sous  les 
ordres  du  pontife  et  en  son  nom  , d’abord  par 


nome,  nommé  Robert  de  GaUiano , que  cite  Ange 
Fabroni,  Leonis  X not.  19,  p.  a65. 

(1)  S Ion  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  c.  5,  ce  fut 
avant  d’être  pape;  William  Roscoc  dit  au  contraire* 
Lijc  nf  f.orcnzo  de’  tYIedici , c.  10,  que  ce  fut  lors 
de  son  élévation  nu  souverain  pontificat. 

(a)  Datée  du  1 5 décembre  iô3ai  Will.  Roscoe,  ub. 
tupr. 


.ju  hlstoihe  littébaise  tmtaliï. 

Julien  de  Médicis,  son  plus  jeune  frère,  ensuite 
par  Laurent,  fon  neveu,  fils  de  Pierre  son  mal- 
heureux frère  aîné  (1)  Quand  Clément  VII  prit 
la  tiare,  avec  la  même  ambition  que  Léon  X, 
il  ne  restait  plus,  pour  remplir  ses  vues,  de  la 


(i)  Julien  , trop  faible  de  caractère  pour  pouvoir 
gouverner  en  maître  un  peuple  qui  n’eu  voulait  pas 
encore,  vécut  à Rome  comblé  d'honneurs,  auxquels  il 
parut  mettre  moi  us  de  prix  qu’au  titre  de  protecteur 
des  lettres  et  des  arts,  héréditaire  dans  sa  famille.  Il 
épousa  Fhiliberte  de  Savoie,  obtint  dans  la  Lombardie 
des  possessions  immenses,  reçut  de  François  I le  titre 
de  duc  de  Nemours  ; le  pape,  son  frère,  pensa  même  à 
le  faire  roi  de  Naples.  Il  mourut  à trente -sept  ans 
(en  i5i6  ),  et  rien  ne  reste  des  honneurs  qu’il  obtint, 

Sue  le  mausolée  en  marbre  qu’exécuta  pour  lui  Mi- 
lel-Angr,  l’une  des  merveilles  que  l’on  admire  à Flo- 
rence, et  regardé  comme  l’une  des  plus  belles  pro- 
ductions d’un  ciseau  qui  n’a  produit  que  des  chefs- 
d'œuvre.  Laurent,  dont  le  caractère  ne  ressemblait  en 
rien  à celui  de  sou  cousin,  avide  d’un  titre  de  sou- 
veraineté que  le  gouvernement  dont  il  se  vit  chargé 
ne  lui  donnait  pas,  ne  fut  satisfait  que  quand  Léon  X 
eut  dépouillé  violemment  du  duché  d’Urbin  la  famille 
de  la  Rovère,  et  l’en  eut  revêtu.  Il  épousa  , comme 
Julien,  une  prince-r.se  alliée  de  la  France  ( Marie  de 
la  T our  d’Auvergne,  proche  parente  de  la  famille  ro- 
yale par  sa  ntère  ) ; mais  il  mourut  peu  de  teins  après, 
et  ce  fut  encore  Michel- Ange  qui  fut  chargé  de  con- 
sacrer sa  mémoire.  11  Je  fit  d’une  manière  sublime; 
mais  ce  tombeau  magnifique  d'un  jeune  ambitieux, 
mort  des  suites  de  ses  débauches,  n’inspire  pas  le  même 
intérêt  que  celui  de  Julien,  sensible  et  modeste  ami 
des  lettres.  Eu  général,  ces  deux  mausolées  ont  le  dé- 
faut d’être  beaucoup  liop  gramlrar)cnt  conçus  pour 
leur  objet:  ce  sont  <k’i>  mon u inens  publics  à qui  il 
guauque  dç3  hçfps.  • 
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branche  des  Médicis  descendue  de  Cosine  et  de 
Laurent-le-Magnifique  , que  deux  rejetons,  illé- 
gitimes comme  lui.  L’un  était  Ilippolytr,  fils  na- 
turel de  Julien  (i);  l’autre,  nommé  Alexandre, 
passait  pour  bâtard  du  jeune  Laurent  et  d’une 
esclave  africaine,  mais  était  réellement  né  de  cette 
esclave  et  de  Clément  VII  Iui-mérue,  loi  squ’avanl 
d être  le  cardinal  Jules,  il  n’était  encore  que  che- 
valier de  Saint  - Jean -de -Jérusalem  (2).  C’était 
sur  iui  que  se  rassemblaient  toutes  les  complai- 
sances du  pape  son  père,  quoiqu'il  joignît  à des 
qualités  d’esprit  médiocres  l’insolence,  la  dissipa- 
tion, la  débauche,  et  qu’il  portât,  dans  les  traits 
de  son  visage  et  dans  ses  cheveux  crépus,  les 
preuves  trop  évidentes  de  son  origine  maternelle. 

Ce  fut  pourtant  lui  que  Florence  , qui  conser- 
vait encore  le  titre  de  république,  reçut  pour  chef 
des  mains  du  pape.  Clément  crut  faire  assez  pour 
le  jeune  Hippolyte,  qui  eût  été  un  excellent  mili- 
taire, en  le  créant  cardinal.  -Hippoly  te  fut,  aiusi 
que  les  autres  cardinaux  et  les  deux  papes  de  6a 
famille,  nu  très-mauvais  et  très  scandaleux  prince 
de  1 église;  mais  U soutint,  par  sa  magnificence  et 
par  son  amour  pour  les  lettres,  1 éclat  du  nooi 
de  Médicis.  Aucun  souverain  de  1 Italie  ne  tenait 
une  cour  plus  brillante.  Trois  ceuts  personnes  y 
étaient  attachées  à ditlerens  titres,  et  cette  cou»’ 

(1)  De  ce  Julien  qui  avait  été  duc  de  Nemours. 

(a)  Scipioue  Annnirato,  Istor.  Fiorent.,  1.  XXX, 
t.  111  , p.  355.  B S egui  dit  aussi  que  celte  esclave, 
nommée  Anna , uyait  eu  un  commerce  ayec  djuuUcs 
qu’avec  Julien. 
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était  le  point  de  réunion  des  poètes  et  des  beaux- 
esprits  (i).  Le  jeune  cardinal  cultivait  Ini-rnéme 
la  poésie.  Ou  trouve  de  lui  , dans  différens  re- 
cueils, des  vers  italiens  qui  ne  sont  inférieurs  à 
ceux  d’aucun  des  poètes  de  son  tems;  et  sa  tra- 
duction en  vers  libres  du  second  livre  (le  V Enéide 
s’est  conservée,  même  après  celle  d’Annibal  Caro. 
On  conserve  aussi  une  de  ses  réponses,  peut-être 
plus  digne  d’être  citée  qne  ses  vers.  Clément  VII 
avait  payé  plusieurs  fois  ses  dettes;  le  voyant  aug* 
menttr  sans  cesse  ses  profusions,  auxquelles  les 
revenus  mêmes  de  l’église  pouvaient  à peine  suf* 
fire,  il  lni  fit  faire  des  remontrances  par  le  ma* 
jordome  ou  intendant  de  sa  maison.  Celui-ci  l’en* 
gagea  au  nom  du  pape  à réformer  une  partie  de 
ce  luxe  inutile  d’officiers  et  de  domestiques  dout 
il  était  environné,  u.  Si  je  les  retiens  près  de  moi, 
répondit  Hippidyte,  ce  n’est  pas  que  j’aie  besoin 
d’eux,  mais  c’est  qu'ils  ont  besoin  de  moi  (2).  v>  La 
mort  de  cet  aimable  jeune  homme  fut  très-fuueslc. 
Alexandre  le  soupçonna , peut-être  avec  quelque 
raison,  d’avoir  le  projet  de  lui  eulever  le  gouver* 
nement  de  Florence;  et  il  sè  délivra  de  cette 
crainte  en  le  faisant  empoisonner  (à). 

t(i)  On  y distinguait  le  Molzay. Claude  Tolommei , 
Marc-Antoiii*  Soranzu , Jean-Pierre  /'  aleriano , Bcr- 
nar  iiu  Salviaù  qui  fut  ensuite  cardinal,  etc.  ( Tira- 
boschi,  t.  VIII,  I.  1,  c.  ri.) 

(a)  üiaminatteo  Toscano , Peplus  Italie,  édit,  de 
Hambourg,  ï73o,  p 4^3;  1 iraboschi,  ub.  supr. 

( t)  r53o;  né  en  tôn,  il  11’était  âgé  quedevinef- 
quatre  ans.  Dai  più,  dit  Muraturi.  /u  crétin lo  il  tlucet 
Alessandro  aurore  di  sua  morte.  Annal,  d’ liai.  , 
an  x53Ô.  Varchi  le  dit  positivement. 

9 
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Clément  \'II  n’avait  d’abord  rien  changé  en 
apparence  à la  constitution  des  Florentins  en  leur 
donnant  pour  chef  son  fds;  mais  Alexandre  et  le 
cardinal  Hippoljte,  et  d’autres  cardinaux  de  la 
famille  ou  du  parti  des  Médicis,  gouvernaient  en 
effet  despotiquement  la  république  au  nom  du 
pape,  lorsque  Rome  fut  pillée  et  Clément  fait 
prisonnier.  Alors  Florence  se  crut  libre.  Les  Mé- 
dicis  en  furent  chassés;  leurs  statues  et  leurs  ar- 
mes furent  brisées,  et  le  gouvernement  populaire 
encore  une  fois  rétabli.  Le  pape  fut  sur-tout  blessé 
des  excès  auxquels  le  peuple  s'était  emporté  contre 
les  marques  d’honneur  qui  appartenaient  à sa  fa- 
mille, et  il  résolut  de  s’en  venger.  Ce  fut  un  de 
scs  premiers  soins,  lorsqu'il  se  fut  réconcilié  et  li- 
gué avec  l’empereur.  Cbarles-Quint  donna  sa  fille 
naturelle,  Marguerite  d’Autriche,  en  mariage  à 
cet  Alexandre , à ce  fils  d’un  prêtre  et  d’une  es- 
clave , et  s’engagea  à rétablir  dans  tout  son  pou- 
voir, à Florence,  la  maison  de  Médicis.  Les  Flo- 
reutins  refusaient  de  se  soumettre  : ils  osèrent 
meme  résister  aux  armes  de  l’Empire;  la  Tosoano 
fut  ravagée  pendant  dix  mois  ; il  fallut  enfin  cé  Jer, 
et  la  coudition  des  Florentins  devint  plus  mau- 
vaise par  leur  résistance.  Un  décret  do  l’empe- 
reur (i)  déclara  chef  de  la  république  Alexandre 
de  Méilicis,  ses  fds,  ses  descendans,  et  à leur  dé- 
faut, quelqu’un  de  la  Maison  des  Médicis.  Ainsi, 
Florence  se  vil  tout  à la  fois  soumise  à une  famille 
dout  elle  avait  voulu  secouer  le  joug,  et  à l’an- 

(r)  a8  octobre  i53o. 

4, 


4 


5o 


«TSTOlRK  LlTTÉMinK  d’iTALIÏ. 

torité  impériale  qu’elle  avait  toujours  refusé  de 
reconnaître.  Le  pape  suivit  obstinément  scs  pro- 
jets d'ambition  et <le  vengeance;  environ  deux  ans 
après,  ayant  fait  élire  des  magistrats  qui  lui  étaient 
vendus  (i),  ce  fut  par  eux  qu’il  fit  décréter  l’abo- 
lition de  la  seigneurie  de  Florence,  et  la  création 
du  litre  de  duc  de  la  république  pour  Alexandre 
et  ses  descendais  (2). 

On  sait  comment  ce  jeune  insensé  usa  de  son 
pouvoir,  et  comment  il  le  perdit  avec  la  vie.  On 
a voulu  faire  de  son  meurtrier  un  Bratus  ; un 
grand  poêle  tragique  l’a  pris  pour  héros  d’une 
épopée  conçue  dans  le  meme  esprit  que  ses 
tragédies  (,i),  et  lui  a donné  toutes  les  ver- 
tus : mais  les  historiens  le  représentent  autre- 
ment ({).  Lorenzino  de  Médicis  descendait  en 
ligne  directe  de  Laurent,  frère  de  Cosme  l’an- 
cien. Tandis  que  la  branche  de  Cosme  s’étei- 
gnait dans  les  honneurs,  et  n’avait  plus  aucun 
rejetou  légitime  , cette  seconde  branche,  héri- 

(x)  L historien  Guicbardin  fut  (lu  nombre  et  l’un  des 
contidens  les  plus  actifs  du  pape.  Muratori,  ann.  i53a. 

(a)  A oyez  Varchi,  Scipion  Ammirato,  et  presque 
tous  les  autres  historiens  de  Florence.  Percio j dit  Mu- 
ratori, nul  di  primo  di  maggio  ad  Alessandro Ju.  data 
il  grado  di  tSignore,  di  Uuca  e di  assoluto  Princi- 
pe, con  pubblica  snlennità , fra  i viva  del  popolo,  e 
col  runbombo  delle  artiglierie,  le  quali  sema  pâlie 
Jenvano  ileuore  di  chiunque  deploraoa  la  perdit  a 
deli  antica  liberlà.  ( Annal,  d’ liai.,  an.  i53a.) 

(3j  ^iûtri,  Etruria  uendicala. 

(4)  Voyez  Varcbi,  Ammirato,  Islor.  Fiorent.  -,  Jo- 
vius,  fJistoria  suitemporis;  Muratori,  Annal,  d’ftaL, 
au.  i53?. 
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tière  d’une  grande  fortune,  mais  écartée  des  di- 
gnités par  la  première,  avait  transmis  an  jeune 
Lorenzum  une  haine  héréditaire,  qui  redoubla 
dppuis  l'empoisonnement  du  cardinal  Ilippo- 
lyte  (i).  Ce  fnt  sur-tout  par  cette  h;iine  qu’il  fut 
inspiré  II  la  revêtit  d’uue  dissioiulatiou  pro- 
fonde. S il  n’eut  pas  dans  le  cœur  les  memes  vices 
qu’Alexandre  , il  les  feignit  pour  s’approcher  de 
lui  et  pour  lui  plaire  ; il  1rs  encouragea,  les  aida 
comme  il  est  toujours  vil  et  déshonorant  de  le 
faire;  et  ce  fut  là  le  piège  où  il  attira  sa  victime. 
Sa  maison  touchait  au  pr  iais  des  Médicis.  il  fei- 
gnit d’avoir  enfin  obtenu  d’uue  jeune  et  belle 
dame  ou  veuve  de  Florence,  que  les  uns  disent 
sa  tante,  les  autres  sa  sœur  (2),  qu’elle  s’y  lais- 
sât conduire  à un  rendez-vons  avec  Alexan- 
dre; et  tandis  que  le  duc,  déjà  fatigué  des 
excès  (le  la  journée,  s’était  jeté  sur  un  lit,  et 
dormait  profondément  en  attendant  d’antres 
excès,  il  revint,  non  avec  ce  qu’il  lui  avait 

(1)  Parue  a Lorenzino  d'esser  vrnuto  il  tempo  di 
mandare  a e(f'eltx)  quel  cite,  corne  si  c ede,  aueua  fin 
dopo  h morte  del  cardinale  Jppolito  deliberato  di 
/are.  ( Scipione  Ammirato,  Istor.  L iorent .,  I.  XXXI, 
t.  III,  p.  4Î6,  A.  ) 

(aj  Selon  Varchi  c’était  sa  tante,  sœur  de  sa  mère, 
mariée  avec  Girardo  Ginoi  i,  et  aussi  chaste  que  belle. 
(Stor  t iorent.,  1.  XV.  ) Segni  dit  que  les  uns  croyaient 
que  c’était  sa  tante,  qui  avait  déjà  eu,  ce  qui  est  bien 
difléreut,  plus  d’un  rendez-vous  avec  Alexandre , et 
dont  il  ne  dira  pas  le  nom,  pour  l’Iiouneur  de  cette 
famille;  que  les  autres  étaient  d’opinion  que  c'était 
sa  propre  sueur,  appelée  Laldominr,  veuve  d’ Alamanno 
SalviaU.  ( ütor.  I iorent. , L VU,  p.  ao5.) 
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promis,  mais  avec  un  assassin  à gages,  et  le 
tua.  J!  n’avait  rien  prévu  pour  l’instant  d’aprèe, 
et  n’en  recueillit  aucun  fruit.  Tandis  que  de  Ve- 
nise, où  il  s’était  enfui , il  exhortait  les  Floren- 
tins à redevenir  libres  , ils  remettaient  la  meme 
autorité  dont  avait  joui  Alexandre  entre  les  mains 
d’un  jeune  homme  de  dix-huit  ans. 

Jean  de  Médicis,  célèbre  capitaine  de  ce  siè- 
cle, issu  au  même  degré  que  Lorenzino  de  la  se- 
conde branche  des  Médicis,  mort  à vingt-huit 
ans  des  suites  d’une  blessure,  avait  laissé  un  fils 
appelé  Gosme , héritier  d’un  grand  nom,  dune 
fortune  considérable , et  qui  finissait  alors  son 
éducation  dans  cette  meme  terre  de  Mugelfo,  où 
tout  rappelait  la  gloire  de  Cosmc,  père  de  la  pa- 
trie,et  celle  de  Laurent  le  Magnifique.  Il  réunit, 
malgré  6a  jeunesse,  les  suffrages  d un  parti  puis- 
sant, et  son  élection,  appuyée  ensuite  par  les  ar- 
mes de  Charles  V,  ne  souffrît,  pour  aiusi  dire, 
aucune  contradiction  (i).  Gosme  prit  deux  ans 
après  le  titre  de  Duc  de  Florence,  et  enfin  vers  la 
lin  de  sa  vie  celui  de  Grand-Duc  (2). 


(1)  Les  Valovi,  les  Strozzi,  et  d’autres  citoyens  pnis- 
sans  qui  voulurent  s’ y opposer,  parvinrent  à rassem- 
bler un  corps  d’armée,  et  obtinrent  même  quelques 
légers  succès;  mais  ils  furent  écrasés  par  les  armes  de 
l’empereur;  plusieurs  furent  décapités  comme  rebelles; 
Philippe  Strozzi , destiné  au  même  sort,  se  tua.  Lo- 
renzino, qui  avait  aplani  à son  cousin  le  chemin  du 
souverain  pouvoir,  mais  qui  était  pour  lui  un  rival 
à craindre,  fut  assassiné  douze  ans  après  à Venise, 
par  deux  soldats  florentins,  qui  dirent  avoir  fait  ce 
coup  pour  venger  la  mort  du  duc  Alexandre. 

(a)  Ce  ne  fut  qu’en  *663. 
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Ici,  laissant  à part  toutes  les  considérations 
politiques,  nous  allons  voir  se  renouer  le  fil  des 
graods  services  rendus  aux  lettres  par  les  Médi- 
cis,  interrompu,  depuis  la  mort  cle  Léon  X,  par 
les  agitations  dont  les  suites  de  son  ambition  et  de 
celle  de  son  neveu  Clément  Vil  avaient  rempli 
Florence  et  toute  l’Italie. 

Le  long  règne  de  Cosme  I est  une  des  plus 
brillantes  époques  de  l’histoire  des  lettres,  et  sur- 
tout des  beaux-arts.  Son  premier  soin  fut  de  ren- 
dre aux  universités  de  Florence  et  dePise  l'éclat  et 
l’activité  dont  les  troubles  de  la  Toscane  les  avaient 
privées,  et  d’y  appeler  de  tontes  parts  les  profes- 
seurs les  plus  célèbres.  Il  établit  daus  chacune  de 
ces  deux  villes  un  jardindes  plantes,  et  fut  dirigé 
dans  ce  dessein  par  son  goût  pour  la  botanique  , 
qa  il  avait  cultivée  dès  sa  première  jeunesse  (i). 
L’académie  platonicieuue  de  Florence,  que  nous 
avons  vue  si  florissante  à la  fin  du  siècle  précé- 
dent, s’était  soutenue  au  commencement  du  seiziè- 
me. On  distinguait  encore  alors  parmi  ses  mem- 
bres, un  Macchiavelli,  un  Bucellai , un  Alamanni 
et  plusieurs  autres.  Mais  la  plupart  d’eutre  eux 
étaient  ennemis  delà  toute-puissance  des  Médicis. 
Ils  crurent,  à la  mort  de  Léon  X,  pouvoir  briser 
heur  joug,  et  entrèrent  daus  une  conspiration 
contre  le  cardinal  Jules  (2)-Cette  conspiration  fut 
découverte;  quelques  académiciens  furent  pris  et 
exécutés;  la  fuite  sauva  le3  autres.  La  terreur 

■**  - — ■_  _ »-■  ■ ■ »'  ■ 

(i)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p,  3o,  etc. 
ta)  En  iSas. 
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dispersa  toute  l'académie  ; elle  resta  dissoute  pen- 
dant le  pontificat  de  Clément  VII.  Lorsque  l’au- 
torité  de  Cosmc  I fut  consolidée  et  la  tranqnil- 
lité  entièrement  rétablie  , les  savans  et  les  amis 
des  lettres*  qui  étaient  toujours  en  grand  nombre 
à Florence,  désirèrent  se  rassembler.  Cette  réu- 
nion leur  fut  permise.  Seulement*  au  lieu  de» 
études  philosophiques  qui  avaient  occupé  leurs 
devanciers,  ils  u’eurent  plus  pour  objet  que  des 
discussions  purement  littéraires , et  principale- 
ment des  recherches  snr  le  perfectionnement  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane  (i).  Les  poésies  de 
Pétrarque  devinrent  le  sujet  de  l étude  habituelle, 
des  conférences  de  l’académie  florentine,  et  d’une 
espèce  d’idolâtrie;  les  leçons,  les  dissertations  et 
les  commentaires,  sur  un  sonnet  eu  sur  une  con- 
zone , se  multiplièrent  à l'infini.  .s  Souvent,  dit 
Tiraboschi  (2),  on  se  perdit  en  réflexions  frivoles 
et  puériles,  ou  alla  chercher  des  allégories  et  des 
mystères  où  ce  poète  n’avait  unllement  songé  à 
en  mettre;  mais  par  ces  sortes  de  travaux,  la  lan- 
gue toscane  devint  plus  riche  et  plus  belle  ; on  ap- 
prit à la  parler  et  à l’écrire  plusexactement,et  les 
lois  en  furent  mieux  fixées.»»  Cosine  et  les  grands- 
ducs  ses  successeurs  accordèrent  à l’académie 
une  protection,  des  privilèges  et  des  faveurs,  qai 
l’encouragèrent  de  pins  en  plus  à s’étendre  dan* 
ce  genre  de  travaux,  et  sur-tout  à s’y  renfermer. 

Cosine  I eut  fort  à cœur  l’exécution  du  projet 


(1)  Tiraboschi,  ub.  supr.3  p.  i»6. 
(a)  Loc.  cit. 
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qu’avait  conçu  Clément  VII,  de  placer  clans  nu 
monument  convenable  la  bibliothèque  des  Médi- 
cis,  échappée  à tant  de  vicissitudes,  et  rétablie  en- 
fin à Florence  par  les  ordres  de  ce  pontife.  Clément 
en  avait  fait  faire  les  dessins  par  Michel-Ange.  L’é- 
difice avait  été  meme  commencé.  Georges  Vasari 
fut  chargé  de  le  reprendre  et  de  l’achever  6ur  les 
dessins  île  ce  grand  homme,  sou  ami  et  son  maî- 
tre (i  ).  Cosme  ne  se  contenta  pas  d’assurer  à cette 
collection  précieuse  un  emplacement  qui  en  fut 
digne,  il  accrut  prodigieusement  le  nombre  des 
manuscrits;  il  achetait  à tout  prix  ceux  qu’il  pou- 
vait découvrir  en  Italie,  et  eu  faisait  venir  d’au- 
tres à grands  frais  des  pays  les  plus  éloignés  (2). 
Mais'il  fit  plus  que  de  bien  placer  les  livres  qui 
jusqu’alors  avaient  exclusivement  appartenu  à sa 
famille;  il  les  rendit  en  quelque  sorte  une  pro- 
priété publique:  il  permit  à tous  les  gens  de  lettres 
de  consulter  les  manuscrits  , de  s’en  servir  pour 
confronter  et  corriger  les  é litions  des  anciens  au- 
teurs , et  les  excita  , par  ses  encouragemens,  à 
publier  ecnx  qui  étaient  encore  inédits  , et  qui 
pouvaient  elre  utiles  aux  scieuces.  Pour  étendre 
encore  pics  ce  bienfait  , il  fit  venir  d Allemagne 
un  imprimeur  qui  avait  delà  réputation,  et  l’en- 
gagea,  pau  des  récompenses  magnifiques,  à venir 

(1)  Tirabosehi,  ub.  supr.,  p.  180. 

U)  Voyez  Ragimuvnapti  inlnrno  a ’ gran  duchi  di 
Toscana , par  Bianchin i;  la  préface  du  Catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  cette  bibliothèque,  par  Bi-~ 
)cioni,  e t cellfdu  Catalogue  des  manuscrits  grecs,  par 
Mandim.  ( Tiraboschi,  Ujc.  cit  ) 
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exercerson  art  à Florence  (i)  C est  sous  la  direc- 
tion de  cet  artiste  habile,  qui  était  en  meme  tems 
un  littérateur  très-iustruit,que  le  célèbre  Torrenti - 
no  doDna  , pendant  l’espace  de  dix-sept  on  dix- 
huit  ans  (2),  des  éditions  si  belles  et  si  recherchées 
des  amateurs.  Cosme  permitsur-tout,  ou  plutôt  or- 
donna l’impression  du  fameux  manuscrit  des  Pan- 
dectes; il  chargea  le  savant  jurisconsulte  Lelio 
Torelli  d’en  être  l’éditeur.  Les  presses  de  Tor- 
rentino  l'imprimèrent  en  trois  volumes  in  folio (3), 
et  ce  précieux  trésor,  qui  n'avait  été  jusqu’alors 

Su’un  des  ornemens  de  Florence  et  de  la  cour 
es  Médicis,  fut  ainsi  consacré  à la  jouissance  et 
à l’utilité  communes  (4). 

L’astronomie,  l’art  de  la  navigation  lagricul- 
lure,  eurent  part  aux  libéralités  et  aux  encoura- 
gemens  du  grand-duc.  Il  cultivait  lui-même  plu- 
sieurs brauches  de  connaissances  ; tout  le  tems 
qu’il  pouvait  dérober  aux  affaires,  était  employé 
à l'élude.  Nou  seulement  il  savait  le  nom  des  plan- 
tes, leur  origine  etleurs  propriétés,  il  les  faisait  en- 
core distiller  devant  lui,  et  en  tirait  lui-même  des 
sucs  et  des  essences,  des  médicamens  ou  des  par- 
fums. Mais  sou  plus  grand  plaisir  était  de  lire  ou 
de  se  faire  lire  les  anciens  historiens,  et  ce  qu’il 
y en  avait  alors  de  modernes.  Lors  même  qu’il 
était  malade,  il  ne  pouvait  se  priver  de  cet  agréa- 
it) 11  se  nommait  Arnold  Harlein,  ou  Harlen.  (T  i-> 
raboschi,  ub.  supr .,  p.  173.) 

(a)  Depuis  1Ô48  jusqu’en  x564. 

(3)  En  i553. 

(4)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  18.x. 
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ble  et  utile  passe-tems.  C'est  ce  qui  donna  tant 
d’essor  à ce  genre  de  littérature,  et  ce  qui  fit  bril- 
ler à la  fois  dans  l’histoire  un  Varchi , un  Nerli , 
un  Âmmirato  (i).  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  poé- 
sie, dont  il  paraît  que  le  grand-duc  faisait  peu  do 
cas.  C’est  le  premier  des  chefs  de  la  maison  de 
Médicis  à qui  l’on  puisse  reprocher  cette  indiffé- 
rence. Aussi,  pendant  son  règne,  Florence  s’oc- 
cupa beaucoup  de  disserter  sur  la*  poésie;  mais 
à cette  époque , féconde  en  grands  poètes,  si 
elle  en  produisit  plusieurs  , elle  n’en  conserva 
aucun  dans  son  sein , qui  eut  une  grande  célé- 
brité. 

Quant  anxarts  du  dessin,  l’histoire  de  Cosmel 
est  , à proprement  parler  , leur  histoire.  La  des- 
cription des  édifices  dont  il  embellit  Florence  , 
des  statues  et  des  autres  ouvrages  de  sculpture 
qu’il  yfitélever,  des  peintures  dont  il  orna  les  édi- 
fices publics  et  ses  propres  palais,  remplit  des 
volumes  entiers  daus  les  recueils  consacrés  à la 
gloire  des  arts.  Anx  grands  artistes  qui  avaient 
illustré  les  derniers  terus  de  la  république,  à ce 
Michel-Ange  qui  lui  seul  les  égalait  tous , succé- 
dèrent à la  fois  dans  la  peinture  un  Fra  Bariola • 
meo  di  San  Marco  , un  Andrea  del  Sarto , un 
Jacques  Pontormo,  un  Bronzina , un  Vasari  ; daus 
la  sculpture  et  l’architecture,  un  André  de  Fie- 
sole , un  Triloli , un  Baccio  Bandinellr , un  Si- 
mon Mosca  , un  Rustici , un  Anunanati , et  tant 
d’autres  qu’il  snflîl  do  nommer  pour  réveiller  d’fao- 
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nnrables  souvenirs  ilans  la  mémoire  fie  tous  les 
amis  des  arts.  Ce  fut  alors  que  Georges  Vasari 
et  le  célèbre  sculpteur  frère  Ange  de  Montorsoli 
formèrent,  avec  quelques  autres  artistes,  l’aca- 
démie du  dessin  (;)  , qui  contribua  si  puissam- 
ment à répandre  à Florence  le  goût  et  la  connais- 
sance du  beau.  Les  professeurs  les  plus  célèbres 
*’y  rassemblaient.  Ils  examinaient  mutuellement 
leurs  ouvrages,  et  s’excitaient  par  une  critique 
éclairée  et  bienveillante  à en  produire  de  plus  ex- 
cellens  et  de  plus  parfaits  (2). 

Cosme  I accorda  une  protection  spéciale  et  de 
grands  eucouragemens  à cet  établissement  utile. 
Il  se  voyait,  en  avançant  en  âge,  environné  fies 
monumens  de  sa  magnificence,  et  «l’une  famille 
nombreuse  qui  lui  promettait  une  longue  suite 
de  successeurs.  Ce  bonbeur  domestique  fut  trou- 
blé parla  perte  aussi  crue  le  qu’imprévue  de  deux 
de  ses  fils.  Muratori  rapporte  ainsi  cette  scène 
tragique  (3)  : « L’un  des  deux  frères,  nommé  Jean, 
âgé  de  dix-neuf  ans,  était  déjà  cardinal,  et  l’était  de- 
puis deux  années  ; c’était  une  sorte  de  pvi  vilége  dans 
»a  famille.  L’autre,  appelé  D.  Garzîa , était  plus 
jeune;  tous  deux  annonçaient  1rs  dispositions  les 
plus  beureuses.  Le  cardinal  Jean  sur -tout  mon- 
trait un  goût  décidé  pour  les  sciences  , et  princi- 
palement pour  les  antiquités.  Ces  deux  jeunes  gens 

(r)  Del  diseçno. 

(a)  Voyez  Vasari,  Vies  des  Peintres :'^Aixn\icc\a 
•t  Tiraboschi,' t.  VII,  p.  3,  1.  III,  c.  7. 

(3)  An.  i56a.  Il  ne  la  donne,  il  est  vrai,  que  comme 
vu  bruit  public  : voce  comune  allora  Ju. 
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étaient  à la  chasse;  il  y avait  quelque  jalousie 
ontre  eux.  Dans  un  moment  où  ils  étaient  écartés 
<le  leur  suite  . D.  Garzla  tua  son  frère.  Cosmp,  in- 
formé fie  la  mort  île  son  fils , en  soupçonna  l’au- 
teur. Il  fit  porter  le  corps  sanglant  dans  un  appar- 
tement secret  de  son  palais,  fit  appeler  D.  Garzia , 
et  s’enferma  seul  avec  lui  et  le  cadavre.  Cette 
apparition  subite  ayant  forcé  le  fratricide  d’a- 
vouer son  crime  (i),  le  père,  saisi  de  fureur,  lui 
arracha  son  épée,  l’en  perça  de  sa  mais,  et  fit  cou- 
rir le  bruit  que  scs  deux  fils  étaieut  morts  d’une 
épidémie  qui  régnait  alors  à Florence.  » 

Si  ce  fait  est  véritable,  il  n’y  a rien  d’étonnant 
clans  l’altération  qu’éprouva  la  santé  de  ce  mal- 
heure..*  père,  ni  dans  le  parti  qu’il  prit,  deux  ans 
après  , d«  se  retirer  des  affaires  publiques,  et  de 
remettre  entre  les  oiaius  de  François,  son  fils 
aîné,  les  rênes  du  gouvernement.  11  vécut  encore 
dix  ans  daus  la  retraite,  ne  se  plaisant , dit  l’his- 
torien que  j'ai  cité,  que  dans  se6  maisons  de  cam- 
pagne, et  dans  les  lienx  le6  plus  solitaires  (a).  Il 
quitta  cependant  la  solitude,  après  y avoir  passé 
six  aimées,  pour  recev  oir  solennellement  à Home, 
des  mains  du  pape  Pie  V,  le  titre,  la  couronne  et 
le  sceptre  de  grand-duc.  Après  ce  tribut  payé  à 
l’ambition,  il  se  réfugia  de  nouveau  dans  la  retraite. 
Si  santé  déclinant  toujours,  il  se  rendit  à Pise  , 
où  il  mourut  à là»e  de  ciuqnante-oinq  ans  (ô). 

(i)  Muratori  dit  qu’à  l’aspect  du  meurtrier,  le  sang* 
commença  à bouillir  et  à sortir  de  la  plaie.  C'est  aussi 
lépétir  trop  fidèlement  la  voce  connu  te. 

(a)  An.  i564> 

(3)  1574. 


Ço  HISTOIRE  littéraire  d’italib 

François , premier  du  nom,  qui  lui  succéda, 
en  avait  alors  trente-quatre,  et  gouvernait  l’état 
depuis  dix  ans  sous  la  direction  de  son  père.  Il 
legala  ou  le  surpassa  même  par  ses  qualités  émi- 
nçâtes et  par  son  goût  éclairé  pour  les  sciences 
et  les  arts.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  étudié  avec 
un  fruit  égal  les  historiens  et  les  portes  tant  an- 
ciens que  modernes.  Sa  mémoire  était  ext raordi- 
naire  , et  détonnait  ses  maîtres  mêmes  par  sa  fa- 
cilité à apprendre  et  sa  promptitude  à réciter  ce 
qu’il  avait  appris  (i).  Il  ne  6e  bornait  pas  à en- 
courager la  poésie,  l’éloquence  , la  philosophie, 
les  mathématiques,  l’astronomie,  la  botanique, 
il  savait  parler  et  disserter  sur  toutes  ces  ma- 
tières avec  une  aisance  étonnante  pour  ceux  qui 
y étaient  le  plus  versés.  Les  universités  de  Flo- 
rence et  de  Pisc,  et  celle  de  Sienne,  ville  que 
Cosmc  I avait  réunie  à ses  états,  durent  à son 
fils  de  nouveaux  degrés  de  splendeur.  Il  accrut 
encore  les  richesses  de  la  bibliothèque  Laureu- 
tienne  ; il  protégea  particulièrement  l'académie 
Florentine  et  celle  de  la  Grusca  qui  naquit  sous 
son  règne.  Il  fit  bâtir  et  orner  avec  une  munifi- 
cence royale  de6  palais,  des  jardins  de  ville  et  de 
eampagne,  et  donna  par  ce  moyen  puissant  une 
plus  grande  activité  au  génie  et  à l’émulation  des 
arts.  Il  eut  la  gloire  de  terminer  l’on  des  monu» 
meus  les  plus  célèbres  qui  leur  aient  été  consa- 
crés. La  galerie  de  Florence  avait  été  commencée 
par  Cosme  I,  qui  y avait  déjà  rassemblé  des  anti- 


(i;  TifaLoschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  3r» 
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quitus  précieuses  et  d'admirables  productions  de 
l'art;  François  en  fit  achever  les  bàtimcus,  la  dé- 
coration intérieure,  et  ajouta  de  nombreux  chefs- 
d’œuvre  à cette  riche  collection  (i).  Enfin , sa 
libéralité,  dirigée  par  le  goiit,  et  les  bienfaits  qu’il 
répandit  sur  les  sciences  et  les  arts  servirent  si 
bien  de  voile  aux  vices  et  aux  fautes  que  1 his- 
toire lui  reproche , que  sa  mort  prématurée  (2) 
fut  regardée  comme  uu  malheur  pour  laToscane. 

Il  ne  laissait  point  d’enfans  de  son  mariage 
avec  l’archiduchesse  Jeanne  d’Aulriche,  mais  trois 
frères,  dont  l’aîné,  Ferdinand,  était  cardinal.  Le 
pape  lui  avait  donné  la  pourpre  pour  consoler 
Cosme  I de  la  mort  de  ses  deux  autres  fils,  dont 
l’un  était  cardinal.  Ferdinand  la  quitta  pour  la 
couronne  ducale,  et,' supérieur  en  vertus  à son 
frère,  ne  fut  pas  moins  zélé  que  lui  pour  le  progrès 
et  la  gloire  des  arts.  Je  ne  pourrais  que  répéter  ici 
ce  que  j’ai  dit  de  Cosme  et  de  François  au  sujet 
des  universités  , des  académies  , de  la  bibliothè- 
que, de  la  galerie,  des  édifices  publics  et  particu- 
liers, des  honneurs  et  des  récompenses  accordés 
aux  artistes  et  aux  savans.  Ferdinand  acheva  de 
rendre  la  Toscane,  et  spécialement  Florence,  un 
objet  d admiration  et  d’envie.  Ce  qui  lui  appar- 
tient en  particulier  c’est  l’acquisition  de  cette  cé- 
lèbre Vénus,  qui,  placée  par  lui  dans  la  galerie 
de  Florence , reçut  le  nom  de  Médicis , qu’elle 


(•.)  Jd.  ibid.y  p.  3a. 

(a)  En  x 587 i ii  n’ayaitqu*  quarante-sept  ans.  [Id 

ibid.  ) 
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conserve  maintenant  en  France  parmi  les  riches 
tribnts  que  1 Italie  a payés  à la  valeur  de  nos  ar- 
mées (j);  c’est  aussi  la  -chapelle  de  St.  Laurent 
commencée  par  ses  ordres  et  destinée  à la  sépul- 
ture des  Grands-Ducs  ; c’estla  Lelle  statue  éques- 
tre qu’il  fit  élever  à sou  père  Co»me  I;  c’est  la 
magnifique  imprimerie  en  caractères  orientaux 
qn  il  établit  d’abord  à Rome,  et  fit  transporter 
ensuite  à Florence;  ce  sont  enfin  les  monumens 
dont  il  enrichit  cette  capitale,  Livourne  et  Pise, 
et  qui  attestent  encore  la  noblesse  de  ses  goûts 
et  son  ppnehant  naturel  pour  tout  ce  qui  portait 
un  caractère  de  grandeur.  I!  survécut  de  neufans 
à ce  siècle,  et  sa  g'oire  ne  périra  point  dans  le  pays 
qu’il  gouverna  et  qu’il  embellit,  taut  que  l’on  y 
conservera  quelque  gcùt  pour  les  arts  ou  quelque 
souvenir  de  l’éclat  qu  ils  y répandirent  autrefois. 


(i)  Il  1 avait  acquise  à Rùme  lorsqu’il  était  cardinal- 
Devenu  grand-duc,  il  lit  transport)  r à Florence  presque 
toutes  ses  antiquités,  et  eu  enriebit  sa  galerie,  il  laissa 

tourtant  à Rome  la  Vénus,  qui  ne  fut  conduite  à 
lorence  que  sous  (.osmetli,  elle  fameux  groupe  de 
JNioL-e,  qui  lui  appartenait  aussi,  et  qui  u’y  acté  porté 
que  sous  Pierre  Léopold:.  ± 1 irat>._,  ub.  supr.3$.  197.) 


65 


G H A P I T R E II. 

Suite  du  même  sujet.  Protection  accordée  aux 
lettres  et  aux  arts , fendant  le  i6«.  siècle , à 
Home , par  les  successeurs  de  Léon  X et 
de  Clément  Vll%  à Naples  et  à Milan,  par  les 
vices -rois  et  les  gouverneurs  ; à F en-are , par 
les  princes  d* Este  ; à Mantoue  et  à Guastalla , 
parles  Gonzague ; à Urôin , par  les  La  jfio- 
vère  ; en  Piémont , par  les  ducs  de  Savoie. 

P oüR  mettre  de  suite  ce  cjui  regardait  les  Mé- 
dtcis  , nous  avons  interrompu  la  série  des  souve- 
. raina  pontifes  à l'époqne  oà  le  second  pape  de 
cette  famille  changeait  pour  elle  la  constitution 
et  les  destinées  de  sa  patrie.  Le  successeur  de 
Clément  Vif  avait  aussi  une  famille  dont  l’éléva- 
tion fut  uu  de  ses  principaux  soins:  c’est  une 
faiblesse  en  quelque  sorte  inhérente  à la  pa- 
pauté; mais  si  Paul  111  y céda  autant  que  Clé- 
meut  VII  et  Léon  X , il  y sacrifia  moins.  Ce  fut 
«n  pape  vraiment  pape;  etRomcvit  en  lui  ce 

Su’elle  c’avait  pas  vu  depuis  long-tems  , un  chef 
e la  religion  , dont  la  religion  fat  la  grande  af- 
faire Ce  n’est  j»as  qu’Alexandre  Farnèse,  qui 
prit  le  nom  de  Paul  III,  n’eùt  dans  son  fils,  Pierre- 
Louis  Farn'se,  u.  e preuve  de  plus  de  la  fragilité 
humaine;  tuais  daus  ce  siècle  corrompu,  dit  aveo 
sa  simplicité  ordinaire  le  savaut  Moratori , on  ne 
s’arrêtait  pas  â de  telles  irrégularités  aussi  scru- 
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pulcuse  ment  qu’on  le  fait , Dieu  merci,  depuis 
long-tems  dans  l’église  de  Dieu  (i). 

Paul  III,  qui  avait  , lors  de  son  exaltation  , 
soixante-sept  ans,  avait  montré  de  boune  heure 
beaucoup  de  goût  pour  les  lettres  et  pour  les  étu- 
des propres  à son  état.  Il  avait  appr»  les  langues 
grecque  et  latine  à l'école  du  célèbre  Pomponio 
Leto , et  formé  la  liaison  la  plus  intime  avec  ce 
Paul  Cnrlese , \e  premier  écrivain  qui  eut  traité 
avec  élégance  des  matières  théologiques.  Il  avait 
passé  quelque  tems  à Florence  dans  la  maisou 
de  Laurent  de  Médicis,  et  y avait  appris  quel 
éclat  fait  rejaillir  sur  un  grand  pouvoir  la  pro- 
tection qu  il  donne 'aux  lettres.  Lorsqu’il  eut  pris 
la  tiare , connaissant  bien  la  position  critique  où 
se  trouvait  l’Eglise,  il  sentit  qu’il  fallait  non  seu- 
lement réformer  les  abus,  mais  opposer  à l’hé- 
résie des  hommes  qui  sussent  revêtir  le  savoir  de 
ces  formes  littéraires  dont  on  ne  pouvait  plus  s’é- 
carter san6  passer  pour  barbare.  Il  commença  par 
élever  aux  premiers  honneurs  ecclésiastiques,  un 
Sadoiet,  un  BemLo,  un  Fregoso , un  Conlarini  , 
un  Ce  si  y un  Mafjed,  un  Savolli  , un  Marcel 
Cerviui , qui  fut  depuis  le  pape  Marcel,  et  plu- 
sieurs autres  savans  , distingués  par  leurs  talens 
et  par  les  grâces  de  leur  esprit  et  de  leur  style. 
Lorsqu  il  se  vit  entouré  de  cette  espèce  d’armée 


Jfr)  Tn  quel  corrotto  secolo  non  si  guardaim  s)  per 
‘■tin  u la  a Lili  deformità,  corne , la  Dio  mercè , si  fa 
da  gran  tempo  nclla  cfu'esa  di  Dio.  [Annal,  d’ liai . 
an.  i534.) 
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d’élite,  il  osa  s occuper  de  ce  que  l’Eglise  désirait 
depuis  loog-temg,  et  de  ce  que  les  papes  ses 
pré  léccsseurs  n’avaient  osé  tenter,  d’un  concile. 
Celui  de  Trente,  ouvert  par  lui,  ne  fut  terminé 
que  sous  le  troisième  de  ses  successeurs;  mais  ce 
fut  lui  qui  prépara  tous  les  fruits  qui  en  résul- 
tèrent; et  tous  ces  hommes  célèbres  qui  y paru- 
rent, en  son  nom,  contribuèrent  à en  assurer  le 
succès. 

Autant  les  deux  papes  Médicis  avaient  pris  soin 
deulretenir  la  guerre  entre  la  France  et  l’Au- 
triche , entre  François  I et  Cbarles-Quint , au- 
tant Paul  III  fit  d’efforts  pour  les  réconcilier  et 
rétablir  la  paix  en  Italie.  Ces  efforts  furent  inu- 
tiles; mais  la  neutralité,  digne  de  son  ministère, 
qu  il  garda  toujours  entre  ces  deux  redoutables 
rivaux,  mit  dn  moins  l’état  de  l’Eglise  à l’abri 
des  orages  qu'il  avait  précédemment  éprouvés  par 
les  suites  d’un  système  contraire;  et  le  pontife, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  habituelle 
de  sa  sauté,  put  s'occuper  avec  suite  du  rétablis- 
sement de  l’ordre  dans  l’église,  de  l'encourage- 
ment des  lettres  et  de  l'avancement  de  sa  famille. 

Ce  dernier  point,  qu’il  eut  trop  à oipur,  le  ren- 
dit aveugle  sur  les  vices  de  son  fils  P erre-Louis 
Faruèse;  il  le  fit  successivement  gonfaionnier  et 
général  des  armées  de  l’église,  duc  de  Castro, 
marquis  de  Novarre,  et  enfin  duc  de  Panne  et  de 
Plaisance.  Ce  duc,  qui  n’était  qu'au  militaire  or- 
gueilleux, brutal  et  débauché,  n’eut  pas  un  long 
r.ègne;  Paul  III  eut  la  douleur  de  le  voir  assas- 
siné denx  ans  après  dans  la  citadelle  de  Plai- 

4.  5 
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sance.  Il  laissait  quatre  fils  bien  diflerens  de  leur 
père:  Octave,  qui  lui  succéda,  et  Horace,  duc 
de  Castro,  lurent  l'un  et  l’autre  trop  engagés  dans 
les  affaires  politiques  et  dans  les  guerres  , où  ils 
brillèrent  par  leur  valeur,  pour  pouvoir  s’occu- 
per des  lettres;  mais  Alexandre  et  Bartuccio , que 
Je  pape,  leur  grand-père,  oubliant  scs  idées  de 
réforme,  avait  faits  cardinaux,  l’un  à quinze  ou 
seize  ans,  l’antre  à quatorze,  contribuèrent  puis- 
samment à l’éclat  que  jetèrent  les  lettres  et  les 
arts  sous  le  pontificat  de  Paul  III.  La  mort  pré- 
maturée du  second  (i)  ne  lui  permit  pas  de  faire 
de  grandes  choses  ; et  l’histoire  littéraire  de  ce 
terns  ne  parle  guère  que  des  espérances  qu’il 
donnait  et  de  la  protection  éclairée  que  trou- 
vaient en  lui  les  artistes  et  les  savans;  mais 
Alexandre  Farnèse,  qui  fournit  une  longue  car- 
rière , comblé  de  tous  les  bieus  et  de  toutes  les 
faveurs  que  le  pontife  put  accumuler  sur  sa  tetc, 
ue  parut  les  recevoir  que  pour  les  répandre  avec 
profusion  en  faveur  des  lettres  et  des  arts.  Rome 
était  en  quelque  sorte  remplie  de  sa  magnificence. 
Il  acheva  le  superbe  palais  Karnèse,  que  Paul  III 
avait  commencé  pendant  son  cardinalat.  Les  dé- 
lices de  sa  maison  de  Caprarola  furent  chantées 
par  les  poètes  les  plus  célèbres.  Ces  palais  étaient 
toujours  ouverts  aux  gens  de  lettres  qui  rece- 
vaient du  maître  l’accueil  le  plus  honorable  et 
les  traitement  les  plus  généreux.  Il  fit  construire 
à ses  frais  un  temple  magnifique  pour  la  maison 


(ij  11  mourut  à trente-cinq  ana*^ 
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professe  des  jésuites,  où  il  voulut  qne  ses  restes 
fussent  déposés  après  sa  mort.  Persécuté  par  le 
pape  Jules  III  , successeur  de  Paul , et  dépouillé 
par  lui  du  riche  archevêché  de  Mouréal , et  de 
plusieurs  autres  bénéfices , il  se  réfugia  à Flo- 
reuce  avec  des  richesses  encore  immenses,  et  les 
employa,  comme  à Rome,  à recevoir,  à traiter, 
à récompenser  les  savans , qui  l'en  payaient  en 
lui  dédiant  leurs  ouvrages,  et  en  faisant  retentir 
dans  leur  prose  et  dans  leurs  vers  le  nom  de  Far- 
nèse. 

Le  pape,  qui  était  la  principale  source  d’où  ce 
nom  tirait  son  éclat,  mourut  à quatre-vingt  deux 
ans  (i),  laissant  une  mémoire  douteuse  , sur  la- 
quelle il  ne  faut  pas  consulter  les  historiens  de  Flo- 
rence,à  cause  de  scs  discussions  avec  les  Ulédicis, 
mais  qui  mériterait  peu  de  reproches  réels  sans 
la  faiblesse  inexcusable  de  Paul  III  pour  son  (ils 
et  pour  ses  petit-fils.  Son  nom,  cher  aux  sciences, 
si  ce  n’est  aux  lettres  proprement  dites,  le  fut  aussi 
au  peuple  Romain,  qu’il  avait  maintenu  dans  la 
paix  et  dans  l’aboudance.  Il  avança  considérable- 
ment les  travaux  de  la  basilique  de  St.-Pierre  (2), 
rebâtit  le  palais  du  Vatican,  rétablit  ce  que  les 
troubles  passés  avaient  fait  perdre  à la  biblio- 
thèque, en  augmenta  les  richesses,  et  y adjoignit 
deux  écrivains,  ou  scribes,  l’un  grec  et  l’autre 
latin  , chargés  de  conserver  précieusement  les  an- 
ciens manuscrits,  et  de  recopier  avec  soin  ceux 


(1)  En  1549. 

(a)  Voyez  Muratori,  Annal.  an.  1649. 
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que  le  tems  , ou  divers  accidens , avaient  en- 
dommagés. Eufin  il  mérita  qu’ou  lui  décernât  au 
Capitole  «ne  statue , qui  y fut  érigée  après  sa 
mort. 

Jules  III,  son  successeur  (1),  fut  un  de  ces 
hommes  qui  sembleut  faits  pour  les  plus  hautes 
dignités  avant  de  les  obtenir,  mais  qui  s’y  mon- 
trent inférieurs  aussitôt  qu’ils  y sont  parvcuus  (2), 
Pendant  les  cinq  années  que  dura  son  pontificat  , 
en  ne  vit  enlui  qu’un  népotisme  aveugle  et  une  in- 
dolence dont  sa  faible  santé  fat  le  prétexte.  Il  ne  fit 
ni  bien  ni  mal  aux  lettres:  nous u’en dirons  donc  ni 
bien  ni  mal.  Les  arts  doivent  seulement  se  rappeler 
que  son  plus  grand  soin  fut  de  bâtir,  hors  de  la 
porte  du  Peuple,  de  magnifiques  jardins,  qui, 
dans  l’espace  de  trois  milles  de  terrain,  conte- 
naient divers  compartimens  de  cultures  et  d’allées 
ombragées  de  belles  plantations,  des  édifices  ornés 
de  loges,  d’arcs,  de  fontaines,  de  stucs  , de  sta- 
tues, de  colonnes  (3),  C’est  dans  ce  lieu,  devenu 
depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Vigne  du  pape 
Jtdes,  qu’il  passait  ses  jours  dans  la  mollesse,  les 
festins  et  l’oubli  des  affaires  (£),  lorsque  la  mort 
le  surprit.  Sou  successeur  Marcel  II , l'on  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  sa  vans  da 
sacré  collège-,  avait  montré,  pendant  son  cardi- 
nalat, le  goût  le  plus  libéral  et  le  plus  passionné 

(»)  En  i55o. 

(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  I.  I,  c.  a. 

(3)  Muratori,  Armai,  d’/tal.,  an.  i555. 

(4)  E quivi  poi  stava  sovente  bancheltando  , la- 
teiando  in  ma  no  altrni  il  pubblico  governa.  [Id.  ibid.j 
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pour  les  lettres;  mais  il  ne  fit  que  passer  sur  U 
chaire  de  St.-Pierre  et  mourut  vingt-deux  jours 
après  son  élection. 

Le  cardinal  Caraffa  , napolitain  , évêque  de 
Chieti  et  fondateur  des  Théatins  (i),  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Panl  IV.  Le  caractère  dur,  soup- 
çonneux et  sévère  de  ce  vieillard  (2),  les  prodiga- 
lités indiscrètes  répandues  sur  ses  neveux,  qu’il  fnC 
ensuite  obligé  de  chasser,  et  dont  plusieurs  furent 
punis  de  mort  sous  le  pontificat  suivant  (i);  sa 
guerre  imprudente  et  malheureuse  avec  l’Espagne, 
l'établissement,  à Rome,  du  tribunal , des  prisons, 
et  de  toutes  les  rigueurs  de  l'Inquisition;  sa  con- 
duite cruelle  envers  plusieurs  cardinaux,  orgueil- 
leuse envers  tous  ; les  impôts  dont  il  accabla  les  Ro- 
mains, et  la  terreur  que  sa  police  inquisitoriale  ré- 
pandait autour  de  lui,  excitèrent  une  tello  haine 
parmi  le  peuple,  qu’il  y eut,  à sa  mort,  un  soulè- 
vement général.  Les  prisons  de  (Inquisition  furent 
enfoncées,  les  prisonniers  mis  en  liberté,  les  pro- 
oès  brûlés,  le  couvent  des  Dominicains  - inquisi- 
teurs et  les  moines  eux-mêmes  menacés  de  l’être, 
la  statue  du  pontife,  qn’on  s’était  trop  hâté  de  lai 
élever,  renversée,  brisée,  et  traînée  par  mor- 
ceaux dans  les  rues  ({). 

Les  lettres  n’atteudaient  rien  de  Pie  IV , et  il 
ne  fit  personnellement  presque  rien  pour  elles, 

(1)  Il  leur  donna  ce  non),  parce  que  le  nom  latin 
de  sa  ville  épiscopale  est  Thcate. 

(a)  Il  fut  élu  à soixante-dix-neuf  ans. 

(3)  Le  cardiual  Carqf/a , le  duc  de  P allia  no , etc. 

(4)  Muratori,  Annal,  d’hal .,  an.  1559. 


histoire  Littéraire  d’italie. 


7* 

mais  il  leur  donna  pour  protecteur  le  fameux  Char» 
les  Borromée,  fils  de  sa  sueur;  et  pour  cette  foi» 
le  népotisme  , si  souvent  et  si  justement  reproché 
à la  cour  de  Rome  , fit  un  grand  bien.  Charles 
qui  n’avait  que  vingt -deux  ans , décoré  de  la 
pourpre,  du  titre  de  premier  secrétaire  d’état , 
des  légations  de  la  Ro.nagne  et  de  Bologne , et 
enfin  de  l’archevêché  de  Milan,  soutint  presque 
seul  le  fardeau  des  affaires  pendant  le  pontificat 
de  son  oncle,  et  les  dirigea  avec  autant  d’intégri- 
té et  de  capacité  que  de  zèle.  C’est  à lui  que  le 
pape  dut  l’honneur  d’avoir  repris  et  enfin  terminé 
le  grand  concile  de  Trente,  d’avoir  relevé  dans 
Rome  , avec  une  magnificence  digne  de  Léou  X 
lui-meme,  des  édifices  détruits,  d’en  avoir  cons- 
truit de  nouveaux  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
ville;  enfin  d’avoir  appelé  au  cardinalat,  et  aux 
autres  dignités  de  l’église,  les  hommes  les  plus 
recommandables  par  les  raieurs , les  talens  et  le 
savoir.  Le  seul  délassement  de  Borromée,  lorsqu’il 
avait  donné  le  jour  entier  aux  soins  du  gouver- 
nement , était  de  rassembler,  le  soir , dans  le  pa- 
lais qu’il  habitait  avec  le  comte  Philippe  Borro- 
mée son  frère,  les  hommes  les  plus  instruits  dans 
les  lettres,  de  les  entendre  réciter  des  pièces  d’é- 
loquence, lire  des  dissertations,  ou  établir  entre 
eux  des  discussions,  le  plus  souvent  sur  des  sujets 
de  philosophie  morale. Le  lieu  et  l’heure  où  se  te- 
naient ces  assemblées  leur  fit  donner  le  nom  de 
Nuits  vaticanes.  A la  mort  du  comte  Borromée, 
le  cardinal  voulut  qu’elles  fussent  exclusivement 
consacrées  aux  études  théologiques.  Cette  acadc- 
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mie  devint  célèbre.  Chacun  de  ses  membres, 
selon  l’usage  d’Italie,  prenait  un  nom  supposé. 
Celui  que  prit  le  fondateur  paraît  singulier , si 
l’on  songe  aux  matières  dont  il  avait  voulu  que 
son  académie  s’occupât  exclusivement:  il  se  fit 
appeler  le  Chaos  (t). 

Cologne,  on  sa  légation  l’appelait  souvent,  sa 
ressentit  de  son  amour  pour  les  sciences.  La  cé- 
lèbre  université  de  celte  ville  n’avait  pas  un  cm. 
placement  digne  de  sa  renommée.  Charles  eu  ht 
commencer  les  magnifiques  bàtimons,  qu’on  y voit 
encore  aujourd’hui.  A.  Milan,  il  fonda  pour  les 
jésuites  le  collège  appelé  de  Bréra  , et  y fit  at- 
tacher des  revenus  considérables.  Cet  ordre  lui 
dut  une  partie  des  autres  établissemens  où  il  en- 
seignait la  jeunesse,  et  en  particulier  les  collèges 
de  Vérone  , de  Brescia,  de  Gènes,  de  Verceil,  et 
mèmè,  hors  de  l'Italie,  ceux  de  Lucerne,  de  Fri- 
bourg, et  plusieurs  autres.  L’église  a mis  ce  grand 
cardiual  au  rang  des  saints:  on  voit  qn’il  est  tout 
aussi  justement  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lettres. 

Pie  V obtint  le  premier  de  ces  deux  titres  (<), 
et  oc  fit  rien  pour  mériter  le  second.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  de  son  successeur  , le  fameux  Gré- 
goire XIII  (3).  Ruoncompagno  était  savant , sur- 
tout dans  les  lois  canoniques,  et  en  av;it  occupé 
la  chaire  pendant  dix-huit  ans  à Bologne  sa  patrie. 


(■)  Tirnboschi,  t.  VII,  part.  I,  I.  I,  e.  4. 
(a)  i556. 

(3)  167a.  . . t.. 
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C’était  uu  des  cardinaux  de  la  création  de  Pie  IV. 
Celte  dignité  ne  ralentit  point  son  ardeur  ponr 
1 élude;  parvenu  à la  dignité  suprême , il  disait 
qu  il  n y a personne  au  monde  à qui  il  convienne 
mieux  de  beaucoup  savoir  qu’à  uu  pontife  ro- 
main. Dans  le  cours  de  son  règne  qui  dura  treize 
ans  j il  fonda  vingt-trois  collèges  ou  séminaires  , 
il  soutint  1 université  romaine  , déjà  uu  peu  re- 
mise sous  Paul  III  des  désastres  du  pontificat  de 
Clément  VII;  il  y attacha  les  plus  savans  pro- 
fesseurs. Il  éleva  de  superbes  édifices  , taut  à 
Rome  que  dans  plusieurs  villes  .de  l’état  ecclé- 
siastique; il  ouvrit  de  toutes  parts  de  nouveaux 
chemius;  et  tandis  qu’en  digne  chef  de  l’église 
il  en  répandait  les  trésors  pour  le  soulagement  de 
l’indigence , il  ne  les  versait  pas  moins  libérale- 
ment pour  l’encouragement  des  arts  utiles  , des 
lettres  et  des  beaux-arts  (i). 

D’astronomie  et  le  droit  canon  lui  doivent  deux 
grandes  réformes  , celles  du  calendrier  romain  et 
du  recueil  de  lois  canoniques  conuu  sous  le  nom  de 
Décret  de  Gratien  (2).  La  réforme  d u calendrier  fut 
provoquée  par  un  homme  inconnu,  nommé  Louis 
Lilio,  né,  uon  pas  à Vérone,  comme  l’a  dit  Mon- 
tucla  dans  son  Histoire  des  mathématiques  (.>) , 
ni  à Rome,  comme  d’autres  l’ont  prétendu  , mais 
dans  la  Calabre  (\).  Le  calendrier  de  l’église. 


fi)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  a8. 

(a)  Voyez  t.  1 de  cette  Histoire  litt,  p.  i3l. 

(3)  T.  I,  p.  586. 

(4)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  390. 
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adopté  'dans  le  quatrième  siècle  (i)  par  le  pre- 
mier concile  de  Nicée,  supposait  que  le  cours  du 
soleil  correspondait  prêt  isëmeut  à trois  cent- 
soixante-cinq  jours  et  six  heures,  et  que  dix-neuf 
apnées  solaires  équivalaient  à deux  cent  trcntc- 
cinq  lunaisons.  Ces  deux  erreurs  avaient  fait  , 
dans  l’espace  de  plusieurs  siècles,  que  l’équinoxe 
de  mars,  qui  arrivait  le  21  du  mois  au  tems  de 
ce  concile,  avait  rétrogradé  jusqu’au  11  dans  le 
seizième  siècle,  et  que  les  nouvelles  lunes  antici- 
paient de  quatre  jours.  Dix  jours  Otés  au  mois 
d’octobre,  en  1682,  ramenèrent  les  équinoxes  à 
l’ancienne  époque;  et  la  suppression  du  bissexte, 
dans  la  dernière  année  de  chaque  siècle,  à l’excep- 
tion de  celle  qui  termine  chaque  quatrième  siè- 
cle, prévint  le  même  dérangement  pour  l'avenir. 
Enfin,  l’équation  introduite  dans  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans  (2),  et  non  pas  l’invention  de  lepaoté, 
déjà  connue  depuis  loug-tems  (iî),  remit  d’accord 
l’année^solaire  et  l'année  lunaire. 

L’auteur  de  cette  découverte  monrut  avant 
d’avoir  vu  exécuter  son  projet,  et  me  ne  d avoir 
pu  le  présenter  an  pape.  Ce  fut  son  frère  Antoine 
Lilio  qui  le  présenta.  Grégoi  e nomma  pour  l’exa- 

(1)  En  i3a5. 

(a)  Le  nombre  d’or  de  l’athénien  Methon  donnait 
dix-neuf  ans  à la  révolution  par  laquelle  la  lune  re- 
vient an  même  point  du  ciel  ; il  ne  s’en  manque  qu’une 
heure  et  demie,  méprise  insensible  dan»  un  siècle,  et 
considérable  après  plusieurs  siècles.  ( Vobaire,  Fssai 
sur  le t i\/œura^çt  V F.sprit  des  Mitions , c.  Cb5.) 

(3)  Ab.  Ximenès,  Tntrod.  au  Gnomon  de  lurencet 

p.  cii  et  suiy.,  cité  pur  TiraLoschi,  ui.  supr. 
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miner  une  commission  des  quatre  plus  savans  as- 
tronomes qui  fussent  alors.  Il  assista  souvent  lui— 
meme  à leurs  travaux;  et  après  de  longues  dis- 
cassions sur  une  matière  si  difficile  et  si  impor- 
tante, il  ordonna  par  sa  bulle  du  ir.  mars  i582 
cette  réforme  célèbre. 

Cëlle  do  recueil  de  lois  canoniques  ou  du  Dé- 
cret de  Gratien  avait  paru  deux  ans  auparavant , 
et  ce  fut  dans  cette  meme  année,  i58a,  que  la 
magnifique  édition  du  corps  de  droit  canon  sortit 
des  presse»  romaines  par  ordre  de  Grégoire  XIII. 
L’idée  de  cette  réforme , reconnue  nécessaire  , 
ne  lui  était  pas  due.  Pie  IV  l’avait  conçue  le  pre- 
mier. Il  avait  nommé  une  commission  de  cardi- 
naux, de  jurisconsultes  et  d’autres  savans,  et 
les  avait  chargés  de  corriger  les  inexactitudes  de 
tout  genre  dont  ce  recueil  était  rempli  (i).  Us 
avaient  continué  leur  travail  sons  Pie  V;  ils  le 
termiuèrent  sous  Grégoire  XIII.  Trente-cinq  com- 
missaires y avaient  été  nommés,  non  tou3  ensemble, 
mais  à différentes  époques,  et  vingt-deux  étaient 
italiens  (2).  Malgré  leur  zèle  , leur»  lumières  et 
celles  du  pape  lui-méme , le  Décret , beauooup 
moins  irrégulier  sans  doute  qu’il  n’était  aupara- 
vant, parut  avoir  conservé  trop  de  ses  anciens 
vices,  et  en  avoir  contracté  de  nouveaux,  ce  qui 
fait,  dit  Tiraboschi  (3  J,  que  depnis  cette  correc- 
tion fameuse  d’autrea  savans  se  sont  Lit  une  étude 


(1)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  Il,  p.ri5î. 
(a)  Id.  ibid. 

(3)  Ub.  3ùpr.t  p.  164. 
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de  corriger  ce  meme  Décret,  et  ont  peut-être  lais- 
sé à ceux  qui  viendront  après  eux  de  quoi  s’en  00- 
cuper  encore. 

Ou  cite  de  ce  pape  un  trait  qui  prouve  qu'il 
ne  réservait  pas  toutes  ses  libéralités  pour  les 
sciences  ecclésiastiques,  et  qu’il  en  répandait  aussi 
sur  les  lettres  qu’on  appelle  profanes  Le  célèbre 
Marc -Antoine  Muret  était  professeur  à Rome. 
Etienne,  roi  de  Pologue,  voulut  l’attirer  dans  ses 
états  (l),  et  lui  offrit  un  traitement  annuel  de 
T5oo  écus  d’or  et  un  bénéfice  qui  lui  en  vaudrait 
5oo  autres  Grégoire  ne  voulut  pas  que  Rome  lut 
privée  des  leçons  de  ce  savant  homme;  il  ajouta 
200  écus  d’or  aux  5oo  que  Muret  recevait  déjà 
pour  ses  honoraires,  et  lui  assigna  de  plus  3oo 
écus  do  pension  (2).  Le  nom  de  ce  pape,  célèbre 
à tant  et  de  si  justes  titres,  ne  serait  peut-être 
souillé  d’aucune  tache,  si  l’approbation  qu’il  donna 
en  pieio  concistoire  au  massacre  de  la  St.-Barthé- 
letni,  et  le  tableau  qu'il  fit  placer  dans  son  palais 
pour  éterniser  le  souvenir  de  ce  qui  fera  l’exécra- 
tion  de  tous  les  siècles,  ne  faisaient  rejaillir  nue 
partie  de  celte  exécration  sur  sa  mémoire. 

Le  nom  de  Sixte  V,  son  successeur,  est  fameux, 
dans  la  politique  et  dans  les  arts. 

Le  pâtre  de  Montaltc  est  le  rival  des  rois, 
a dit  Voltaire  (3)  ; et  ces  rois,  doDt  il  fut  le  rival, 

(1)  En  1578, 

(a)  Id.  ibid. 

(3)  flenriade,c.x.  Le  nom  de  Sixte  V était  Félix  Pe- 
reth.il  était  en  effet  né  de  pauvres  paysans  dans  les  grottes 
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étaient  Philippe  II  , Elisabeth  , et  notre  grand  et 
bon  Heuri.  S’il  fut  en  effet  leur  égal  en  politique, 
et  si  l’on  peut  jamais  comparer,  sous  ce  rapport, 
avec  les  autres  souverains  les  papes  de  ce  tems- 
là,  placés  dans  une  position  qui  leur  donnait  tant 
d'avantages,  «e  n’est  pas  ce  qu’il  s’agit  d’examiner  ; 
mais  Rome  entière  atteste  encore  aujourd’hui  la 
supériorité  que  donnèrent  à Sixte  sur  les  princes 
ses  contemporains  le  goût  et  l’amour  des  arts,  la 
grandeur  de  ses  idées  et  sa  magnificence  plus  que 
royale.  Il  est  vrai  qu’EHsabetb,  Philippe  et  Henri 
régnaient  dans  des  pays  où  les  arts  étaient  presque 
ignorés  , tandis  qu’ils  brillaient  en  Italie  depuis 
près  de  deux  siècles.  Il  est  vrai  encore  que  ces 
trois  monarques  ensemble  n’auraieut  pu,  en  exer- 
çant sur  leurs  peuples  les  exactions  les  plus  op- 
pressives, disposer  de  sommes  égales  aux  tributs 
que  la  crédulité  presque  universelle  versait  alors 
dans  le  trésor  pontifical  pour  l'embellissement  de 
Rome. Ces  tributs  memes  ne  suflirentpas  à Sixte  V. 
Il  fallut  encore  qu’il  augmentât  les  charges  du 
peuple,  qu'il  l’opprimât  et  qu’il  l’appauvrît. 

Il  n’eut  pas  trop  de  tous  ces  grands  moyens  , 
employés  avec  une  activité  infatigable,  pour  lais- 
ser des  traces  si  imposantes  d'un  règne  qui  ne 
dura  guère  que  cinq  ans  (1).  Quatre  obélisques 
égyptiens,  dont  deux  sur-tout  étaient,  d’une  gran- 
de Ifontalto , de  la  Marche  d’Ancône,  et  avait  gardé 
les  troupeaux  dans  son  enfance.  Ce  fut  un  moine  aus- 
tère, un  cardinal  astucieux  et  fourbe,  mais,  à des  actes 
de  ligueur  excessive  et  de  tyrannie  près,  un  grand  pape, 
(t;  Depuis  x585  jusqu’en  1590. 
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tleur  démesurée  (i),  renversés  et  brisés  par  les 
barbares,  et  restés  depuis  lors  dans  la  poussière, 
furent  restaurés  et  relevés  par  les  procédés  har- 
dis du  célèbre  ingénieur  et  architecte  Dominique 
Fontana.  La  colonne  de  Trajan  et  celle  d’Anto- 
nin  , dégradées  depuis  cette  même  époque  , re- 
prirent tous  leurs  ornemens;  mais  elles  reçurent 
à leur  sommet  les  statues  en  bronze  de  deux 
apôtres,  au  lieu  de  celles  de  ces  deux  empereurs. 
Le  palais  de  Latran  fut  presque  entièrement  ré- 
tabli et  embelli  d’un  grand  nombre  de  fabriques 
nouvelles,  de  portiques,  de  salles  et  de  chambres 
ornées  de  peintures  exquises  (2).  D'immenses 
aqueducs,  construits  et  soutenus  par  de  superbes 
arcades,l’un  dans  l’espace  de  plus  de  vingt  milles, 
l’autre  de  six,  pour  les  besoins  de  Rome  et  de  Ci- 
vita-Vecchia  ; de  grands  travaux  entrepris  pour 
le  dessèchement  des  marais  pontins  une  vaste 
foulerie  et  d’autres  élahiissemens  pour  le  travail 
et  le  commerce  des  laines;  un  hôpital  où  deux 


(1)  i°.  Celui  de  Sésostris,  consacré  par  ce  roi  au 
soleil,  transporté  à Rome  élevé  et  dédié  à Auguste 
et  à Tibère  par  Caligula  ; Sixte  le  fit  restaurer  et  éle- 
ver sur  la  place  du  Vatican.  »°.  Un  autre,  consacré 
de  mèun:  au  soleil  par  les  anciens  rois  d’Egypte,  et  tout 
couvert  d’hiéroglyphes.  Constant:  u l’avait  fait  conduire 
par  le  Nil  à Alexandrie,  dans  le  dessein  d’en  embellir 
sa  nouvelle  Rome;  sou  Gis  Constance  le  fit  porter  à 
Rome  même  et  élever  dans  le  cirque,  fiixte  le  fit  ré- 
parer et  transporter  sur  la  place  de  St.-Jean  de  Latran  - 
( Voyez  iVluratori,  Aint^iL.  cl'Ttal.,  au.  i586,  etc.  J 
( a)  La  dé. licaco  eu  fut  faite  le  3o  mai  1 589-  ( Id.  ibid . , 
ail  hu  ic  anu.  ) 
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mille  pauvres  purent  être  reçus  , et  fureul  dotés 
d’une  renie  de  i5,ooo  écus  d’or,  prouvèrent  qne 
le  pontife  joignait  des  vues  d’utilité  publique  à 
son  goût  pour  les  inonmnens  des  arts  (i).  Enfin, 
ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  terminer  cette  grande 
basilique  de  St  -Pierre  qui , depuis  le  pontificat 
de  Jules  II,  c’est-à-dire,  depnis  le  commencement 
de  ce  siècle,  était  l’objet  des  soins  de  tous  les 
papes  les  plus  éclairés  et  des  travaux  des  artistes 
les  plus  célèbres. 

Avaut  Sixte  V,  les  cardinaux  Alexandre  Far- 
nés#  et  Marcel  Ccrvini  avalent  fait  établir  à Rome 
une  magnifique  imprimerie  (2),  qui  fut,  pendant 
plusieurs  années,  sous  la  direction  du  célèbre 
Paul  Mauuce  (à)  , et  qui  portait  déjà  le  nom 
d’imprimerie  de  la  chambre.  Cornerai#  (£);  mais 
il  paraît  qu’elle  ne  possédait  que  des  caractères 
grecs  et  latins,  et  c’est  à Sixte  V qu’appartient  la 
fondation  stable  de  l'imprimerie  du  Vatican,  on 
delà  chambre  Apostolique.  Son  principal  but  était 
rie  publier,  avec  tout  le  luxe  typographique,  les 
ouvrages  des  Pères;  il  dépensa,  pour  la  fonder, 
environ  £0,000  écus  romains , et  la  fournit  des 
plus  beaux  caractères  grecs,  lalios  , hébraïques  , 


(1)  Muratori,  ub  supr. 

(a)  Vers  l’an  1640. 

(3)  Cette  direction  avait  été  d’abord  confiée  à An- 
toine Blado  d’Asola;  on  lit  à la  fin  du  t.  iil  des  Com- 
ment. d’Eustathe  sur  Homère,  imprimé  en  1549:  Im- 
pression Rome e apud  Antonium  Il  Lui  uni  AsuLinum 
et  Socios,  ttc. 

(4)  Tirahoschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  175- 
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syriaques , arabes,*  de  papiers  excellens , et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  perfection  de  cet 
art.  Il  paya  libéralement  des  savans  pour  sur- 
veiller les  impressions.  La  belle  édition  de  la  ver- 
sion des  Septante , et  la  Bible  latine  qni  porte  le 
nom  de  Sixte  Y,  en  furent  les  premiers  résultats  (i). 

La  bibliothèque  Yaticane , qui  dut  6es  corn- 
meDcetnens  à Nicolas  V , que  Sixte  IV  avait  re- 
bâtie et  ouverte  au  public,  et  qui,  depuis,  avait 
été  successivement  enrichie  par  les  libéralités  de 
Léon  X , de  Paul  IH  et  de  Grégoire  XIII , était 
cependant  située  dans  un  lieu  bas  , obscur  et 
malsain  (2).  Sixte  Y voulut  élever  aux  lettres 
un  monument  plus  convenable.  Fontana,  qu’il  char- 
gea de  l’exécuter,$econda  parfaitement  tes  grandes 
vues  et  l'empressement  du  pontife;  il  acheva  dans 
une  année  le  superbe  édifice  où  celte  bibliothèque 
fut  placée  (,1),  et  où  elle  est  restée  jusqu’à  ces 
derniers  teins; 

Ces  actes  de  munificence  sembleraient  avoir  dn 
épuiser  le  trésor , et  cependant  Sixte  Y amassa 
dans  celui  du  château  St.-Angc,  la  6omme,  alors 
énorme,  de  cinq  millions  d’écus  d’or,  ou  de  vingt 
millious  de  livres  Son  motif  ostehsible  pour  thé- 
sauriser ainsi,  était  de  pourvoir  aux  dépenses  que 


(1)  1d.  ibid.  Cette  Bible,  malgré  tous  les  soins  qu*on 
avait  pris,  fut  loin  «1e  répondre  aux  vues  du  pontife,  et 
les  incorrections  dont  elle  était  remplie  obligèrent  peu 
de  tems  «près  Clément  VIII  à coordonner  une  édition 
nouvelle  { Muratori,  ub  supr.,  an.  159e.  ) 
fa)  Id.  ibid.,  an.  1688. 
f3)  Tiraboschi,  ub.  tupr.}  p 179. 
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pourraient  occasionner,  par  la  suite,  les  invasions 
des  Tores , ou  même  des  princes  chrétiens  dans 
les  états  de  l’église;  ruais  on  prétend  que  le  but 
secret  était  dç  s'emparer  du  royaume  de  Naples 
à la  mort  de  Philippe  II;  que  des  mots  échappés 
au  pape  dans  ses  discours,  et  même  dans  quelques 
bulles,  le  prouvèrent  assez  évidemment  (l).  Il 
laissa  donc  le  trésor  riche,  mais  l’état  appauvri 
par  l’excès  des  impôts,  des  gabelles  et  des  autres 
inventions  fiscales,  établies  sans  mesure  et  levées 
avec  une  rigueur  inflexible.  Aussi,  au  moment  de 
sa  mort,  le  peuple  voulut-il  abattre  la  statue  que 
le  sénat  lui  avait  élevée  au  nom  du  peuple  meme. 
On  parvint  à apaiser  l’émeute  et  a sauver  la  sta- 
tue; mais  c’est  à cette  occasion  que  fut  porté  le 
décret  qui  défendit  d’en  élever,  à l’avenir,  à aucun 
pape  vivant  (2). 

Après  lui,  le  Saint-Siège  devenu,  pour  ainsi 
dire,  plus  glissant  et  plus  mobile  que  jamais,  fut 
occupé,  dans  une  seule  année  , par  trois  papes, 
qni  u’y  laissèrent  aucune  trace  que  les  lettres 
soient  intéressées  à chercher  (à).  Clément  VIH, 
qui  le  remplit  ensuite  jusqu  à la  fia  de  ce  siè- 
cle (j)  et  pendant  le  premier  lustre  du  suivant, 
était  un  homme  d’un  esprit  élevé,  d’une  instruc- 
tion peu  commune  et  d’une  rare  capacité  dan6 
les  affaires.  Il  aima  les  sciences  et  les  lettres;  il 


(1)  Muratori,  au.  i58î). 

fa)  Ibid.,  an.  i5«)o.  __  « 

(3)  Urbain  VII  ur  régna  que  douze  jours,  Gré- 
goire XIV  dix  mois,  rtluuoceut  l\  environ  deux. 

(4)  Hippolyte  Aldobrandinij  elulc3o  janvier  169a. 
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éleva  au  cartliualat  un  Baronius,  on  Bellarmin  , 
«o  d’Ossat,  et  plusieurs  autres  qui  soutinrent  l’é- 
clat de  la  cour  et  de  la  pourpre  romaines  ; mais 
aucun  établissement  public , aucun  acte  de  libé- 
ralité particulière  ne  nous  recommande  sa  mé- 
moire , chargée  d’ailleurs , comme  nous  l’allons 
bieutot  voir,  du  juste  reproche  d’une  usurpation 
violente,  et  aussi  contraire,  par  si  uaturc,  à l’es- 
prit évangélique,  qu’elle  le  fut,  par  ses  suites,  à 
'.  intérêt  des  lettres.  Sa  conduite,  à l’égard  de  la 
France,  fut  mêlée  de  mal  et  de  bien.  Depuis 
long-tems  nos  troubles  civils  et  religieux  occu- 
paient les  souverains  pontifes  pins  qu’il  ne  l'aurait 
fallu  pour  la  tranquillité  de  l’Europe,  pour  le 
bien  de  l’humanité,  pour  l’honneur  même  de  la 
religion  , ou  du  moins  de  la  cour  de  Rome.  Clé- 
ment VIII  osa  encore  pendant  plusieurs  années 
refuser  à notre  bon  roi,  Henri  IV,  l’entrée  de 
1 Eglise  où  il  demandait  à être  admis.  Il  l’y  re- 
çut enfin,  et  cessa  d’offrir  au  moude  le  spectacle 
révoltant  d’un  prêtre  étranger,  osant  ou  défendre 
ou  permettre  à un  grand  peuple  de  reconnaître 
pour  chef  qui  il  lui  plaît. 

Tandis  qu’à  Rome  et  à Florence  les  lettres  et 
les  arts  éprouvaient  ces  vicissitudes,  elles  avaient, 
dans  plusieurs  autres  états  d’Italie,  une  existence 
brillante , mais  agitée  ; l’émulation  était  presque 
générale  entre  les  princes,  à qui  le6  protégerait 
le  plus  ; mais  ces  priuoes  étaient  environnés  de 
circonstances  orageuses  peu  favorables  à celle 
émulation.  La  guerre,  qui  s’était  allumée  dès  la  fin 
du  siècle  précédent,  prit  dau6  le  seizième  uuiion- 
4.  6 
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▼eau  degré  de  fureur,  lorsque  la  lutte  élevée 
entre  l’Empire  et  la  France,  dont  l’Italie  était  le 
théâtre,  devint  la  lutte  cutre  deux  prétendans  à 
l'Empire, et  qu’elle  eut  pour  champions  Charles- 
Quint  et  François  I.  Le  Milanais  avait  perdu  ses 
ducs:  la  plupart  des  autres  principautés,  entrai^, 
nées  dans  le  tourbillon  des  révolutions  plutôt  mi- 
litaires que  politiques,  changèrent  plusieurs  fois 
de  fortune  et  de  maîtres;  et  les  lettres  se  trouvè- 
rent enveloppées  dans  ces  fréquentes  alternatives. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  François  I fut 
maître  de  Milan  . il  se  fit  gloire  d’accorder  aux 
arts  et  aux  lettres  le  meme  accueil,  les  memes 
enoouragemens  qu’ils  avaient  reçus  avant  lui.  C’est 
là  qu’il  sentit  se  développer  ces  nobles  goûts  dout 
la  nature  lui  avait  donné  le  germe;  o’e6t  de  là 
qu’il  amena  en  France  des  sa  vans  et  des  artistes 
qui  firent,  pour  la  nation  entière  . ce  que  l’Italie 
avait  fait  pour  lui;  et  si  quelque  chose  put  dé- 
dommager la  France  des  désastres  que  lui  causè- 
rent les  inclinations  belliqueuses  de  son  roi,  c’est 
que  , sans  ses  guerres  imprudentes  , le  siècle  de 
François  I n’eùt  peut -être  pas  encore  été  pour 
elle  le  premier  siècle  des  arts.  Après  qu’il  eut 
perdu  le  Milaoais,  et  cette  fois  sans  retour,  Maxi- 
milien Sforce,  qui  le  lui  avait  cédé  et  s’était  re- 
tiré en  France,  ne  recouvra  pas  ce  duché.  Ce 
fut  son  frère,  François-Marie,  que  Charles- Quint 
y rétablit  (i).  Mais  l’état  précaire  où  il  fut  tou- 
jours, et  peut-être  le  peu  de  goût  qu’il  avait  pris 


(i)  Eu  iSa». 
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pour  les  lettres  dans  les  agitations  où  sa  famille 
avait  venu,  l'empêchèrent  de  rien  faire  pour  elles. 

La  race  des  Sforcc  et  le  duché  de  Milan  s’étei- 
gnirent en  lui.  Cbarles-Quint  resté,  après  la  mort 
de  ce  prince  (i),  en  possession  du  Milanais,  L’é- 
tait auparavant  du  royaume  de  Naples;  rien  n'an- 
nonce qu’il  se  soit  occupé  du  progrès  des  lettres 
dans  ces  deux  états:  elles  lui  étaient  au  moins 
indifférentes;  et  l’historien  Robertson  assure  même, 
qu’élevé  par  ce  rude  théologien  Adrien  d’Ulrecht, 
que  nous  avons  vu  figurer  parmi  les  papes,  Char- 
les avait  annoncé  de  bonne  heure  de  l’aversiou 
pour  les  sciences  (2).  Les  vice-rois,  ou  eomman- 
dans,  qui  le  représentaient  à Milan  et  à Naples, 
n’eurent  pas  tous,  il  est  vrai,  la  même  indiffé- 
rence ou  le  même  éloignement  que  leur  maître; 
niais  à Naples,  le  plus  fameux  de  ces  coniman- 
dans , don  Pèdre  de  Tolède,  aimait  trop  l’inqui- 
sition pour  ne  pas  haïr  les  lettres.  On  sait  quels 
mouvemens  causa  dans  le  royaume  son  obstina- 
tion à y vouloir  iutroduire  cet  odieux  tribunal. 
Parmi  les  hommes  pnissans  qui  lni  résistèrent,  011 
distingue  le  prince  de  Salerne  Ferrante  San  Se- 
verino  (5),  protecteur  éclairé  des  lettres,  ami  et 
patron  d’un  poète  alors  célèbre,  mais  depuis  éclipsé 
par  la  grande  célébrité  de  son  fils.  Bernardo  Tas - 
so , fidèlement  attaché  à ce  prince  dans  sa  dis- 
grâce, y fut  enveloppé.  Sa  ruine  et  son  exil  fu- 


(1)  En  i535. 

f a)  J/ist.  de  Charles  F,  1.  I. 

(3)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  I,  p.  101.- 
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rent,  comme  nous  le  verrons  clans  la  suite , les 
premières  infortunes  qui  assaillirent  l’enfance  et 
la  jeunesse  du  Tasse,  son  fils,  destiné  à enéprou- 
▼er  tant  d’autres. 

San  Severino  n’était  pas  le  seul  grand  qui,  avant 
ses  malheurs,  donuàt  au  s lettres,  dans  ce  royau- 
me, l’encouragement  qu’elles  ne  recevaient  plus 
du  gouvernement  même.  L’illustre  maison  des 
Acquaviva  et  celle  desJDavalos,  se  distinguèrent 
entre  les  familles  qui  les  protégèrent  le  plus  gé- 
néreusement. Deux  frères  Acquaviva, dues  d’Atri, 
ee  montrèrent,  dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
pleins  d’ardeur  et  de  libéralité  pour  elles  (i);  ils 
laissèrent  même  tous  deux  quelques  ouvrages  (2); 
et  cette  famille  eut  encore  après  eux,  dans  le  mi- 
litaire (3)  et  dans  l’Eglise  ({),  des  hommes  qui  se 
rendirent  célèbres  par  leur  amour  pour  les  lettres  ' 
et  par  leur  savoir. 

Les  Davalos  , originaires  d’Espagne  , mais  éta- 
blis à Naples  dès  le  siècle  précédent , eurent  en- 
core plus  de  renommée.  Il  n’est  presque  point  de 
recueils  de  vers  publiés  alors,  qui  ne  soient  rem- 
plis de  leurs  louanges  ; et  les  dédicaces  d’ouvrages 
de  tout  genre,  qui  leur  furent  adressée?,  6ontin- 


(1)  L’un  de  ces  frères  se  nommait  Mathieu  et  l’autre 
Bélisaire;  ils  moururent  tous  deux  eu  i5a8.  ( Voyez 
Mazzuchelli , Scril.ilal.' t.  I,  part.  I.) 

(s)  Mazzuchelli  en  donne  la  liste,  loc.  cit. 

(3)  Jean-Jérôme  Acquaviva,  dont  le  Boccalini  parle 
dans  ses  Ragguagli  di  Parnaso,  cent.  11,  ragg.  85. 

(4)  Octave,  fils  du  précédent,  archevêque  de  Nantes 
et  cardinal. 
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nombrables.  Fcrdinaud  - François  Davalos  , mar- 
quis de  Pescaire,  né  à Naples,  se  distingua  sur-tout 
comme  guerrier,  et  fut  l’uu  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  ce  siècle.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le 
plus  au  gain  de  cette  bataille  de  Pavie,  où  Fran- 
„ çois  I perdit  tout  ,fors  l’honneur  (i).  Il  mourut 
à Milan  la  meme  année  (2),  à peine  âgé  de  trente- 
six  ans,  des  suites  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
dans  cette  bataille.  Il  avait  montré,  dès  sa  jeu- 
nesse, beaucoup  de  goût  pour  les  lettres,  et  con- 
tinuait de  les  cultiver  et  de  les  honorer  parmi  le 
fracas  des  armes.  Il  avait  épousé  la  fameuse  J7t - 
toria  Colonna , l'une  des  femmes  poètes  les  plus 
célèbres  qu’ait  eues  lltalic;  et  l’éclat  des  taleus 
de  sa  femme  , et  de  la  protection  qu  elle  accorda 
aux  lettres  rejaillissait  sur  lui. 

Ferdinand  laissa  pour  héritier  Alphonse  Dava- 
los, marquis  del  Vasto,  son  cousin,  et  c’est  celui- 
ci  sur- tout  que  la  littérature  italienne  compte 
parmi  ses  plus  illustres  Mécènes.  Il  acquit  aussi 
un  graud  nom  dans  la  carrière  dc6  armes,  où  son 
bonheur  ne  fut  troublé  qu’à  la  fin.  Gouverneur 
du  Milanais  et  de  tous  les  états  de  l’empereur  eu 
Italie,  la  cour  qu’il  tenait  à Milan  devint  le  ren- 
dez-vous des  lettres  et  des  arts.  Paul  Jove,  dans 
ses  éloges  des  plus  illustres  guerriers  (5),  Luca 
Contile , dans  ses  lettres  (4) , le  Muzio,  dans  les 


(1)  Mot  justement  cJlèhre  (le  ce  roi  chevalier, 
(a)  i5a5. 

(3)  l'iog.  Viror  lello  illustr .,  p.  335. 

14)  T.  1,  p.  58,  «9,  90. 
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siennes  (i)  , et  plusieurs  autres  auteurs  contem- 
porains , le  représentent  comme  l’un  des  hommes 
de  son  siècle  le  plus  beau,  le  plus  rempli  de  grâces 
et  Jd'amabilité  dans  ses  manières,  de  régularité 
dans  ses  mœurs,  de  goût  et  de  talent  pour  la  poé- 
sie , de  magnificence  et  de  dignité  dans  toute  sa 
conduite.  La  conversation  des  hommes  de  lettres 
et  des  savans  était  presque  le  seul  délassement 
qu'il  se  permît;  il  les  fixait  auprès  de  lui  par  les 
agrémens  de  son  commerce  autant  que  par  ses 
bienfaits.  Chaque  jour  il  s’entretenait  avec  eux 
sur  des  questions  d’histoire,  de  cosmographie, 
quelquefois  même  de  théologie,  selon  le  goût  du 
tems  , mais  le  plus  souvent  île  poésie.  Il  savait 
aussi  les  employer  dans  les  affaires,  et  les  char- 
geait de  négociations  importantes,  relatives  , soit 
à la  politique,  soit  à la  guerre  (2);  même  dans  ses 
voyages,  il  n’interrompait  point  l’usage  de  ses  en- 
tretiens et  de  ses  exercices  littéraires.  Nous  avons, 
dans  une  lettre  du  Muzio (3),  la  description  d’un 
de  ses  voyages  dans  le  Piémont,  de  Vigevano  à 
Mondovi.  » Pendant  la  route,  écrivait-il,  le  Mar- 
quis a toujours  été  dans  la  compagnie  des  Muses; 
il  a fait  jusqu’à  douze  sonnets  et  uue  épître  de 
plus  de  cent  vers,  en  réponse  à une  de  moi;  il 
m’a  obligé  à composer  tous  les  jours.  En  voya- 
geant à cheval , nous  faisious  des  vers  comme  à 
l’envi;  nous  nous  écartions  du  cortège;  quand 


(1)  Edit,  de  Florence,  1590,  p.  66. 

(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  1,  p.  69,  où  U eitc  «ne 
lettre  de  Luca  Canule. 

(3)  Ub,  supr. 
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iW.s  fait  an  sonnet,  j’allais  à lui  pour  le  lu.  ré- 
citer  - il  on  faisait  autant  avec  moi.  Chaque  soir  , 

°n  «rivant  à nos  logemens,  , 'écrivais  oe  que 
l avais  composé  pendant  le  jour , et  je  le  lu.  po  - 
tais  - il  écrivait  aussi  ses  vers,  et  me  les  envoyait 

zh  7agnî 

,e,â  c.wS%°‘”o' “ - pw-  suî'  nrr 

”l  r ’ Ze  La  guerre  s’était  rallumée; 

ïSÜÏÏST-î-  au-deli  de.  AJ» 
MpWê  marchait  coulre  eux 

rhé  da,.«  ao»  gou.«r»emeat , 1 

=£S=;-ïk 

gloire  par  un  acte  de  barbarie  contraire  aux 

en  France  apres  avmr  - FreffMo.men- 

questo  tempo,  dit  Maitucneu*,^  »e  France- 

tre  and ara  a Venezia  am  y ese  del  frasto  go- 

sco  lju  ucciso  per  ordtne  del  mat  dxese 
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nisc  pour  passer  à Constantinople;  et  cela  ponr 
saisir,,  clans  leurs  papiers , des  secrets  qu’il  ny 
trouva  pas  ! 

Mais  toutes  puissantes  qu’étaient  ces  deux  fa- 
milles, et  celle  des  fiangoni  «le  Modène,  et  quel- 
ques autres  encore  dont  les  lettres  ont  gardé  les 
plus  honorables  souvenirs,  c’étaient  pourtant  des 
familles  privées  et  sujet  tes,  qui  ne  pouvaient  rendre 
d’aussi  grands  services  aux  sciences  et  aux  arts 
que  celles  qui  conservaient,  meme  dan3  de  petits 
états,  leur  souveraineté.  On  doit  mettre  au  pre- 
mier rang  les  princes  de  la  maison  d’Este,  ducs 
de  Ferra  e.  On  les  a vus,  dès  le  quinzième  siècle, 
ouvrir  dans  leur  cour  un  asyle  aux  lettres.  Ni- 
colas III , Lionel , Borso , Hercule  I , eurent  tous 
Je  mémo  penchant  pour  elles.  Alphonse  I,  fils 
d'Hercule , lui  succéda  en  i5o5  ; il  ne  régna  pas 
moins  de  trente  ans;  mais  toujours  en  guerre, 
tantôt  avec  les  Vénitiens  , tantôt  avec  les  pape6  , 
Jules  II , Léon  X et  Clément  VII , dépouillé  par 
-eux  de  Modène,  de  Reggio,  et  d’autres  villes  de 
ses  états,  qu’il  ne  recouvra  que  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie  (i):  enfin  , éprouvé  par  les  plus 
cruelles  traverses , il  ne  serait  pas  surprenant 
qu’il  n’eùt  pu  9’occrper  de  l’encouragement  des 
lettres.  Il  le  serait  d’autant  moins.  qu’il  était  lui- 
meme  peu  lettré.  Une  jeunesse  faible  et  presque 

i'ematore  di  Milano.  ( Scrittor.  ital.,  t.  III,  arTkk 
Bandcllo,  p.  aoa.  ) 

(1)  Il  fut  rends  dans  la  possession  paisible  de  tousses 
«taU,  an  i5St,  par  l’empereur  (.liai  les  V, qui  y ajouta 
meme  la  principauté  de  Carpi.  Il  mourut  en  1634. 
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toujours  languissante  lui  avait  interdit  l’étude  ; la 
guerre  et  les  affaires  ne  lui  avaient  pas  laissé  le 
teins  de  réparer  ce  défaut  d’éducation  ; cependant, 
la  cour  de  Ferrare  ne  cessa  point  sous  son  règne 
d’accueillir  les  savaus , les  artistes  et  les  poètes. 
Il  suffit,  parmi  ces  derniers,  de  nommer  le  grand 
Arioste,  et  d’être  prévenus  dès  à préseut,  comme 
nous  le  verrons  mieux  dans  la  suite  , que  si  ce 
poète  eut  à se  plaindre  du  cardinal  Uippolyte, 
frère  d’Alphonse,  il  ne  cessa  jamais  de  jouir  au- 
près du  duc  lui-même  de  la  plus  grande  faveur. 

Tout  ce  qui  entourait  Alphonse  aimait  les  let- 
tres et  les  honorait  comme  lui;  son  secrétaire  et 
son  ministre  de  confiance,  Pistojilo  de  Pontre- 
tnoli,  était  un  homme  de  lettres  : il  aimait  les  an- 
tiquités, les  médailles , dont  il  avait  formé  une 
très-belle  collection.  Le  Bembo , Giraldi,  S/rozzi, 
et  d autres  auteurs,  vantent  son  goût  pour  la  poé- 
sie; et  l’on  trouve  de  lui,  dans  plusieurs  recueils, 
des  vers  médiocres  à la  vérité,  mais  qui  prouvent 
qu’au  milieu  des  occupations  d’un  ministère  et  des 
distractions  d’une  cour  , il  savait  réserver  quel- 
ques momens  pour  les  muses.  Lucrèce  Borgia, 
femme  du  duc  , à qui  l’on  peut  reprocher,  il  est 
vrai,  outre  la  tache  de  sa  naissance  (i),  celle  de 
ses  moeurs  (2),  du  moins  pendant  la  première 


(1)  Elle  était  bâtarde  du  pape  Alexandre  VI. 

(a)  Elle  fut  accusée  d’un  commerce  incestueux  avec 
- ses  frères,  et  même  avec  lt  pape  son  père.  Les  historiens 
les  plus  graves,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France, 
ont  répété  cette  accusation.  M.  Roscoc  presque  seul  a 
pris  la  défense  de  Lucrèce,  dans  une  dissertation  qui 
_ termine  le  premier  volume  de  sou  Histoire  de  Léon  Xi 
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partie  de  sa  jeunesse,  devenue  duchesse  de  Fer» 
rare,  tint  sa  cour  avec  autant  de  décence  que  de 
grâce,  et  se  montra  protectrice  zélée  des  savans, 
des  gens  de  lettres,  et  sur-tout  des  poëtes. 

Enfin  le  cardinal  Hippolyte , uon  moins  géné- 
reux que  son  frère  , politique  et  guerrier  comme 
lui,  avait  sur  lui  l’avantage  d’une  éducation  cul- 
tivée et  île  connaissances  personnelles  très-éten- 
dues, sur-tout  dans  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Quant  à cette  dernière  faculté,  on  sait 
à quel  genre  d’études  on  donnait  alors  ce  nom, 
et  ce  que  c’était  au  seizième  siècle  que  la  philo- 
sophie d’un  cardinal  ; mais  il  paraît  qu’il  était  très» 
avancé  dans  les  mathématiques,  et  qu’il  les  aimait 
passionné  lient.  Celio  Calcagnini , célèbre  astro- 
nome , qui  lui  dédia  sa  Paraphrase  des  météores 
d'Aristote , s’était  souvent  entretenu  avec  lui  sur 
ces  matières,  et  avait  admiré  son  savoir  (i).  Dans 
le  voyage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie,  en  i5i8, 
Calcagnini , qui  l’accompagnait,  lui  Cl  connaître 
l’astronome  Ziegler,  dont  Hippolyte  goûta  l’entre- 
tien,apprécia  tes  connaissances  et  les  découvertes, 
et  qu’il  admit  daus  son  amitié.  Le  cardinal,  de 
retour  en  Italie,  fit  inviter  Ziegler  à l’y  venir  trou- 
ver, et  lui  destina  la  chaire  de  mathématiques 
alors  vacaute  dans  (‘université  de  Ferrare;  Zie- 
gter  accepta,  mais  il  partit  trop  tard,  et  lorsqu’il 
arriva  eu  Italie  le  cardinal  venait  de  mourir  à 
1 âge  de  quarante  ans  (2).  Il  n’est  pas  étonnant 

<1  ) Calcagnini  Oper. , p.  4»6  , cité  par  Tiraboschi, 
t.  VII,  part.  I,  p.  35. 

fa)  Il  était  né  en  1480  : ce  que  l’Arioste  exprime 
énigmatiquement  daus  la  quatrième  stance  de  son 
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qne , d’après  la  nature  de  ses  étades  il  préférât 
un  mathématicien  à un  poète,  et  qu’il  prît  tant 
d’amitié  pour  Zipgler  dans  le  tems  meme  où  il 
disgraciait  l'Arioste.  Il  serait  cependant  moins  cé- 
lèbre si  l’Arioste  ne  l’avait  pas  tant  vanté  dans 
son  Orlando;  et  ni  les  calcnls  de  Ziegler,  ni  ceux 
de  Colcagnini,  ne  pouvaient  lui  donner  autant  de 
renommée  qu’une  seule  stance  de  ce  poème  qu'il 
jugea  si  ridiculement,  et  dont  il  récompensa  si 
mal  l’auteur.  Nous  reviendrons,  dans  la  vie  de 
l’Arioste,  sur  ce  trait  peu  honorable  de  celle  du 
cardinal. 

Hercule  II , fds  et  successeur  d’Alphonse  , vé- 
cut dans  des  tems  plus  calmes,  et  put  donner 
plus  facilement  l’essor  à son  penchant  généreux 
pour  les  s-iences,  les  arts  et  les  lettres.  Il  les  cul- 
tivait lui-même;  il  écrivait  avec  élégance  en  prose 
et  en  vers.  Curieux  d’auliquités,  il  rassembla  une 
collection  de  médailles  admirable  pour  ce  tem6- 
la,  et  il  peut  cire  regardé  comme  le  premier  au- 
teur du  célèbre  musée  de  Ferrare  (i).  Les  édifices 

trente-cinquième  chaut.  Astolphe,  avant  de  partir  du 
monde  d- la  lune,  voit  les  Parques  qui  filent  la  vie  et 
la  destinée  des  hommes;  il  voit  une  quenouille  ptus 
belle  et  plus  brillante  que  toutes  les  autres.  11  demande 
è S.  Jean  qui  l’accompagne,  ce  que  c’est  que  cette  que- 
nouille. quaud  commencera  et  à qui  appartiendra  la  vie 
dont  elle  contient  le  fil.  L’Evangéliste  lui  apprend  que 
œtte  vie 

Cheventi  anni principio  prima  avreble , 

Che  col  >/  e col  O fosse  notalo 
L’anno  corrente  dul  verbo  incarnato. 

(i)  Afusceum  Estcnse , Tiraboschi,  ub. supr, , p.  3'f. 
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et  les  palais  dont  il  embellit  sa  capitale,  les  accrois- 
seroens  considérablesqu’il  fit  à la  ville  de  Modène, 
prouvent  son  goût  pour  1rs  arts,  ses  inclinations 
grandes  et  libérales.  S’il  eut  eu  besoin  d’y  être  exci- 
té, il  l’eut  été  sans  doute  par  la  duchesse  sa  femme. 
Ri  née  de  France,  fdle  de  Louis  XII.  Douée  d’un 
esprit  aussi  pénétrant  qu’élevé.  Renée  aimait  l’é- 
tude et  les  sciences,  savait  le  grec  et  le  latin,  et 
fit  instruire  dans  ces  deux  langues  ses  deux  filles 
Anne  et  Lucrèce.  On  parle  peu  des  talens  et  des 
connaissances  de  Léonore,  leur  troisième  sœur, 
et  cependant  elle  est  en  quelque  façon  plus  con- 
nue dans  l’histoire  des  lettres.  Elle  l’est  par  la 
passion  qu’elle  inspira,  dit-on,  à un  grand  poè'te, 
et  par  les  malheurs  memes  du  Tasse  dont  on  croit 
quelle  fut  en  partie  la  cause.  Renée,  leur  mère, 
fut  la  bienfaitrice  de  tous  les  hommes  célèbres 
quelle  put  rassembler  à sa  cour,  ou  que  ses  libé- 
ralités purent  atteindre.  Rn  avançant  en  âge,  elle 
s’enfonça  dans  des  éludes  plus  abstraites;  elle  eut 
le  malheur  d’aller  jusqn’à  la  théologie.  Calvin, 
qui  fut  quelque  tems  caché  à Ferrare,  accueilli 
d elle  comme  1 étaient  tous  les  savans,  s’empara 
de  son  esprit,  lui  souffla  ses  hérésies:  elle  était 
aussi  instruite  qu’il  le  fallait  pour  croire  les  com- 
prendre. Les  désagrémens  que  son  entêtement, 
pour  les  erreurs  de  Calvin,  lui  firent  éprouver  du 
vivant  de  son  mari  et  après  sa  mort,  ne  sont  pas 
de  mon  sujet  (i);  mais  il  m est  permis  de  déplo- 
rer le  malheur  de  ces  tems,  où  des  opinions  iuin- 


(i)  Voyez  lUuratori,  Antich.Est.}  part. Il,p. 089, etc- 
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telligibles , qui  faisaient  aillenrs  couler  le  sang , 
portaient  le  trouble  dans  une  cour  paisible,  et 
pouvaient  rendre  misérable  la  fin  d’une  vie  si 
utilement  employée  à cultiver  et  à encourager 
les  lettres. 

Hercule  II  avait,  ainsi  qu’Alphonse  son  père , 
un  frère  cardinal  appelé  Hippolyte  coaime  son 
oncle;  on  le  nomme  Hippolyte  le  jeune,  pour  le 
distinguer  de  cet  onde  qu’on  appelle  l'ancien. 
Evêque  deFerrare  et  archevêque  de  Milan,  com- 
me lui,  possédant  de  plus,  en  France,  l’archevê- 
ebé  d’Auch  et  plusieurs  riches  bénéfices , il  le 
surpassa  en  magnificence  et  en  amour  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts.  Ce  siècle  eut  peu  de 
princes  qui  pussent  l’égaler  en  luxe  , en  faste  et 
en  grandeur.  Il  n’en  faut  pas  d’autres  preuves 
que  la  délicieuse  et  snperbe  villa , qu’il  fit  cons- 
truire à Tivoli , dont  il  existe  des  descriptions 
si  magnifiques  (1),  et  qui,  telle  qu'elle  est  encore 
aujourd’hui,  paraît  justifier  tous  les  éloges  qu’on 
en  a laits.  Tantôt  dans  cette  belle  retraite,  et 
tantôt  à Ferrare,  ce  prince  de  l’Eglise  tenait  une 
cour  splendide.  Les  plaisirs  de  l’esprit  étaient  pour 
beaucoup  dans  ses  jouissances  ; il  s’entretenait* 
chaque  jour  avec  des  savans,  et  s’amusait  à table 
à écouter  les  disputes  qui  s’élevaient  entre  eux 
sur  des  questions  de  littératnre  ou  de  philoso- 
phie. Ou  prendrait,  dit  le  célèbre  Muretdans  une 
de  ses  lettres  (2),  la  oonr  du  cardinal  Hippolyte 

(t  jEnlre  autres  le  lïburtinum  ffippolyti  Estii,  d ’£/■ 
ùerto  Foglietta 

(a)L.  ï,  ép.  »3-  - . 1 - -> 
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pour  une  académie  , tant  on  y voit  rassemblés 
d’hommes  instruits;  et  il  ajoute  que  , quoique  le 
oardiual  ne  fut  pas  lui-même  très-savant,  iî  pre- 
nait beaucoup  de  plaisir  à leur  conversation,  et 
en  rapportait  toujours  quelque  connaissance.  Le 
même  Muret,  grand  admirateur  de  François  I, 
comme  il  devait  l’être  à titre  de  savant  et  de 
français,  compare,  dans,  un  autre  endroit,  le  car- 
dinal Hippolyte  à ce  roi  (i),  et  met  en  doute  si  l’un 
a mieux  mérité  que  l’autre  le  nom  de  père  des 
letlrrs.  Il  est  vrai  qu’il  devait  sa  fortune  au  car- 
dinal, qu’il  lui  avait,  été  attaché  pendant  quinze 
ans,  qu'il  avait  joui  de  sa  confiance  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes,  et,  qu’à  Tivoli  sur- 
tout , il  ne  s'écoulait  pas  un  jour  oùHippolyte  ne 
se  plut  à passer  seul  avec  lui  plusieurs  heures 
dans  de  libres  et  doux  entretiens  (2).  La  recon- 
naissance de  Muret  peut  avoir  uu  peu  enflé  les 
élogesq-  mais  cette  reconnaissance  même  est  une 
preuve  qu  ils  étaient  fondés. 

Alphonse  II,  successeur  d’Heroule  son  père,  fut 
le  prince  «le  cette  famille  qui  eut  le  règue  le  plus 
long  et  le  plus  brillant.  Dans  un  espace  de  trente- 
huit  ans  (a),  oe  ne  fut,  pour  ainsi  dire,àsa  cour, 
qu  une  suite  de  fêles,  de  spectacles,  de  joules,  de 
tournois,  de  chasses,  de  voyages,  de  réceptions  de 
princes  étrangers  et  d’ambassadeurs.  Alphonse  II 
ne  se  signala  pas  moins  par  sa  bienfaisance  que 

(1)  Dans  la  dédicace  qu’il  lui  fait  de  ses  Faiiœ  lec- 
tîones 

(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  T,  p.  4» 

(3)  Depuis  1559  jusqu  eu  1697. 
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par  son  goût  ponr  les  arts , par  sa  magnificence 
en  bâtimens,  par  le  nombre  et  les  brillans  uni- 
formes des  gardes  dont  il  était  environné  , enfin 
par  tout  ce  qui  contribue  au  luxe  et  à l’éclat  de  U 
cour  la  plus  somptueuse.  On  aime  à voir,  parmi 
tant  d’objets  de  dépenses  , les  aumônes  qu’il  ré- 
pandait sur  les  pauvres  de  ses  étals  (t),  quoique 
l’on  aimât  encore  mieux  qu’il  n’y  eût  point  en  de 
pauvres  dans  les  petits  états  d’un  prince  si  ma- 
gnifique. 

Ses  ancêtres  avaient  fondé  et  successivement 
accru  la  bibliothèque,  dont  on  fait  remonter  jus- 
qu’au marquis  Lionel  la  première  création;  mais 
il  était  réservé  au  duc  Alphonse  II  de  rivaliser 
sur  ce  point  avec  Sixte  V et  Cosme  I , peut- 
être  même  de  les  surpasser.  Leur  soin  principal 
avait  été  de  rassembler  des  manuscrits;  Alphonse 
en  ajouta  un  grand  nombre  à ceux  qu’il  possédait 
déjà;  mais  de  plus  il  donna  ordre,  dès  l instaat 
même  de  sou  avènement,  que  sans  regarder  à la 
dépense  , on  lui  achetât  tous  les  livres  publiés 
depuis  l'invention  de  l’imprimerie  , c’est-à-dire 
depuis  un  siècle;  et  peu  do  mois  après,  cet  ordre 
était  déjà  presque  entièrement  exécuté  (2).  Il  ne 
cessa  depuis  lors  d’augmenter  ce  riche  dépôt;  et 
s’il  eût  eu  , comme  les  Médicis  , des  successeurs 
qui  eussent  pu  suivre  ses  traces,  la  bibliothèque 
d’Este  aurait  pu  aller  de  pair  avec  les  plus  gran- 
des et  les  plus  belles  de  i Europe  ; mais  nous  ver- 


(1)  Tirnboschi.  ub.  supr .,  p.  A a. 
(a)  Id.  ibid.f  p.  18a. 
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tous  bientôt  que  oe  bonheur  lui  fut  refusé.  Il  eut 
fort  à cœur  <le  faire  prospérer  l’université  de 
Ferrare,  et  n’épargua  rien  pour  que  les  plus  sa- 
▼ans  professeurs  qu’eut  alors  l’Italie  vinssent  s’y 
fixer.  Sa  cour  était  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  distingués  dans  tons  les  genres;  et  l’on  y 
comptait  un  grand  nombre  de  femmes  qui  joi- 
gnaient le  mérite  des  connaissances  et  du  goût 
pour  les  lettres  aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  beauté. 

Pour  plus  de  ressemblance  avec  son  père  et  son 
aïeul,  Alphonse  II  eut  aussi  un  frère,  le  cardinal 
Louis  d’Este,  qui,  à l’exemple  des  deux  cardiuaux 
Hippolyte,  n’eut  point  de  plus  grand  plaisir  que 
d’accueillir  les  savans,  de  les  entreteuir,  et  de 
passer  avec  eux  les  jours  entiers,  soit  à Rome  ou 
dans  ses  voyages,  soit  dans  les  jardins  de  sa  char- 
mante villa  de  Belri+uardo , qu’il  habitait  auprès 
de  Ferrare  (i).  C’est  au  cardinal  Louis  que  le 
Tasse  fut  premièrement  attaché.  Il  le  fut  ensuite 
au  duc  lui-meme.  Nous  verrons  ailleurs  le  bien  et 
le  mal  qu’il  reçut  des  deux  frères.  Ce  que  l’Arioste 
avait  souffert  dans  cette  cour  n’était  ricu  auprès 
de  ce  que  le  seul  rival  qu  il  ait  dans  la  poésie 
épique  y devait  souffrir.  Il  était  de  la  destinée 
des  deux  plus  grands  poètes  de  ce  siècle  d illus- 
trer par  les  productions  de  leur  génie  les  princes 
de  la  maison  d’Este,  et  de  devoir  à l’ingratitude 
de  ces  princes  tous  leurs  malheurs.  Grande  leçon 
qui  ne  corrige  pas  les  princes,  et  qui  ne  corrige 
pas  non  plus  les  poètes! 


(i)  Voyez  les  Lettres  île  Muret,  1. 1,  «p.  »3,  etc. 
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Rien  ne  paraissait  manquer  au  bonheur  et  à 
l’illustration  de  la  maison  d’Este.  Sans  parler  de  sa 
gloire  dans  les  armes,  de  l’accroissement  qu’elle 
avait  donné  à ses  états,  et  de  ses  grandes  alliances, 
à ne  considérer  Ferrare  que  comme  une  seconde 
patrie  des  lettres  et  «les  arts,  elle  pouvait  se  coin, 
parer  à Florence,  et  ses  ducs  étaient  devenus  les 
rivaux  des  Médicis  ; mais  Alphonse  II  mourut 
sans  enfans  (i),  et  toute  cette  prospérité  s’éva- 
nouit. César  d’Este,  son  cousin,  qu'il  avait  insti- 
tué,  par  testament , son  successeur,  et  qui  fut 
proclamé  par  les  magistrats  de  Ferrare  le  jour 
même  de  la  mort  d’Alphonse,  était  né  d’un  fris 
naturel  d’Alphonse  I.  Le  duc  avait  ensuite  légi- 
timé ce  hls,  en  épousant  sa  m'-re  (2).  Le  judicieux 
Muratori  le  prouve  dans  ses  Antiquités  de  la  mai- 
son d’Este  , et  le  répète  dans  ses  Annales  (3); 
les  historiens  de  Ferrare  le  prouvent  de  mème({); 
mais  il  convenait  au  pape  Clément  V III  de  uc  pas 
admettre  ces  preuves.  Sa  chambre  apostolique  , 
qui  aurait  été  sans  doute  désavouée  par  lesapôtres, 
déclara  le  duché  de  Ferrare  dévolu  au  Sont 
Siège,  pour  fin  de  lignée  ou  pour  d’autres 
ce  sont  ses  termes  (5).  Le  Saint-Père  fulmina 
bulle  terrible  contre  César  d’Este,  et  ne  lui 


(1)  En  i5j7. 

(a)  Laura  Euslochia. 

(3)  An.  1597 

(4)  A go  lino  Fauslinî,  Andrea  Vorosino, 
Campaua,  ciCs  par  Muratori,  ub.  supr 

(5)  Ob  lineam jinilam,  seu  ob  alias  causai. 
tori,  loc  cil-) 
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que  quinze  jours  pour  Comparaître  devant  lui,  et 
pour  se  démettre  provisoirement  du  duché  de 
Ferrarc  entre  ses  mains.  César  ne  se  pressant  pas 
d’obéir,  Clément  fit  marcher  contre  lui  vingt-cinq 
mille  hommes  d’infanterie  et  quelques  mille  che- 
vaux. Il  rappela  de  Hongrie  ses  troupes  com- 
mandées par  son  neveu  J F.  Aldobrnndiiù  , cette 
affaire  l’intéressant , selon  l’expression  de  Mura- 
tori  (i)*  plus  que  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Ferrare  prise  entre  deux  armées  fut  remplie 
d'émissaires  qui  u 'épargnèrent  rien  pour  soulever 
vin  peuple  tranquille,  contre  son  prince  légitime. 
Fnfin,la  main  pontificale  lança  son  dernier  foudre; 
la  balle  d’excommuuication  frappa  César  et  qui- 
conque des  rois  ou  princes  chrétiens  oserait  lui 
prêter  secours.  Le  nouveau  duc  n’avait  ni  assez 
de  troupes  pour  résister  seul , ni  assez  d’argent 
pour  en  lever  d’autres,  ni  peut-être  assez  de  fer- 
meté pour  tenir  tête  à la  fois  aux  armes  du  pon- 
tife et  à ses  bullc6.  « Les  princes  ses  alliés  n’osè- 
rent , dit  encore  Muratori  (z),  lever  même  on 
doigt  ponr  le  défendre,  et  se  bornèrent  à de  vaines 
représentations  auprès  du  pape.  r>  César,  lorcé  de 
céder,  remit  entre  les  mains  de  ce  puissant  et  vio- 
lent ennemi  le  duché  «le  Ferfare  et  toutes  ses  dé- 
pendances. Il  ne  lui  fut  permis  de  garder  que 
Modène  et  Reggio.  Clément,  après  avoir  célébré 
à Rome,  par  des  fêtes  éclatantes,  ce  nouvel  ac- 
croissement des  états  de  l'église,  voulut  en  pren- 
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dre  possession  en  personne.  Il  fit  une  entrée  so- 
lennelle (i),  et  y reçut  pendant  plusieurs  jours 
les  hommages  des  ducs  de  Mantoue,  de  Parme,  etc. 
qui  venaient  en  tremblanlbaiser  les  pieds  du  ter- 
rible pontife.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  honteux  , 
c’est  que  parmi  1rs  princes  qui  lui  rendirent  cet 
hommage,  dans  plusieurs  villes  où  il  s arrêta  en 
allant  de  Rome  à Ferrare,  on  vit  àRimini  le  nou- 
veau duc  de  Modène,  ce  même  César  d’Esle  qu’il 
dépouillait  du  duché  de  Ferrare,  et  que  l’orgueil- 
loui  pape  récompensa  de  cet  acte  <1  buiuilité  plus 
q;  e chrétieuue,  en  donnant  à sou  frère  Alexandre 
d’Este  le  chapeau  de  cardiual. 

C’cet  ainsi  que  disparut  cette  puissance  qui 
avait  eu  tant  d éclat  , et  que  Ferrare  cessa  d être 
en  Italie  l’une  des  plus  illustres  métropoles  des 
lettres  cl  des  arts.  Je  n'ajouterai  pas:  c’est  avec 
cette  modération  et  cette  justice  que  le  chef  d’une 
religion,  qui  certes  n autorise  rien  de  pareil,  op- 
prima un  prince  faible,  et  e’enriebit  de  sa  dé- 
pouille. Je  ne  fais  point  de  réflexions  ; je  raconte, 
ou  plutôt  j’iodique  simplement  les  faits,  èt  seule- 
ment autant  «u  il  le  faut  pour  que  I on  suive  do 
l’tril  diverses  fortunes  et  les  révolutions,  non 
des  états,  mais  îles  lettres. 

César  d Este,  en  se  retirant  à Modène  avec  sa 
famille,  y Inusporta  tout  ce  qu’il  put  du  riche 
mobilier  qui  ornait  son  palais  de  Ferrare.  Heureu- 
sement il  n’oublia  pas  la  bibliothèque,  objet  des 
soins  de  plusieurs  ducs  et  sur-tout  d A'phonse  II; 


(■)  Le  8 mai  1698. 


J 00  rilS10*RE  ilTTERAlKE  n’iTALlK. 

ruais  ce  transport  d’une  collection  si  considérable,, 
la  précipitation  et  la  confusion  dJun  tel  déplace- 
ment, la  négligence  des  uns  , la  mauvaise  foi  et 
l’aridité  des  autres,  ne  purent  manquer  d’y  oc- 
casionner des  pertes  irréparables  (i)»  Elle  en 
éprouva  peut-être  encore  à Modène,  où  ni  César, 
ni  ses  trois  ou  quatre  premiers  successeurs  ne 
s’occupèrent  de  la  faire  mettre  en  ordre  et  placer 
dans  un  lieu  convenable.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  siècle  suivant  qu’elle  attira  l’attention  d’ua 
duc  de  JVlodèoe  (2),  qui  fit  arranger  les  livres,  et 
leur  donna  un  bibliothécaire  ; et  c est  au  com- 
mencement du  dix -huitième  siècle  qu’un  autre 
duc  (ô)  l’enrichit  considérablement  en  livres  im- 
primés et  en  manuscrits , et  lui  fit  élever  le  bati- 
ment magnifique  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
C'est  à la  garde  de  cette  bibliothèque  précieuse 
qu’ont  été  successivement  préposés  deux  savans 
qui  ont  rendu  de  si  grands  services  à l’histoire 
littéraire,  Muratori  et  Tiraboschi.  C’est  dans  les 
nombreux  manuscrits  de  cette  belle  collection 
qu’ils  ont  puisé  les  mouumens  authentiques  et 
les  notions  aussi  êùres  qu’aboudantes  dont  ils  ont 
eurichi  le  monde  littéraire.  Ede  a conservé  le  titre 
de  bibliothèque  d’Este  , Biblioteca  Estense , qui 
rappelle  tout  ce  que  la  littérature  et  les  sciences 
durent  à cette  famille  déchue  de  ses  grandeurs-, 
mais  non  pas  de  toute  sa  gloire. 


(1)  Tiraboschi,  t.  Vlll,  1 1,  C. 
{ a J-  F rauçois  IL. 

François  Ul» 
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Les  Gonzague, d’abord  marquis  et  ensuite  ducs 
de  Mantoue,  avaient  commencé,  dès  le  quator- 
zième siè  de,  à montrer  da  goût  pour  les  lettres; 
toutes  les  branches  de  cette  nombreuse  et  illustre 
famille  furent  à l'envi,  dans  le  seizième,  les  digne9 
émules  des  princes  d'Este  et  des  Médicis , par 
leur  magnificence,  par  les  bienfaits  dont  ils  com- 
blèrent les  savans;  et  peut-être  les  snrpassèrcnt- 
ils  par  les  talens  littéraires  que  plusieurs  d’entre 
eux  firent  briller. 

François  de  Gonzague,  marquis  de  Mautoue 
au  commencement  fie  ce  siècle,  presque  toujours 
enveloppé  dans  les  guerres  qui  désolaient  alors 
l’Italie  , protégea  cependant  les  lettres  , et  sur- 
tout la  poésie.  Frédéric  son  fils,  premier  «Inc  de 
Mantoue  , surpassa  de  bien  loin  ses  ancêtres  par 
son  luxe,  par  les  spectacles  et  les  lèlcs  théâtrales 
qu’il  fit  donner  à sa  cour,  et  par  les  édifices 
somptueux  qu’il  fit  bâtir.  Alors  les  beaux-arts 
semblèrent  naître  pour  Mantoue,  et  Jules  Ro- 
main, fixé  par  les  bienfaits  de  Frédéric,  y ré- 
pandit toutes  les  richesses  de  son  génie.  Tons  les 
ducs  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  ontinuèrent  à l’envi  d’enconrager  les  arts 
et  d’embellir  Mantoue.  Les  gens  de  lettres  et  les 
savans  eurent  en  eux  de  géuéreux  protecteurs, 
et  souvent  même  des  amis.  Le  duc  Vincent  sur- 
. tout  s'honora  d’être  l’ami  du  Tasse  dans  le  tem^ 
de  ses  pins  grands  malheurs  (i),  et  cet  illustre 
infortuné  trouva  en  lui  autant  de  consolations  que 
de  secours. 


(i)  Ce  duc  vécut  jusqu’en  i6ir. 
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Les  duos  de  Guastalla  , seconde  branche  fies 
Gonzague,  ne  se  signalèrent  pas  moins.  Après! 
Don  Ferrante,  chef  de  celle  branche.  César  son 
fds  et  sa  fille  Bippolyte  ne  se  bornèrent  pas  k pro- 
téger les  sciences  et  les  lettres,  ils  les  motivèrent 
tous  deux  avec  succès.  La  princesse  Sippolyte 
joignit  aux  éludes  les  plus  sérieuses  du  talent 
pour  la  poesi*»,  et  l’on  trouve  de  ses  vers  «dans  les 
recueils  de  ce  teins  (i)  César  aimait  sur-tout  la 
philosophie  et  les  antiquités;  il  fonda  une  acadé- 
mie à Mauloue  (2)  , qui  devint  l’une  des  plus  cé- 
lèbres vie  l’Italie.  Le  Tasse  a fait,  dans  un  île  ses 
dialogues  (à),  de  grands  éloges  de  cette  académie 
et  'le  sou  fondateur. 

Une  troisième  branche  des  Gonzague,  celle 
des  ducs  de  Sabionette,  ne  doit  pas  être  oubliée 
dans  l’histoire  îles  lettres  (|).  L un  deux,  nommé 
Louis,  à qui  sa  valeur  militaire  avait  acquis  le 
suruom  très-peu  littéraire  de  Rodomont,  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  la  poésie  que  dans  le3 
armes.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers  imprimées 
daus  divers  recueils,  c’est  de  lui  que  sont  les 
douze  stances  à la  louange  de  l’Arioste  que  1 on 
trouve  dans  plusieurs  éditions  de  1 Orlando.  Sou 
fils  Vcspasieu,  l’un  des  plus  braves  et  des  plus 


(1)  Voy.  Rime  di  diverse  donne,  recueillies  par  Do - 
menichi. 

(a)  Celle  des  Ineaghili. 

(ij  TralUUo  délie  dignità,  O per.  ediz.Fireni.,  17*4, 
1. 111,  p.  1 aç.  _ 

(4)  Elle  descendait  de  Jean-François,  fils  de  Louis  1 
marquis  de  Mantoue.  ( Tirabosclii  ub.  titpr.,  p.  54  ) 
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I cjà.'le  ne  fit  poi*t  de 
Labiles  cannes  ' * c’t  aux  arts  de  plus 

grands  servîtes.  I d’années,  et 

Sabionette.  Elle  fut  acbevee  e p parcbitei.lure 
b largeur  e.  IVHgneme. 

des  inaisoos  particulière. , b J»»»  “ et 

la  symétrie  de  la  pb"«  P»  *S  ^ ,,  p,.nbellit, 
1CVTreX  S“.t«  d au.  il  iValO'-ra.eaf - 

enfin  les  belles  l>iu  II  y fonda  de» 

tirent  une  ad.u^ation  générale  (.^U  y ^ 

écoles  de  langues  S|,  c,ll  ' palais  était  tou- 

• Ç°mpn  de’genTde  lettres  el  de  saraus.  doat 
jours  rempli  ue  » Jjlices  II  mourut  eu 

mieux  peut-être  que  U,.!».  JJ  P^“»  “ 
pourraient  faire  tous,  m n noble» 

VUS  avaient  sou  goût  pour  les  art»  et  ses 

'0<LecanJiuai  Soipion  de  ».  » 

celle  branche  (a),  ta  J""»* < “ £w 
Padoue,  furent  toutes  littc i st^es. 
te  ville  l’académie  des  Eterei,t\u*  eut,  peu 
aprMa  gloire  de  compter  **£££*  ^ 
Tasse  et  le  Gnarini.  S up.on  de  Gonsague  > . 

assidûment  les  travaux  Uadw  qu  .1  ha  ^ ^ 

lîn  avançant  en  ag«,  il  con8e  i s Guariui 

pour  les  objets  de  ses  premières  études^ 

Q de  Pirrbus  * Gonzague,  qui 

étut  frère  de  LÛuis  l.r5  père  de  Rodoimmt. 
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soumit  à son  examen  le  manuscrit  du  Pastor - 
Fido  ; Scipion  fut  l’ami  de  ce  poète,  et  le  fut 
encore  plus  du  Tasse,  qui  lui  confia  aussi  son 
poème  avant  de  le  publier.  Le  cardinal  se  fit 
honneur  de  lui  servir  de  secrétaire,  et  copia  ce 
poème  en  entier  de  sa  rnain.  Pendant  le  séjour 
que  le  Tasse  fit  à Padoue,  Scipion  lui  témoigua 
la  plus  tendre  amitié.  Il  ne  voulut  point  qu’il  eut 
d’autre  chambre,  d’autre  table,  et  meme,  ajoute- 
t-on,  d’autre  verre  que  le  sien(i). 

Plusieurs  autres  .Gonzague  , ou  de  l’une  on  de 
l’autre  branche,  s’illustrèrent  encore  dans  les  let- 
tres: tel  fut  sur-tout  un  Curzîo  de  Gonzague, 
qui  a laissé  beaucoup  de  poésies,  une  comédie  ( '.  ), 
et  même  un  poème  héroïque  (3)  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler.  Plusieurs  femmes  de  cette  fa- 
mille se  firent  aussi  connaître,  soit  par  la  protec- 
tion qu’elles  accordèrent  aux  lettres  , soit  même 
par  leur  ardeur  à les  cultiver  et  par  Jeurs  talcns. 
11  est  donc  vrai  de  «lire  qu’entre  toutes  les  mai- 
sons souveraines  d’Italie  , pendant  ce  siècle  , sans 
en  excepter  les  Médicis  et  les  princes  d’Este,  au- 
cune ne  posséda  dans  les  lettres  un  nom  plus  jus- 
tement acquis,  et  une  gloire  plus  pcrsouuelle  que 
les  Gonzague. 

Les  trois  la  Rovère,  ducs  H’Urbin,  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  ce  même  siècle  ({.),  quoique 


(i)  Voyez  Tiraboschi,  ub.  supr., p.  59. 

(a)  Gli  ineaiini. 

(3)  Tl  l idarnente. 

(4)  F rançois  .Marie  de  la  Rovère,  adopté  par  sou  on- 
cle Guidubaliio  de  Monlefcltro;  Guidubaldo  son  fils, 
et  François-Marie  II  sou  petit-fils. 
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souvent  troublés  par  des  orages  politiques  , se 
montrèrent  animés  du  même  zèle  ponr  le  pro<rr£3 
et  l’encouragement  des  lettres.  Leur  cour,  aussi 
splendide  que  celles  des  princes  les  plus  magni- 
fiques de  ce  tems,  mit  aussi  une  partie  de  son 
luxe  à rassembler  et  à honorer  les  savons.  Le 
troisième  de  ces  prinees,  François-Marie  II.  égala 
ses  deux  prédécesseurs  en  amonr  des  lettres?  et 
eut  sur  eux  l’avantage  detrc  plus  lettré.  Elevé 
par  le  célèbre  Muzio  , instruit  dans  tontes  les 
parties  des  sciences  par  les  plus  habiles  maî- 
tres (i)  , son  délassement  le  pins  doux,  dans  les 
momeus  de  liberté  que  lui  bissaient  les  affaires, 
était  de  s’entretenir,  non  seulement  avec  des  lit- 
térateurs, des  orateurs  et  des  poètes,  mais  avec 
des  professeurs  de  philosophie  , d histoire  natu- 
relle, de  théologie  et  de  mathématiques.  Epoux 
de  l’une  des  deux  savantes  et  aimables  filles  du 
duc  Hercule  -l’Estc  et  de  Renée  do  France,  se- 
con  lé  par  elle  dans  sou  goût  éclairé  pour  les 
jouissances  de  l’esprit,  il  fit  de  sa  capitale,  qui 
formait  presque  tout  son  état,  le  rendez-vous  de 
ce  qu  il  y avait  de  plus  distingué  dans  les  lettres. 
Cette  cour  devint  1 émule  de  la  cour  de  Ferrarc, 
et  lui  survé  ut  peu  de  tems  Le  duc  François? 


(l' Il îles  nom  me  tous  dans  sa  vie.  qu’il  a écritelui-mème 
cl  quel  ou  trouve  imprimée.  Nouveau  Recueil  de  CaU 
gerrf,  t.  XXIX  11  avait  aussi  écrit,  pour  un  fils  ou’il 
per  lit  tres-jeune.  un  Trait*  d’  /Iduca'ioi,  .lue  l’on 
conserve  manuscrit  à Florence.  Voyez  en  télé  de  sa  vie, 
loc  C’t:  ce  que  dit  à c l égard  l’éditeur.  Voyez  aussi 
l irahosclu,  ub.  supr.,  p.  64. 
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Marin  II,  parvenu  , sans  f nfans , à une  extrême 
vieillesse  , se  laissa  persuader  le  se  démettre  eu 
faveur  tin  pape  Urbain  VIII  (i).  Ce  duché  fut 
ainsi  réuni  à Tétai  ecclésiastique,  et  cessa,  comme 
le  duché  de  Ferrare,  d’étre  compté  parmi  ccs 
petits  états,  devenus  des  centres  d’émulation  et 
d'activité  littéraires,  dont  l'action  si  multanée  cou- 
Iribua  tant  à l'illustration  de  ce  beau  siède. 

Enfin  les  ducs  de  Savoie  , malgré  les  désastres 
qu’i!s  éprouvèrent,  furent  loin  de  se  tenir  étrangers 
à celte  action.  Charles  III,  chassé  de  presque  tous 
ses  étals,  ne  put  réaliser  les  espéran -e«  qu’il  avait 
données  d’abord  (2)  ; mais  son  fils  E nanuel-Pbi- 
libert,  qui  recouvra  le  Piémont  et  ce  que  Charles 
avait  perdu  de  la  Sivoie,  politique  aussi  habile 
que  brave  guerrier,  ne  se  vit  pas  pUitot  raffermi 
sur  son  troue  (ô) , qu'il  voulut  l'entourer  de  ce 
que  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ajoute  à 
la  prospérité  des  petits  comme  des  gran  ls  états. 
Sou  mérite  est  d’autant  plus  grand  , que  ni  sou 
peuple,  ni  lui,  ne  paraissaient  préparés  à cette 
révolution.  Maître  d’un  pays  encore  presque  bar- 
bare, élevé  lui-même  daus  les  camps,  il  sut  exci- 
ter dans  se6  sujets  l’amour  du  savoir  et  l'émula- 
tion des  études.  La  science  îles  lois,  la  philosophie, 
telle  qu’elle  était  alors,  les  belles-lettres  mêmes, 
et  jusqu’à  l’éloquence  italienne,  furent  cultivées 
avec  succès  (î).  L’université,  dout  il  ne  trouva  en 

(1)  En  1626;  le  ituc  avait  près  de  quatre-vingts  ans. 

(a,  Il  mourut-à  Verceileu  i553. 

(3)  i5'»ÿ. 

( j)  ïstoria  delbi  Jtalia  occidentale di  Aï.  Carlo  De - 
ni/ia,  t.  111,  1.  X,  c.  ia. 
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quelque  sorte  qu'une  ombre  réfugiée  à Mondo- 
vi  (i),  fut  d’abord  régénérée  dans  oeite  ville,  et 
pourvue,  à grands  frais,  d’habiles  professeurs, 
tandis  que  les  Français  occupaient  Turin;  elle  fut 
rétablie  ensuite  avec  splendeur  dans  la  capitale, 
lorsqu  Emauel  - Philibert  en  fut  redevenu  maî- 
tre (2).  Turin  devint  dès-lors  uue  des  villes  d’I- 
talie où  les  sciences  Oeurireut  avec  le  plus  de 
gloire;  et  après  le  règne  de  ce  grau  I prince,  qui 
ne  fut  que  de  vingt  ans  (3)  , le  Piémont  put  le 
disputer,  pour  la  culture  des  lettres  et  le  bon 
goût,  avec  toutes  les  autres  provinces  de  l'Italie 
et  de  l'Europe 

On  voit  qu’à  une  époque  où  l’Italie  fut  si  con- 
tinuellement et  si  universellement  agitée  par  la 
guerre,  il  n’y  eut  presque  aucune  de  ses  parties 
où  oc  se  fit  sentir  ce  mouvement  général  des  es- 
prits, ni  presque  aucun  de  ses  gouvernemens  qui 
ne  contribuât  à l’imprimer  et  à l’entretenir.  Ce 
n'est  pas  la  seule  époque  où  l’on  ait  vu  fleurir  au 
milieu  des  armes  ce  qu’ou  nomme  les  arts  de  la 
paix:  mais  ii  u’en  est  aucune,  depuis  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce,  où  le  goût  des  arts  et  des  let- 
tres ait  été  aussi  vil  et  aussi  universel,  où  il  ait 
paru  presque  à la  fois  autant  d’hommes  de  génie 
et  autant  <Je  princes  dignes  de  les  apprécier  et  de 


(1)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  97. 

(a)  Elle  lui  fut  rendue  en  i56a;  mais  il  paraît  que 
l’univer.-itc  n’y  revint  qu’en  i5t>4,  et  même  en  i5ü6 
( Tiraboschi,  loc.  vit.) 

(3)  Il  mourut  en  i53o. 

(4)  M.  Deniua,  loc,  cit. 
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leur  servir  d’appui;  aucune  enfin  dont  il  soit  rc*. 
té,  dans  un  seul  pays,  autant  de  raonumens  litté- 
raires. Je  vais  maintenant,  sans  nie  laisser  décou- 
rager par  l'immensité  de  l’entreprise,  essayer  de 
faire  connaître  les  principales  productions,  dans 
Ions  les  genres,  qui  illustrèrent  ce  siècle  fameux. 
Puisse-je  mettre  assez  d'ordre  dans  la  division  des 
matières,  assez  de  clarté  çt  d’éqnité  dans  la  ma- 
nière de  les  présenter,  pour  venger  les  bons  au- 
teurs italiens  des  jugemens  précipités  dont  ils  ont 
trop  souvent  été  l’ob’ct  en  France,  et  pour  con- 
tinuer, selon  mon  pouvoir,  à laver  les  Français 
du  reproche  que  les  Italiens  leur  font  d’avoir  mis 
dans  leurs  jugemcas  trop  de  précipitation  et  d’in- 
justice i 


' v ntci'i,  cd'fy  Goçgle 


De  la  poésie  épique  en  Italie,  au  iGe.  siècle , et 
d’abord  de  l’épopée  romanesque  ; sources  doits 
lesquelles  les  faits  et  le  merveilleux  dont  elle 
se  compose  ont  été  puisés. 

O»  avait  vu  en  Italie  au  quinzième  siècle,  un 
phéuoroèuc  unique  dans  l’histoire  des  lettres.  Une 
langue  consacrée  et  fixée  par  de  grands  écrivains 
en  vers  et  en  prose,  avait  disparu  tout  à coup.  La 
nation  qui  l’avait  vue  éclore  et  se  perfectionner 
dans  son  sein  , avait  oublié  à l’écrire;  et  lorsque 
vers  la  fia  du  même  siècle,  des  écrivains  ingénieux 
voulurent  lui  rendre  la  vie,  il  leur  en  avait  coûté 
presque  autant  d’efforts  qu’à  ses  premiers  créa- 
teurs; mais  ces  efforts  ne  furent  pas  perdus;  Lau- 
rent de  Médicis,  Poiitien,et  les  autres  poêles  que 
nous  avons  vus  fleurir  à cette  époque,  redonnè- 
rent à la  laugue  poétique  italienne  une  seconde 
vie.  Ce  fut  un  appel  général , auquel  répondirent 
de  toutes  parts  les  hommes  de  génie  que  le  sei- 
zième siècle  vit  naître;  ils  retrouvèrent  les  traces 
de  cette  prose  arrondie,  périodique,  cioéronienne 
de  Boccacet  de  cette  coupe  harmonieuse  , de  ce 
style  pur,  animé,  poétique  de  Pétrarque.  Le  Dante 
seul,  quelle  qu’eu  fut  la  cause,  resta  sans  imita- 
teurs comme  saus  rivaux, 

Cependant  le  progrès  des  études  littéraires,  et 
la  connaissance  devenue  presque  générale  des  an- 
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ciens  auteurs,  avaient  multiplié  les  genres  tic  poé- 
sie; et  si  quelques  poctes  .bornèrent  leur  gloire 
à redonner  au  sonnet  et  à la  canzone  ce  carac- 
tère d'élévation  , de  force  et  de  noblesse,  qne  leur 
avait  d’abord  imprimé  le  prince  des  lyriques  ita- 
liens , sans  pouvoir  jamais  égaler  6a  sensibilité  ni 
sa  grâce;  d’autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
s’essayèrent  dans  i’épopée,  dans  la  tragédie,  dans 
la  comédie,  dans  la  pastorale,  dans  la  satire,  dans 
le  poëme  didactique,  en  un  mot  Üüds  tous  les 
genres. 

Le  plus  grand  et  le  plus  noblç  de  tous,  celui 
de  I épopée , doit  le  premier  attirer  notre  atten- 
tion ; d abord  à cause  de  son  importance  , cusuite 
parce  qu’en  renaissant  en  Italie,  il  s’y  composa 
cl  élémons  nouveaux,  et  fit  mouvoir  des  machines 
poétiques  différentes  de  celles  des  Grecs  et  des 
Romains;  et  eufm  , parce  qu’ayant  trouvé  snr 
noire  rente,  à la  fin  du  quinzième  siècle  (j),  les 
pieu  iers  essais  de  ce  geure  qui  devait  être  porté 
à une  si  grande  perfection  dans  le  seizième,  nous 
avons  différé  d’en  parler,  pour  rassemble  r ici  dans 
une  série  non  - inierrompue  tout  ce  qui  regarde 
l’origiue  et  les  progrès  de  la  poésie  épique. 

Mais  avant  de  revenir  sur  le  Morgunte  du  Pill- 
et, sur  le  Roland  amoureux  du  Bojardo,  6ur  le 
Mambriano  «le  l’aveugle  de  Feriare,  et  de  re- 
monlt  r jusqu'à  quelques  antres  qui  les  ont  précé- 
dés, nous  devons  rechercher  quels  étaient  ces  nou- 
veaux élémens,  ces  machines  poéliques  toutes 


\ oyez.  t.  III  île  ctt  ouvrage,  p.  490  et  1195 
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nouvelles  qu’avait  à sa  disposition  la  génie  des  mo- 
dernes, et  qn’il  substitua,  dans  nne  espace  d’épo- 
pée particulière  , an  merveilleux  de  la  mytholo- 
gie des  anciens.  Cette  épopée  nouvelle  influa, 
chez  les  Italiens,  sur  ce  lle  qui  renaquit  de  l’épo- 
pée antique , et  y mêla,  non  seulement  ses  fic- 
tions, mais  quelque  chose  de  sa  manière  de  dé- 
crire et  de  raconter;  elles  restèrent  ccpendaut 
très-distinctes  l’une  de  l’antre,  et  forment  deux 
classes  séparées,  dont  l'une  est  désignée  par  le 
titre  de  romanesque , et  l’autre  par  le  nom  t\‘ hé- 
roïque. Nous  verrons  mieux  par  la  suite  que  nous 
ne  le  pourrions  faire  à présent,  ce  quelles  ont 
de  commun  et  ce  qui  les  distingue. 

L'épopée  romanesque,  ou  le  roman  épique, 
dont  nous  allons  nous  occuper,  est  un  genre  trop 
aimé  'les  Italiens,  et  qui  tient  une  trop  grande 
place  dans  leur  littérature,  pour  qu’ils  n’eu  aient 
pas  fait  la  matière  de  plusieurs  écrits;  mais  ce 
qu'ils  ont  dit  sur  l'origine  du  roman  épique  et  de 
ce  nom  même  >\le  roman,  sur  la  source  des  tra- 
ditions historiques  qui  y sont  altérées  «le  cent  fa- 
çons, et  de  l espèce  e merveilleux  qu’on  y em- 
ploie, tout  cela  surabonde  peut-être,  ei  crpentlant 
ne  suffit  pas.  Il  y faut  joimlre  quelques  notions 
plus  récentes  e t plus  sures;  et,  sans  per  Ire  «le 
tenis  à balancer  les  différentes  opinions,  tirer  «le 
tontes  un  résultat  qui  satisfasse  une  curiosité  rai- 
sonnable. 

Nons  ne  ferons  venir  le  nom  de  roman  d’au- 
cune des  sources  d’uù  le  tireut  les  deux  priuci- 


«12  lUVrom*  LITTÉRAIRE  d’iTALIE. 

p.iux  auteur*  italiens  (i)  qni  ont  écrit  sur  oe 
sujet.  Giraldi  (2)  croit  que  ce  nom  est  venu  «lu 
mot  crée  romï  (">),  qui  signifie  force.  On  ne  doit 
entendre  , dit  - il , par  roman  , autre  ch-ae  qn’un 
poëme  dont  des  chevaliers  robustes  sont  les  hé- 
ros (j);  d’autre» , il  en  convient,  veulent  que  ce 
nom  vienne  des  Rhémois,  on  habitans  deRbeims, 
flhemenses , et  en  italieu  Remensi , à cause  de 
leur  archevêque  Turpin,  qui  donna  plus  que  tout 

(1)  Gio.  Bal.  Giraldi  Cinthio  et  Gio.  Bat.  Pigna. 
Ce  dernier  était  disciple  de  l’autre.  Leurs  deux  ou- 
vrages parurent  la  même  année,  ils  s accusèrent  mu- 
tuellement de  plagiat.  Giraldi  prétendit  que  P‘8,ia> 
cMi’il  avait  admis  non  seulement  à ses  leçons  de  belles- 
lettres,  mais  à ses  entretiens  et  à ses  communications 
les  plus  intimes,  lui  avait  pris  toutes  scs  idees.  Pigna 
soutint  au  contraire  dans  le  début  même,  ou  daus  le 
pro.emium  de  son  'ivre,  que  l’ayant  fait  sept  ans  au- 
paravant, lorsqu’il  n’eu  avait  encore  que  dix-sqit,  il 
l’avait  confié  à Giraldi  son  maître;  que  celui  ci  I avait 
gardé  plusieurs  années,  en  avait  pris  toute  la  substance, 
et  avait  ensuite  use  d’artifice  j>our  tirer  <?e\ui3  aur  le 
moine  sujet,  une  demande  à laquelle  il  avait  feint  de  ne 
faire  que  répondre  publiquement.  Les  deux  auteurs  se 
brouillèrent  sans  retour,  et  Giraldi  quitta  la  cour  de 
Ter  rare,  où  Pigna  était  en  faveur.  Le  docteur  barotu 
( Me  marie  de’  LetleraU  F er  are  si,  1. 1 ) avoue  qu  U 
est  difficile  de  discerner,  dans  deux  assertions  aussi  con- 
traires, laquelle  mérite  le  plus  de  foi;  et  rirabo.'Chi 
( t 111.  part.  II,  p.  *89  ) range  ce  fait  parmi  les  problè- 
mes historiques  dont  on  ne  trouvera  peut-ctre  jamais 

la  solution.  , . 

(a)  Disco'ti  iniorno  al  comporre  de  bomanzi,  eiqi, 

Vincgia,  Giolilo,  i554,  in  4°* 

(3)  P MflT). 

(4)  ü b.  supr.t  p.  6. 
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antre,  par  se3  écrits,  matière  à ces  sortes  d'ou- 
vrages appelés  roman  zi , romans  (i);  il  croit  en- 
fin pouvoir  dire,  et  c’est  avec  plus  de  vérité,  que 
ce  genre  de  poésie  a pris  chez  les  Français  sa 
première  origine,  et  peut-être  aussi  son  nom  (2). 
Selou  P/gna  (3),  l’opinion  commune  est  bien  que 
l’on  donnait,  en  vieux  français,  le  nom  de  roman 
aux  annales;  que  les  guerres  qui  y étaient  racon- 
tées furent  aussi  connues  sous  ce  nom,  et  qu’en- 
suite  on  le  donna,  par  extension,  aux  récits  du 
même  genre,  quelqu’éloignés  de  la  vérité,  ou 
quelque  fabuleux  qu’ils  fussent:  mais  cette  déri- 
vation ne  lui  plaît  pas;  il  en  préfère  une  plus  an- 
cienne, et  croit  la  voir  dans  le  nom  des  Rhcmois, 
Remensi  ({.),  non  pas  à cause  de  leur  archçvê^ue, 
mais  parce  que  ce  peuple  étant,  selon  Jules  Cé- 
sar, le  plus  fidèle  et  le  plus  brave  de  ceux  qui, 
depuis,  ont  composé  la  France  , les  Provençaux, 
qui  célébrèrent  les  premiers  dans  leurs  poésies  la 
valeur  et  la  bonté  du  peuple  Français,  donnèreut 
à leurs  poèmes  guerriers  le  nom  de  Remensi,  qui 
était  celui  des  principaux  chevaliers  de  France; 
de  même  que  les  anciens  appelaient  héroïque  co 
même  geure  de  poè’mes  , du  nom  des  héros  qui 
étaient  alors  les  premiers  parmi  les  gens  de 
guerre  (5).  Il  rejette  également  l’opiniou  qui  fait 
venir  ce  nom  de  Romulus  , à cause  de  l’enlève- 


(1)  Ibid. 
(>)  Id., 


’z)  Id.,  p.  6. 

S)  De'  Rornanzi.  V ïnegia,  V aigris  i}  i5â4,  in  40. 
’4)  P.  j». 

5j  Ibid. 
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ment  des  Sabines,  et  celle  qui  le  tire  du  mot  g^ec 
romè , force.  Mais  si  l’on  veut  le  faire  dériver  du 
grec, il  croit  que  ce  non  vieut  de  romei , qui  si- 
gnifie hommes  errans,  pèlerins , de  tels  poèmes 
ne  parlant  que  de  guerriers  qui  voyagent,  ou  de 
chevaliers  errans.  On  peut  dire  pourtant,  selon 
lui,  que  le  nom  de  romand  peut  être  donné  aux 
poètes  mêmes  qui  font  des  poèmes  de  cette  nature, 
l'usage  ayant  passé,  de  la  Grèce  en  Occident, 
d’aller,  de  ville  en  ville  cl  sur  les  places  publiques, 
chanter  au  peuple  rassemblé  les  faits  d’armes  et 
les  aventures  d’amour  qui  font  le^sujet  ordinaire 
des  romans  (i).  Sa  conclusion  définitive  est,  que 
ce  genre  de  poésie  ayant  été  traité  principalement 
en  France,  l’origine  tirée  de  l’éloge  donné  par 
César  aux  Rhémois  u’est  pas  mauvaise;  mais  que 
la  véritable  doit  être  que  ce  furent  les  Rbéioois 
eux-mêmes  qui  célébrèrent  leurs  propres  exploits 
et  ceux  de  leurs  compatriotes,  comme  faisaient 
les  Bardes  chez  les  anciens  Celtes,  dont  les  Rhe- 
nienses  étaient  en  quelque  sorte  la  (leur  (2);  que 
le  but  des  uns  comme  des  autres  était,  ej  louant 
les  grands  exploits,  d engager  à les  imiter;  que 
ce  fut  à peu  près  aiusi  qu’écrivit  l’archevêque 
Turpin,  qui  était  Rhémois,  et  qui  fut  le  premier 
et  le  principal  auteur  de  romans  (3). 

Pour  réduire  à i unité  et  rapprocher  de  la  vérité 
toutes  ces  opinions  divergentes,  noua  nous  rap- 


(1)  Ibid. 

(a)  llb.  supr.}  p.  i3. 
(3;  P.  14- 
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pellerons  ce  qu Vu  parlant  tirs  troubadonrs  pro- 
vençaux nous  avons  dit  précédemment  de  celte 
langue,  qui  se  forma  des  débris  de  la  langue  latine 
mêlés  avec  ceux  des  langues  du  nord,  et  qni,divj- 
sec  en  plusieurs  branches,  dont  le  provençal  et  le 
vieux  français  furent  les  principales  , prit  le  nom 
général  dc  langue  romane  on  romance  (]  ).  Tout  ce 
qu’on  écrivit  d'abord  Hans  l’un  ou  l’autre  dialecte 
de  cette  langue,  en  prose  ou  en  vers,  sur  des  sujet* 
sacré*  ou  profanes,  vrais  ou  fabuleux,  fut  appelé 
Bornant , Rom anzo , ou  Romance,  du  nom  meme 
delà  langue.  Ce  titre  fut  ensuite  plus  particulière- 
ment afl'eeté  aux  fictions  historiques  rimées.  Les 
troubadours  provençaux  s’emparèrent  de  cette 
forme  poétique,  et  amusèrent  les  cours  de  l'Eu- 
rope par  leurs  inventions  et  par  leurs  chants.  Les 
trouvères  français,  non  moins  répandus  au -de- 
hors, charmèrent  et  l’étranger  et  la  France  par  des 
récits  chevaleresques  plus  étendus, et  par  déplus 
longues  fictions.  On  continua  d’appeler  Roman t 
leurs  oarrationsjoù  la  fable  était  mêlée  avec  l’his- 
toire, et  les  faits  d’armes  avec  les  galanteries  et  les 
récits  d amour.  Eufiu,  lorsque  les  autres  natious 
suivirent  cet  exemple,  et  produisirent,  comme  à 
l’eu vi,  de  ces  histoires  fabuleuses,  elles  leur  don- 
nèrent aussi  ce  nom  dc  roman,  qui  était  en  quel- 
que manière  consacré. 

Il  ne  s agit  pas  ici  d’examiner  avec  notre  savant 
Huet  (2),  tons  le»  genres  d'ouvrages  anciens  et 

(1)  T.  1,  p.  an  et  aia. 

(a)  Dans  sa  Lettre  à Serrais  sur  V Origine  des  Ro- 
mans,  ouvrage  très  superficiel  de  ce  très-sayaut  homme- 
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modernes  auxquels  on  peut  donner  ce  titre,  ni  de 
nous  enfoncer  avec  le  volumineux  Quadrio  ( i), 
dans  des  recherches  sur  l’origine,  les  progrès,  le 
sujet  et  l’autorité  des  romans,  sur  leurs  formes 
diverses  chez  les  différentes  nations,  wr  l’bistoirc 
tic  la  chevalerie,  ses  institutions  et  ses  lois,  enfin 
sur  la  nature  dn  roman,  la  définition  qu’on  en  doit 
, faine,  et  les  règles  qu’on  y doit  observer.  Bornons- 
nous  à l’espèce  de  romans  que  nous  trouvons  à 
cette  époque  introduite  dans  la  poésie  italienne  , 
à ces  romans  devenus  une  épopée  inconnue  aux 
anciens,  en  nn  mot  anx  romans  épiques,  et  voyons 
le  plus  clairement  et  le  plus  brièvement  que  nous 
pourrons  où  les  Italiens  ont  puisé  les  principales 
aventures  que  l’on  y raconte,  et  l’espèce  de  mer* 
veilleux  qui  eu  fait  la  machine  poétique. 

L’opinion  assez  généralement  répandue,  et  qui 
a été  adoptée  par  le  docte  Saumaise  (2)  et  par 
d’antres  savans,  est  que  l’invention  de  ces  sortes 
de  fictions  appartient  aux  Persans,  qui  la  trans- 
mirent aux  Arabes,  de  qui  elle  passa  aux  Espa- 
gnols , et  des  Espagnols  à tous  les  autres  peuples 
de  l’Europe.  Huet  n’est  pas  de  cet  avis.  Il  y oppose 
les  histoires  romanesques  de  Thelesin  et  de  Mc!* 
kin , composées  dans  la  Grande-Bretagne  dès  le 
sixième  siècle,  tandis  que  la  trahison  du  comte 
Julien  et  l’entrée  des  Arabes  en  Espagne  ne  date 
que  dn  huitième  (3J.  Thelesin,  maître  du  fameux 

(t)  Délia  Stor.  e délia  Rag.'d’ogni  poes. . t.  VI, 

1.  U,  Dislinz.  1.  , 

(a)  Cité  et  réfuté  par  Huet,  ub.  supr.,  p.  70  et  suif. 

(3/  Eu  71a-  il  y faut  ajouta'  le  teins  nécessaire  pour 
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Merlin  (1),  écrivit  une  histoire  des  faits  et  entre- 
prises du  roi  Artns  ou  Arthur,  qui  est  la  première 
source  de  tous  les  romans  dont  ce  roi  et  ses  che- 
valiers de  la  Table  ronde  sont  les  héros.  Il  était 
contemporain  d’Artus,  et  florissait  vers  l’an  b'o. 
Melkin  , un  peu  plus  jeune,  composa,  quelques 
tems  après,  un  roman  de  la  Table  ronde  (2^.  Les 
Anglais  se  trouvent  donc  alors  les  premiers  créa- 
teurs de  ces  romans  de  chevalerie.  Le  Quadrio  (3) 
copie  ce  raisonnement  et  ces  faits  de  l’évèque  d A- 
vranche,  quoiqu’il  ne  le  cite  pas. 

Mais  cette  matière  a été  beaucoup  plus  appro- 


que  les  fictions  des  Arabes  fussent  adoptées  par  les 
Espagnols,  et -répandues  par  eux  en  Europe. 

(1)  7 hrle  sinus, vel 7'eliesinus  Délias ,Britannus  vates t 
philosophas , poêla,  rhetor  ei  uiatheinaticus  insignis..,, 
inter  c t teros  discipulos  memorabiles  h,  1 huit  t/erli- 
num  ilium  Caledonium  ...  Thelesinas  alitent  mulllim, 
tum  venu,  tum  prosa,  lum  latine,  tum  bvitannice,  e le- 
vait ter  scripsit  : Acta  regis  Ai  thuri,  I.  I ; y aticinulem 
historiam,  lit».  1;  y aticiniorum  quorumdam,  1.  Il;  Di- 
versorum  ( arminum , 1.  1,  et  a lui  plura.  yixit  anno 
yirgtnei  parlas  5^o,  régnante  apud  Brilannos  Ar- 
thuro.  Juan.  Pitsei  Angli,  etc  Relationum  Historien - 
rurn  de  rebus  Anglicis.  Paris,  16  .'9,  in  4".,  p.  95. 

(a).  • V/elchtnus  Avalomut...  Britannicus  entes,  poe— 
ta,  historicut  cl  asti  onornus  non  conlemnendus y in  eo 
tamen  repreheiuione  dignus  quod  aliquando  fabulosa. 
vêt  is  coinmittere  videatut  ...  scripsit  autem:  de  anli- 
quitalibus  Britannicis,  lit).  I ; de  geslis  Britannorum , 
lib.  I;  de  regis  Arthuri mensa  rotunda,  lib.  1 ; et  alla 
queedam  Claruit  anno  post  adventum  Messite  56o, 
liritannico  impeno  sub  rege  Mulgocuno  corruentc. 

( Ibid, p .96.) 
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fou  lie  par  l’anglais  Thomas  Warton,  dans  son 
Histoire  de  la  poésie  anglaise  ( 1 ) Il  est  d’au  tant 
moins  suspect  qu’il  rend  aux  Arabes  l'honneur 
d’une  invention  que  ces  deux  auteurs  ont  voulu 
leur  enlever  en  faveur  de  sa  nation.  Son  système 
est  contraire,  en  plusieurs  points,  aux  opinions 
de  G ira  ldi  3 de  Pigna , de  Saumaise,  de  Huet,  du 
Çualrio  et  de- quelques  autres  auteurs  laborieu- 
sement érudits  sur  un  sujet  aussi  futile  en  appa- 
rence que  les  romans , mais  qui  acquiert  de  l'im- 
portance par  le  rang  que  ce  genre  de  poëmes  oc- 
cupe ans  l liistoiie  littéraiie  moderne. 

Les  fictions  orientales  apportées  «n  Ecp  igné 
par  les  Arabes,  aa  huitième  siè  rie,  se  répandirent 
promptemeut  en  France  et  eu  Italie.  Selon  notre 
savant  anglais  (2),  il  paraît  que,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  l’ancienne  Armorique  ou  ,1a 
Bretag  .e  fut  celle  où  ces  iuveutious  furent  le 
mieux  reçues.  Les  preuves  eu  subsistent  daus  le 
Musée  britannique,  où  se  retrouve  un  grand  nom- 
bre de  nos  anciens  titres  littéraires  qui  manquent 
à nos  propres  bibliothèques,  a II  y existe  (3),  dit- 
il,  un  recueil  d’anciens  romans  de  chevalerie  qui 
paraissent  composés  par  des  poètes  bretons  s-  On 
connaît  les  communications  intimes  qui  existè- 
rent entre  la  Bretagne  et  quelques  parties  de  l’An- 

.(1  ) The  History  af  engtish  poetry,from  the  close  oj" 
the  elevcnth  to  the  commencement  of  the  eighteenth 
century,  rtc.  Loudon,  1770,  3 vol.  in  40. 

(1)  Dissertation  on  the  Origin  ofRomantic  fiction 
in  Europe , eu  tête  (lu  vol.  I île  l’ouvrage  ci-dessus. 

(3)  British  Muséum , manuscrit  Hari.,  978.  107. 


g’.elarre,  principalement  arec  le  paya  fie  Galles. 
Ce  pays  fut  le  théâtre  de  la  plupart  des  exploits 
célébrés  dans  les  romans  bretons;  les  chevaliers 
passaient  fréquemment  d’un  pays  à l’autre;  le  lan- 
gage des  deux  contrées  était  le  même  et  l’est  peut- 
être  encore  (i).  C’est  un  dialecte  de  l’ancien  cel- 
tique , on  , comme  le  prétendent  nos  antiquaires 
bretons,  c est  dans  toute  sa  pureté  la  langue  même 
des  anciens  Celles.  Mais  il  en  résulte  un  argument 
contre  la  gloire  littéraire  que  M.  Warton  veut 
attribuer  à la  Bretagne.  Tous  les  romans  en  vers, 
dont  il  cite  des  fragmens,  pour  prouver  qu’ils  fu- 
rent composés  en  Bretagne  , sont  écrits  en  vieux 
français,  et  uonpjiat  eu  bas-breton,  ou  celtique, 
qui  n’y  avait  aucun  rapport  (2).  Les  auteurs  de 

(1)  t«Ln  ressemblance  entre  les  deux  langues  est  encore 
telle,  dit  M.  Warton  ( Dissertation  citée  ),  que  lors  de 
notre  dernière  conquête  de  Belle-Isle,  ceux  de  nos  sol- 
dats qui  étaient  du  pays  de  Galiesétaient  entendus  des 
paysans.  *» 


(a)  En  Bretagne  un  chevalier 

Pruz  et  curteis,  hardi  et  fier.... 

Il  tient  son  chemiu  tut  avant, 

A la  mer  vi<ut,si  est  passez. 

Eu  Totaneis  est  arrivez. 

Plusurs  reis  ot  en  la  terre. 

Entre  eus  curent  estrif  et  guerre. 
Vers  Excestre  en  cil  pais.  1 

La  chambre  est  peinte  toute  entur. 
Veuus  la  dc^esse  d’amur 
Fu  très  bien  dans  la  peinture. 

Le  traiz  mu* très  e la  nature 


ïio 
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ccs  romans  étaient  donc  des  poè'tes  frauçais  qui 
racontaient  les  faits  d’armes  des  chevaliers  do 
Bretagne  et  du  pays  de  Galles,  et  non  des  poëtes 
bretons  proprement  dits;  à moins  que  les  frag- 
mens  rapportés  par  l’auteur  anglais  ne  soient  des 
traductions  d’anciennes  chroniques  bretonnes  fai- 
tes en  vieux  français,  soit  directement  sur  ces 
chroniques  memes,  soit  d’après  une  première  tra- 
duction latine  (i  )■  Quoi  qu’il  en  soit  , il  est  à re- 
marquer que  le  pays  de  Galles,  on  ^ales,  et  ce- 


Coment  hum  deit  amur  tenir 
E lealment  e bien  servir. 

Le  livre  Ovide  ou  il  enseine,  etc. 


Ces  trois  passages  et  d’autres  encore,  cités  par  M, 
Warton  (ub.  supr.,  p.  3,  notes),  et  tirés  du  recueil 
conservé  dans  le  Musée  britannique,  sont  écrits  en 
français  du  douzième  et  du  treizième  siècle, et  point  dit 
tout  en  breton  ou  celtique,  qui  est  encore  aujourd’hui 
le  même  qu’il  était  alors. 

(i)  A la  (in  de  plusieurs  chants  ou  lais  de  ce  même 
recueil,  il  est  dit,  ajoute  M.  Warton,  que  ce  sont  des 
poëtes  de  Bretagne  qui  les  ont  faits;  et  il  y en  a un  qui 
ünit  ainsi: 


Que  cest  kunte  ke  oï  avez 
Fut  Guigemar  le  lai  trovez, 

§’hum  fait  en  harpe  e en  rote; 
one  en  est  à oïr  la  note.  ( Ibid.  ) 


Ces  quatre  vers  sont  français.  Ils  terminent  le  lai  de 
Gugemer,  l’un  de  ceux  que  contient  le  manuscrit 
7989 -a  de  notre  bibliothèque  impériale.  iVlaric  de 
France,  qui  en  est  l'auteur,  le  donne  pour  traduit,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  de  l’original  breton.  L on  verra 
bientôt  plus  clairement  ce  que  c’était  que  ccs  traduc- 
tions. 
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lui  île  Cornouailles  furent  souvent  réunis  sous  les 
memes  lois  et  le  meme  prince  ; que  les  poêles 
gallois  célébraient  souvent  les  héros  cornouail- 
licns  clans  leurs  romans  ou  ballades;  que  les 
memes  fables  étaient  populaires  dans  les  deu* 
pays  , et  que  notamment  celle  du  roi  Artus , ne 
l’était  pas  moins  dans  l’an  que  dans  l’autre  (i). 

Mais  voici  un  monument  dont  les  Bretons  pa- 
raîtraient avoir  plus  de  droit  de  so  vanter.  Vers 
l’an  i ioo,  Walter  ou  Gualter,  savant  archidiacre 
d 'Oxford*  voyageant  en  France,  se  procura  en 
Bretagne  une  ancienne  chronique  écrite  en  bre- 
ton ou  en  langage  armoricain,  intitulé:  Bruly- 
Brenhined,  ou  Brutus  de  Bretagne.  Il  apporta  ce 
livre  en  Angleterre  et  le  communiqua  au  célèbre 
Geoffroy  de  Monmouth  (2) , bénédictin  gallois, 
très -savant  dans  la  langue  bretonne,  qui  le  tra- 
duisit en  latiu.  Geoffroy  ne  dissimule  pas  , au 
commencement  de  son  livre  , qu’il  y avait  ajouté 
sur  le  roi  Artus  diverses  traditions  qu‘il  tenait  de 
son  ami  Gualter,  et  que  celui-ci  avait  probable- 
ment recueillies, soit  dans  le  pays  de  Galles,  soit 
en  Bretagne  (3).  Le  sujet  de  cette  chronique,  dé- 
fi) Warton,  nb.  supr.,  p.  6 et  7. 

(a)  Geoffroy  était  archidiacre  de  Monmouth  ; il  fut 
ensuite  fait  évêque  «le  St.- Anaph.  au  pays  de  Galles,  eu 
ri5x.  Quelques  auteurs  l’.unt  appelé  Geoffroy  Arthur, 
à cause  de  l’emploi  qu  il  avait  fait  dans  sou  ouvrage 
des  fahles  do  roi  Arthur. 

(3)  C’est  I»  ce  que  «lit  M.  Warton,  ub.  supr.  Mais  dans 
les  deux  éditions  de  Paris  «lu  livre  de  Geoffroy,  dont 
je  me  suis  servi,  je  n ai  point  trouvé  e.  s vrux  ces 
éditions  ont  pour  titre:  Brilannioc  ulriu.quc  rrgum 
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pou  illé  de  tous'  ses  oraemens  romanesques,  est  la 
desceu  lance  des  princes  welches  on  gallois,  de- 
puis le  troyen  Brutou  Brutus  jusqu’à  Gadwallader 
qui  régnait  au  septième  siècle.  C’était  alors  nue 
manie  généralement  répandue  chez  les  peuples 
de  l’Europe  de  vouloir  descendre  des  Troyens., 
et  nos  anciens  chroniqueurs  o’onl  pas  manqué  Je 
revendiquer  pour  nous  la  meme  origine  (i).  Il  est 
impossible  de  fuer  au  iuste  le  tems  où  fut  écrit 
l'original  breton  de  celte  histoire;  niais  de  fortes 


et  principum  orign  ctgesta  imigiia  ab  Galfridn  mo~ 
nemulensi  ex  antifjuissirnis  Britvmici  sennnnis  mo- 
numents in  latin u:n  traducla.  P.irisiis,  apud  Jocfyp 
eum  'lad  i tvn  d/censiurn , 1 5o8 , i n fol.;  1517,  pet.  in  40. 
Geoffroy  «lit  dans  sa  dédicace  à Ratart,  duc  .le  Glow- 
cester.  fils  naturel  du  roi  Henri  I,  que  c’est  Gualter 
lui  même  qui  l’a  prié  de  traduire  en  latin  cette  tres- 
ancienne  histoire,  qui  contient  les  annales  de  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  Brutus  I,  roi  des  Bretons,  jusqu’à 
La  lw  illu  1er,  dont  il  place  la  mort  au  premier  mai  689 
(I.  IX,  ch.  6,  vers  la  fin,  édit.  1817,  fol.  ci  ).  H ajoute 
qu  il  a fait  cette  traduction  sans  vouloir  ajouter  aucun 
ornement  oratoire  à la  simplicité  (le  l’original,  dans  la 
crainte  que  les  lecteurs  ne  lui  reprochassent  d’avoir 
▼oubi  plutôt  briller  par  un  beau  style,  que  rendre  cette 
histoire  intelligible  pour  eux.  Il  n y a qae  les  prophé- 
ties de  Merlin  qu’il  avoue  avoir  ajoutées,  à la  prière 
d Alexandre, évêque  de  Lincoln,  un  de  ses  protecteurs, 
mais  qu'il  dit  traduire  aussi  du  langage  breton  en  latîb. 
Propheita*  Merlini  de  Brittmnico  in  latinum  trans- 
férée. Voyez  prologue  du  livre  IV,  ub.  supr fol.  lu. 

Id  Voyez  Hunibaldus  Fra  tcus  qui  écrivit,  au  si- 
xième siècle,  une  Histoire  de  Frauce,  commençant  au 
siège  à 

<:  Troie,  et  finissant  ou  règne  de  Clovis.  Scvip- 
tores  llerwn  Germanie  , recueillis  par  Simon  Scbar» 
diuj,  t.  lt  p.  3o  1 ,■  JJ  Je  Bâle,  1674,  in  fol. 


bf§Hfeed  by  Google 
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raisons  portent  à croire  qu’elie  était  faite  de  plu- 
sieurs morceau*  composés  en  différent  teius, 
et  qu'ils  le  furent  tous  du  septième  au  neuvième 
siècle  (i). 

Or  cette  chronique  ou  cette  histoire  , qui  pa- 
raît devoir  contenir  les  idées  originales  des  au- 
teurs welches,  gallois  ou  bretons,  porte  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties  le  caractère  des  inventions 
arabes.  Les  géans  Gog  et  Magng,  appelés  par  les 
Arabes  Jagiouge  et  Magiouge  (2),  jouent  on  grand 
rôle  dans  leurs  romans;  dans  l’histoire  de  Geof- 
froy de  Monmouth,  Goè'inagot  est  un  géant  de 
douze  coudées  de  haut,  qui  s’oppose  à 1 établisse- 
ment de  Brutus  dans  la  Grande-Bretagne  (3),  et 
qu’un  des  chefs  de  l’année  de  Brutus  (t),  homme 
modeste  et  de  bon  conseil,  mais  terrible  pour  les 
géans,  enlève,  met  sur  ses  épaules,  et  précipite 
dans  la  mer.  Le  roi  Arthur  tue  un  autre  géant 
•ur  la  montagne  de  S»int-M  chel  en  Cornouail- 


(1)  Voyez  ces  raisous  dans  la  dissertation  ci-dessus 
de  M.  Warton , p.  9 et  suiv.  Il  en  résulte  , contre 
l’opinion  de  cet  auteur,  que  ce  n’est  pas  des  A tabes 
que  1rs  Bretons  avaient  reçu  les  fictions  dont  cette 
histoire  est  rt  replie,  puisque  leurs  conquêtes  en  Espagne 
ne  datent,  couinai-  Huet  l’a  fort  bien  observé,  que  du 
huitième  siècle.  On  verra  plus  bas  une  origine  plus 
-vraisemblable  de  ces  fictions. 

fa)  Warton,  ub.  tupr.,  p.  it  et  suiv. 

(3)  Gatfrid.  Monemut , ub.  supr.,  d.  I,  e.  9,  fol.  x, 
cpml  Warton,  l.  I,  c.  16. 

(4)  Il  se  110mm  ùt  Corineus,  Iroyen  comme  Brutus , 
et  qui  donna  sou  nom  au  pays  'te  Cornouailles,  Cor— 
nubia , comme  Brutus  celui  de  Britannia  à toute  151*. 
( Ub.  tupi'.) 
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les(t);  et  ce  géant  était  venu  d’Espague , dont 
les  Maures  ou  Arabes  étaient  alors  les  maîtres  ; 
et  ce  géant  lui  en  rappelle  un  autre  nommé  Ry- 
tbon , si  terrible,  qu’il  s’était  fait  un  vêtement 
des  barbes  de  tous  les  rois  qu’il  avait  tués  de  sa 
main  (2),  ce  qui  n’avait  pas  empêché  qu’Arthur 
ne  coupât  la  sienne,  après  lui  avoir  abattu  la 
tête  (5)  Il  est  souvent  question  dans  celte  his- 
toire de  guerriers  espagnols  , arabes  et  africains; 
de  rois  d’Espagne,  d’Egypte,  de  Médie,  de  Syrie, 
de  Babylone,  que  ni  les  Bretons,  ni  les  Gallois 
ne  connaissaient  alors;  et  les  fictions  y sont  tontes 
gigantesques  comme  celles  des  poè’tes  orientaux. 
Les  pierres  énormes , douées  d’une  vertu  inagi 
que , transportées  par  des  géans  des  côtes  d’A- 
frique  en  Irlande,  et  de  là  eu  Ecossé  par  les  en- 
chantemens  de  Merlin;  les  métamorphoses  pro- 
duites par  cet  enchanteur  au  moyen  de  breuvages 
ou  d’herbes  magiques;  le  combat  entre  un  dra- 
gon blanc  et  un  dragon  rouge,  à la  vue  duquel 
il  commence  à prophétiser;  toute  sa  prophétie, 
où  il  no  parle  que  de  lions,  de  serpens  et  de 
dragons  qui  jettent  des  (lamines;  un  langage  pro- 
phétique attribué  aux  oiseaux;  l’emploi  fait  dans 
les  enchantemcns  et  dans  les  prédictions,  de 
connaissances  astronomiques  et  de  procédés  des 
arts,  alors  étrangers  à l’Europe;  tout  cela  paraît 

(1)  Galfrid.  Mon.,  ub.supr.,  1.  VII,  c.  5, fol.  oxxxir, 
apud  Warton,  1 X.  c.  3. 

(9)  Hic  nnmque  ex  barbit  requin  quoi  peremerat 
Jecerpt  sihi  pelles.  ( Loc.  cit.  ) 

(3)  Ibidem. 
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entièrement  arabe,  et  atteste  l’origine  orientale 
des  fables  dont  l'histoire  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth,  traduite  du  celtique  ou  du  langage  bre- 
ton en  latin,  est  remplie  (i). 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  roi  Arthur  et  sa 
Table  ronde,  l’une  des  deux  sources  les  plus  ri- 
ches des  romans  de  chevalerie;  et,  dans  tout  cela, 
n’oublions  pas  de  remarquer  qu’il  n’est  pas  fait 
la  moindre  mention  de  Melkin  ni  de  son  roman  , 
de  Thelesin  ni  de  son  histoire  (2}. 

L'autre  source  encore  plus  abondante  est  l’his- 
toire, non  moins  fabuleuse,  de  Charlemagne  et 


(1)  Tout  ceci  est  un  extrait  abrégé  de  la  disserta- 
tion de  Wartou  conférée  avec  l’Iiistoire  de  Geoffroy 
de  .Monmouth,pnrs//n. 

(a)  On  trouve  pourtant  dans  la  même  dissertation, 
p.  6t,  Ta!ies8i’n,  ancien  poète  ou  harde,  rjui  est  sû- 
rement le  même  que  le  Thelesin  ou  le  Teliesin  de 
Pibcus,  et  «le  Huet,  mais  qui  ue  Mûrissait,  selon  War- 
ton,  qu’en  570.  11  a laissé  un  long  poème  ou  espèce 
d’ode, intitulée  Gododin,  eu  langage  qui  paraît  avoir 
élé  celui  des  anciens  Pietés,  ou  du  moins  tou t-à-fait 
di lièrent  de  celui  des  Welches  ou  Gallois,  et  presque 
iniuteliigihle.  Il  y célèbre  une  bataille  terrible  sou- 
tenue contre  les  Saxous  auprès  de  Catlraeth,  où  les 
Bretons  furent  défaits  et  périrent  tous,  excepté  trois, 
dont  ce  barde  était  lui-même.  Mais  ce  barde,  auteur 
de  citants  ou  odes,  où  il  célèbre  les  faits  d’armes  de 
son  tcuis,  sans  fictions  et  sans  inventions  romanes- 
ques, était-il  eu  même  teins  historien  ? A-t-il  laissé 
un  livre  des  exploits  du  roi  Arthur?  M.  Wartou  n’en 
a rien  dit;  et  il  lui  donne  le  surnom  d’Aneurin  («), 
dont  à son  tour  Pitsrus  ue  parle  pas.  Du  reste,  daus 

(a)  77»e  Odes  of  TtAicssin  or  Aueurin.  ( Loc . c it.\ 
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de  ses  douze  paladins  (i).  Ici  l’archevêque  Tur- 
pio  est,  pour  la  France,  ce  que  Geoflroy  de  Mon- 
raouth  est  pour  1 Angleterre;  niais  avec  cette  dif- 
férence qu’il  D'est  même  pas  vrai  que  ce  Turpin 
ait  jamais  écrit.  La  Vie  de  Charlemagne  et  de 
Roland,  qu’on  lui  attribue  (2),  contient  princi- 
palement la  dernière  expédition  de  cet  empereur 
contre  les  Sarrisios  d’Espagne,  et  la  défaite  de 
son  arrière-garde  à Roncevaux,  en  périt  le  fa- 
meux Roland  par  la  trahison  de  Gannelon  de 
Mayence.  Dans  cette  Vie,  que  l’on  suppose  écrite 
au  neuvième  siècle,  se  trouvent  quelques  fictions 
assez  conformes  à celles  de  l’histoire,  de  Geoffroy 
de  Monmouth,  et  qui  peuvent  avoir  la  même  ori- 
gine, quoique  la  plupart  tiennent  encore  plus  des 
contes  de  la  légende  que  des  contes  arabes.  Mais, 
outre  les  apparitions,  les  prophéties  et  les  miracles 
de  saints,  qui  sont  de  la  première  espèce,  on  y 
voit  des  miracles  de  la  féerie, des  armes  enchan- 
tées, et  un  géant  invulnérable,  qui  appartiennent 
à la  seconde.  L’épée  de  Roland  ne  peut  êlre  bri- 
sée pc  est  cette  fameuse  Durenda,  que  nous  appe- 
lons Durandal,  ainsi  nommée,  dit  le  chroniqueur. 


toute  cette  première  dissertation,  non  plus  que  dans 
la  seconde,  ni  dans  tout  l’ouvrage  ue  Al.  W arlou,  il 
n’est  nullement  question  de  AMkin. 

(1)  Du  mot  latiu  palutini,  parce  qu’ils  étaieut,  à 
Paris,  loges  dans  le  palais  du  roi.  J urono  detli  ptr- 
ladun,  dit  le  Piena  , per  cio  c/te  erun.it  del  palaÿio 
reale , etc.  ( Pe ’ fiomanzi,  p 48.  ) 

(a)  J.  Turpini  Hislor.  de  Pila  Karoli  nlagni  et 
Poluudi. 
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ît  cause  des  rudes  coups  qu’elle  porte  ( j ),•  mais 
le  gcaut  Ferragut,à  qui  il  a affaire,  ne  peut  être 
blessé  qu’au  oombril.  C’est  là  que  Roland  a l’a- 
dresse de  le  frapper,  et  il  le  tue. 

L’opinion  la  plus  commune  aujourd’hui  est  que 
cette  chrouique  fabuleuse  futé  rite,  long-tems 
après,  parmi  moine,  sous  le  nom  de  Turpin  Vol- 
taire , dit  M.  Warton  , et  ces  paroles  sout  remar- 
quables dans  un  savant  tel  que  lui  (2),  Voltaire, 
écrivain,  dont  les  recherches  sont  beaucoup  plus 
profondes  qu’on  ue  1 imagine,  et  qui  a développé 
le  premier,  avec  pénétration  et  intelligence,  la 
littérature  et  les  mieurs  des  siècles  b irbares,  a dit, 
eu  parlant  de  cette  histoire  de  Charlemagne:  u.  Ces 
fables,  qu’un  moine  écrivit  au  onz.è  uesiè.’le  $0113 
le  nom  de  l’archevêque Turpiu  (5)  w On  pourrait 
meme  croire  qu’elles  ne  furent  écrites  qu’après 
le6  croisades;  le  prétendu  pèlerinage  de  Charle- 
magne au  saint  sépulcre  ({),  et  les  armes  et  raa- 

(1)  Durenda  interpretatw  duras  ictus , c.  21,  éd. 
de  Schardius.  Le  nom  du  géant  est  aussi  significatif; 
Ferracutus  , Ac  ferrum  acutum  , fer  aigu;  nous  en 
avons  fait  t'erragus , qui  ne  signifie  rien,  et  les  Ita- 
liens tenait , aussi  insignifiant  et  p'us  barbare. 

(a)  Voltaire,  a wnter  oJ~  mue  h deeper  resemch  than 
is  unugined , and  the  firrt,  who  fuis  displa  yed  the 
littérature  and  cusloms  of  the  dtirk  âges  with  any 
degreeof pénétra  Uni  and  cunipi  ehension.  { Ui  sert.  1, 
J>.  18. 

(3)  Essai  sur  les  Moeurs  et  l’ Esprit  des  Nations , 
à la  fin  du  ch.  i5.  t.  Il,  p.  54;  t.  XVII  désœuvrés 
complètes,  éilif.  de  Miel,  in  12. 

(4)  ht  qualiter  floitiœ  imperator  fuit,  et  douiini- 
cuni  sepulchrum  ad  Ht , et  qualiter  lignum  dotninicum 
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cliiues  de  guerre  décrites  en  quelques  endroits  , 
et  qui  ne  furent  connues  en  Europe  qn’après  ces 
expéditions  loiutaines,  autoriseraient  suffisamment 
à le  penser.  Cependant,  il  est  certain  que  ces  fa- 
bles existaient  au  commencement  du  douzième 
siècle,  puisque  le  pape  Calixte  II,  sans  craindre 
de  compromettre  son  infaillibilité,  prononça,  en 
1 122,  que  c’était  une  histoire  authentique  (i). 

Fut-elle  originairement  écrite  en  latin,  ou  tra- 
duite dans  cette  langue  après  avoir  été  écrite  en 
vieux  français?  Les  avis  sont  partagés  sur  cette 
question.  Des  critiques  ont  prétendu  que  cette 
histoire  de  Charlemagne  et  de  Roland  avait  été 
apportée  d Espagne  en  France  vers  le  douzième 
siècle;  que  les  exploits  miraculeux  de  cet  empe- 
reur et  de  èon  neveu  en  Espagne,  racontés  dans 
les  vingt-trois  premiers  chapitres,  étaient  incon- 
nus en  France  avant  celte  époque,  ou  que  l’on 
n’en  connaissait  qu’un  petit  nombre  par  des  contes 
informes  et  des  romances  populaires  dont  ils  étaient 
le  sujet  (2"). 

Quoi  qu  il  en  soit , ces  deux  chroniques  fabu- 
leuses sent  le  fondement  de  tous  les  romans  de 


tecumauulit.  ( Ch.  »o,  fol.  R,  verso,  de  l’éd.  de  Schar. 
dius,  Francfort,  x566,  iu  fol.  ) 

(1)  Warton,  ub.  supr .,  p ig  et  ao. 

(*)  Arnoldi  Oienharjî  notiL  utiiusque  Fasconiot. 
Paris,  1 638,  b III, c.  3,  p.  397.  N.  B.  La  traduction 
f‘e  f nrpin  , qui  existe  mau  use  ri  te  dans  la 
bibliothèque  impériale  (N°.  8190),  11c  fut  faite  qu'au 
commencement  .lu  treizième  siècle;  elle  est  de  Michel 
de  Harnes , qui  écrivait  sous  Philippe-Auguste»  Les 
autres  traductions  sout  toutes  postérieures. 
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chevalerie.  C’est  là  que  parurent  pour  la  première 
fois  les  caractères  principaux  et  les  fictions  fon- 
damentales qui  ont  fourni  une  si  ample  matière 
à cette  singulière  espèce  de  composition  poétique. 
Aucun  livre,  eu  Europe,  n’avait  parlé  auparavant 
de  géans,  d’enchanteurs,  de  dragons,  ni  de  toutes 
ces  inventions  monstrueuses  et  fantastiques;  et 
quoique  la  longue  durée  des  croisades  ait  trans* 
porté  en  Occident  un  grand  nombre  de  finies  du 
même  genre  , ajouté  de  nouveaux  héros  aux  au« 
cieus,  et  d’autres  objets  merveilleux  à toutes  ces 
merveilles,  cepen  faut  les  fables  d’Arthur  et  de 
Charlemagne,  variées  et  accrues  par  ce»  e nbel- 
lUsemeus  continuèrent  de  prévaloir  dans  les  ro- 
mans, et  d’ètre  le  sujet  favori  des  poètes. 

L’analogie  de  ce  qu’on  peut  appeler  la  partie 
mythologique  de  ces  deux  anciens  <noon  uensavee 
les  fictions  arabes,  est  sensible.  Cependant,  il 
existe  une  autre  opiuion  sur  l’origiuc  îles  finies 
dont  ils  sont  remplis;  et  il  est  d’autant  plu,  mté- 
ressml  de  l’exposer  ici.  qu'en  p iraissaut  toute 
dilférente  el!e  s’allie  parfaitement  aveo  la  pre- 
* mière,  et  que,  loin  de  la  contredire,  elle  vteul  à 
son  appui. 

Il  faut  remonter  jus  iu’au  te  ns  nîi  Mithri  late, 
roi  de  Pont , obligé  de  fuir  deva  il  les  romains 
commandés  par  Pomp  e (i),  se  réfugia  parmi  les 

( i ) Envi  on  vingt-quatre  aus  avant  J.-C.  üaus  cette 
opiuion,  M.  Warton  s'appuie  de  I a itorité  des  écri- 
vains qui  ont  le  mieux  traite  des  auti  juités  du  i\or  I. 
Il  est  d’accord  avec  M.  "Vl.illet,  dans  son  excellente  in- 
troduction à V Histoire  de  IdautmarcJx  j u M.  iVlahct, 

4*  1) 
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Scythes  ou  Cotbs  qui  habitaient  le  pays  qu’on 
appelle  aujourd’hui  la  Géorgie,  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne,  sur  les  frontières  de 
la  Perse.  GVt  implacable  euncmi  des  Romains  réus- 
sit à soulever  contre  eux  ces  peuplades  gaerrières; 
mais  le  génie  de  Rome  efr  de  Pompée  l emporta  : 
elles  fureut  vaincues,  et,  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre , elles  allèrent  chercher  un  asyle  vers  le 
nord  de  l'Europe,  sous  la  couduite  de  Woden  on 
f)din  leur  chef(i).  Ce  conquérant  fugitif  6uumit , 
sur  sa  droite  , la  Russie  d Europe  , à sa  gauche  , 
1 s parties  septentrionales  et  occidentales  de  la 
Germanie,  laissa  scs  fds  pour  y commander,  et 
pprça  lui-méme  jusqu’aux  glaces  du  Danemarck, 
de  la  Suède  et  île  la  Norvrège.  Il  établit  parmi  les 
Scandinaves  la  religion  de  sa  patrie,  dont  il  était 
lui-méme  le  grand-prètre  ; et  comme  il  y apportait 
aussi  des  arts  utiles  , particulièrement  la  science 
des  lettres  dont  on  le  disait  l’inventeur,  comme 
il  gouverna  loug-tems  avec  gloire  et  avec  sa- 
gesse , ses  peuples  se  fondirent  insensiblement 


à qui  les  mêmes  sources  avaient  été  ouvertes,  a puisé 

{ircfërablemcnt  dans  1 islandais  Torjœus , historien  de 
a ïNorwege,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
L’aut<  ur  anglais  ne  cite  l’auteur  français  que  sur  un 
ou  dtux  points  seulement,  taudis  que  le  rapport  eDtre 
eux  s’étend  à l'opinion  presque  entière. 

( i)  Son  nom  c'ait  Sigge  Fridulfson  , ou  fils  de 
Fridulphe  üdin  était  le  dieu  suprême  des  Scythes; 
et  ùigge  prit  ce  nom,  soit  qu’il  eût  su  se  faire  passer 
pour  un  homme  iuspiré  par  les  dieux,  soit  parce  qu’il 
était  le  premier  prêtre  du  culte  qu’on  rendait  a«  dieu 
Odin.  (Mallet,  ub.  suj>r.}  ch.  4.) 
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avec  les  penples  vaincus;  le  pays  entier  finit  par 
adopter,  non-senlement  leur  culte,  mais  leurs 
lois  et  leur  langage.  Tout  enfin,  chez  les  Scandi- 
naves, fut  modifié  par  les  institutions  d’un  légi  s- 
lateur asiatique  ( i ),  et  les  idées,  les  traditions  et 
les  dogmes  franchirent  l’intervalle  immense  qui 
sépare  la  Perse  de  ces  régions  polaires. 

L’une  des  traditions,  qni  furent  ainsi  transpor- 
tées dans  le  Nord,  est  celle  de  ces  fées  qni,  sous 
le  nom.de  Valkyries,  président  à la  naissance  et 
à la  destinée  des  hommes,  qui  leur  dispensent 
les  jours  et  les  âges,  et  qui  déterminent  la  durée 
et  les  événernens  de  la  vie  de  chacun  d’eux.  On 
y voit  aussi  des  génies  lumineux  qui  habitent 
une  ville  céleste,  et  des  génies  noirs  qui  habitent 
sous  la  terre,  ou  de  bous  et  de  mauvais  génies 
qui  sont  en  quelque  sorte,  les  fées  dn  sexe  mas- 
culin {a).  « C’est  ce  dogme  de  la  mythologie  cel- 
tique ou  Scandinave,  dit  M.  Mallet  (3),  qui  a 
produit  toutes  les  fables,  la  féerie,  le  merveilleux 


(i)  Je  dis  modifié  rt  non  cr>'é.  M Grâberg  dcHi  msô, 
dans  son  excellent  ouvrage  italien  intitulé:  Saggia 
Jslorico  sugli  scaidi  o anlichi  poeti  Scandinavie  Pisr, 
z8n,  in  8°,  établit  fort  bien  que  la  conquête  de  la 
Scandinavie  faite  par  Sigge  ou  Odin,  ne  changea  en 
rien  l’état  civil,  politique  et  moral  île  ces  peuples,  et 
que  ce  fameux  législateur  ne  fit  que  le  consolider  davan- 
tage, en  y imprimant  lescnractèies  d’uu  culte  religieux 
plus  circonstancié,  d’un  esprit  tout  guerrier,  et  de  ce 
talent  rare  et  sublime  de  régénérer  les  natious  sans 
en  détruire  les  institutions  primitives.  (P.  47,  48  ) 

(a)  Jîdda,  fable  9. 

(3)  lntrod.,  ch.  6,  p.  ç3,  note. 
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des  romans  modernes , comme  celui  des  romans 
anciens  est  fondé  sur  la  mythologie  grecque  et 
romaine,  w Des  pierres  énormes,  ou  de  longs  ro- 
chers plantés  debout,  sur  lesquels  était  posée  une 
pierre  platte  d’uue  largeur  immeusc , formaient 
les  autels  sacrés  des  Scan  ’iiîaves  et  des  autres  na- 
tions celtiques  (i).  On  y reoounaît  l’origine  dos 
pierres  miraculeuses  d'Irlande,  dans  le  roman  de 
JJerlin.  Les  dragous  ailés  ne  manquent  pas  dans 
VEdda,  dans  ce  code  de  la  religion  celtique,  n j 
eùt-il  que  ce  dragon  noir  qui  dévorera  les  corps 
des  malheureux  condamnés  au  dernier  jour  (a). 
Une  simple  erreur  de  mots  peut  aussi  les  avoir 
multipliés  dans  les  fables  puisées  chez  ces  anciens 
peuples  L’art  de  fortifier  les  places  y était  très- 
imparfai*.  Leurs  forteresses  n’étaient  que  des  châ- 
teaux grossièrement  bâtis  sur  des  rocs  escarpés, 
et  rendus  inaccessibles  par  des  murs  épais  et  in- 
formes. Comme  ces  murs  serpentaient  autour  des 
châteaux,  ou  les  désignait  p ir  un  nom  qui  si- 
guifiait  aussi  dragons  et  serpens.  C était  là  que 
l’on  gardait  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  dis- 
tinction. qui  étaient  rarement  en  sûreté  dans  ces 
lems  où  tant  de  braves  erraient  de  tous  cotés 
cherchant  des  aventures  f et  cette  coutume  donna 
lieu  aux  anciens  romanciers,  qui  ne  savaient  rien 
dire  simplement,  d’imaginer  toutes  ces  fables  de 
princesses  gardées  par  des  dragons,  et  délivrées 
par  d’invincibles  chevaliers  (ô). 


(i)  Ibid.,  cb.  7,  p.  î<4. 
(a)  Ibid.,  ch.  6,  p.  $&• 
(3)  Ibid.,  ch.  g,  à la  lin. 
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Parmi  les  arts  que  les  Scythes  ou  les  Goths 
d’Odin  apportèrent  aux  Scandinaves,  oa  doit  sur- 
tout compter  le  talent  poétique  auquel  ils  se  li- 
▼raient  avec  le  plus  grand  enthousiasme  (1)  Leurs 
poésies  ne  contenaient  pas  seulement  les  éloges 
de  leurs  héros,  mais  leurs  traditions  populaires 
et  leurs  dogmes  religieux.  Elles  étaient  remplies 
de  ces  fictions  que  la  superstition  païenne  la  plus 
exagérée  pouvait  accréditer  dans  des  imagina- 
tions presque  sauvages.  C’est  à cette  origine  asia- 
tique qu’il  faut  attribuer  l’esprit  capricieux  et 
quelquefois  extravagant,  et  les  conceptions  har- 
dies, mais  bizarres, qui  nous  étonnent  dans  les  an- 
ciennes poésies  du  Nord;  et  ces  images  fantastiques 
«y  sont  pas  la  seule  trace  d’une  origine  orien- 
tale; elles  ont  un  genre  de  snblime  et  des  figures 
de  style  d un  caractère  particulier  qui  ne  sont  pas 
des  marques  moins  certaines  de  cette  originels). 

De  tout  tems  les  Scandinaves  avaient  aussi  cul- 
tivé la  poésie;  lenrs  Scaldes , qui  étaient  chez 
eux  ce  que  les  Bardes  étaient  chez  les  Gaulois  ou 
les  Celtes  (3)  , le6  accompagnaient  dans  leurs 


(t)  "Warton,  Dissert.  I,  p.  ao  ; Mallet,  introd.,  etc. 
ch.  »3,p.338. 

(a)  Warton,  ub.  supr.,  p.  aq  et  3o. 

(3)  <«  Le  mot  tkald  ou  skiald  vicDt  du  suédo-go- 
tbique  skalla  ou  skialdre,  qui  signifie  résonner,  son- 
ner, retentir,  etc.;  comme  celui  de  barde  vient  d’un 
mot  celtique  qui  a la  même  signification.  Le  principal 
emploi  de  ces  poètes  était  de  faire  retentir,  par  le 
moyen  de  leurs  vers,  chez  les  peuples  présrns  et  fu- 
turs, la  louange  et  la  mémoire  des  actions  brillantes 
Rrands  événemens  qui  faisaient  époque  dans 
J 'histoire.  » ( Saÿgio  sugli  Scaidi,  etc,  p.  3 ) 
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guerres  et  dans  leurs  iucursions.  Ils  firent  sou-^ 
vent  de  ces  incursions  dans  le  nord  des  Iles  Bri-1 
tanniques;  les  Calédoniens  sont  regardés  par  d’ha- 
biles antiquaires  comme  une  colonie  Scandinave, 
et  l’on  doit  penser  qu’au  retour  de  la  paix  les 
Scaldes,  possesseurs  d’un  talent  agréable, étaient 
accueillis  dans  les  cours  des  chefs  écossais,  ir- 
landais et  bretons  , et  propageaient  ainsi  le  goût 
de  leur  art,  la  connaissance  de  leur  langue,  celle 
de  leurs  traditions  poétiques,  et  leur  renommée, 
source  de  leur  fortune  (1).  Les  fictions  d'Odin 
durent  prendre  uue  nouvelle  consistance,  sur- 
tout eu  Angleterre,  lors  de  la  conquête  des  Saxons 
et  des  invasions  des  Dauois  qui  faisaient  originai- 
rement partie  des  tribus  Scandinaves.  C’est  à l’his- 
toire de  la  littérature  anglaise  qu’appartieut  l’exa- 
men des  altérations  que  ces  fictions  éprouvèrent 
dans  la  suite  et  du  mélange  qui  se  fit  du  caractère 
de  poésie  des  Scaldes  avec  celui  des  Bardes  vrel- 
ches  et  irlandais  ; nous  devons  nous  borner  à ob- 
server ces  points  de  communication  et  celte  trans- 
mission des  fictions  poétiques  de  l’Asie  aux  peuples 
du  Nord  et  de  la  Scandinavie  aux  Iles  Britanniques. 

Il  s’en  fit  de  semblables  dans  les  Gaules.  Les 
Scandinaves  avaient  conquis,  dès  le  quatrième 
siècle,  des  pays  voisins  de  celui  des  Francs.  Vers 
le  commencement  du  dixième,  une  partie  de  la 
France  fut  envahie  par  les  Normands  ou  hommes 
du  Nord,  rassemblés  sous  leur  chef  Rollou;  et 


(i)  Warton,  ub.  tupr p.  33  et  34;  Mallet,  introd., 
loc.  cit. 
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quoique  ces  étrangers  prissent  en  général  les 
mœurs  et  les  usages  des  peuples  vaincus  , ils 
durent  cependant  répandre  dans  ces  parties  de 
la  France,  et  de  là  dans  la  Fraaoe  entière  , leurs 
fictions  (i).  Alors  l’art  des  Scaldes  avait  atteint 
son  plus  haut  point  de  perfection  dans  le  pays 
d’où  ce  Rollon  était  venu  (2).  On  suppose  qu'il 
avait  amené  avec  lui  plusieurs  de  ces  poêles,  qui 
transmirent  leur  art  à leurs  enfans  et  à leui’3  suc- 
cesseurs. Ceux-ci,  eu  adoptant  le  langage,  la 
religion,  les  opinions  de  leur  nouvelle  patrie,  subs- 
tituèrent les  héros  du  christiauisme  à ceux  des 
païens  leurs  ancêtres , et  commencèrent  à célé- 
brer Charlemagne,  Roland  et  Olivier,  dont  ils 
embellirent  l’histoire  par  leurs  fictions  accoutu- 
mées de  géans,  de  nains,  de  dragons  et  d’en- 
chauteniens  (3).  C’est  sans  doute  par  ce  moyen 
que  notre  Bretagne  fut  imbue  des  opinions  ou 
plutôt  des  fictions  orientales  qu’on  retrouve  dans 
l’histoire  fabuleuse  portée  de  Bretagne  en  An- 
gleterre, et  traduite  par  Geoffroy  de  Munmoutb. 
Cette  origine  est  plus  naturelle  que  celle  quisup- 

(1)  Warton,  ub.  supr , p.  65,  56. 

(aj  M.  Gràberg  ( ub.  supr.f  p.  10A.)  place  l’époqa-. 
la  plus  florissante  de  l’art  des  Scaftes  dans  les  trois 
siècles  qui  s’écoulèrent  depuis  l’avénement  de  Harald 
au  trône  de  Norwège,  au  neuvième  siècle,  jusqu’à  la 
seconde  moitié  du  treizième,  où  cet  ancieu  art  s’é- 
teignit. Voyez  ibid.,  les  causes  de  cette  décadence,  et 
p.  aqi-ac>4,  un  tableau  cbrouologique  des  Scaldes  qui 
fleurirent  dans  chaque  siècle,  depuis  le  quatrième  sou» 
O. lin,  jusqu’au  treizième  inclusivement. 

(3)  Warton,  foc.  ciï.,  p.  6o,  uote. 
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pose  que  ces  mêmes  fables  y furent  apportes  par 

j A,  PS>  dont  les  invasions  se  firent  toujours 
dans  le  midi  de  la  Fiance. 

Cette  circulation  presque  générale  des  inven- 
tions poétiques  des  Soaldes  et  la  popularité  qu’il 
est  naturel  «le  supposer  qu  elles  durent  acquérir, 
jes  enracinèrent  peur  ainsi  dire  en  Europe.  Dans 
les  régions  européennes  où  elles  s’établirent  d’a- 
bord elles  préparèrent  les  voies  aux  fictions  ara- 
bes; dans  les  autres  régions,  elles  les  accompa- 
gnèrent et  se  combinèrent  avec  elles.  Dans  cette 
espèce  de  fusion  il  y avait  tout  à gagner  pour  les 
iictious  du  Nord.  Les  autres  étaient  plus  brillan- 
tes, plus  analogues  à 1'accroisseruent  de  la  civili- 
sation chez  une  nation  ingénieuse  et  polie.  Moins 
horribles  et  moins  grossières,  elles  avaient  dans 
leur  nouveauté,  leur  variété,  lcuréclat,  des  moyens 
de  séduction  qui  manquaient  aux  fables  septen- 
trionales. Aussi,  si  l'on  veut  comparer  les  em.han- 
temens  tels  qu'ils  sont  dans  la  poésie  ruuique  (i) 


°ppe,le  r“nique  la  poésie  Scandinave,  écrite 

ter  run,cîuest,  » °»  ^ ,.eUtdou- 

soit  l’-inripr.  i * ^el>ebn,  quf  I alphabet  ruuique  ne 
et  1 a,Pha,*t  connu  sous  le  nom  des  Pelasses, 

auJ  |eS  <^’S<  ^ d c"9  d'VerS  .cantons  du  Nord,  lors- 
lui  de  vinirf  l S ^urcDt  éloignes,  en  adoptant  cé- 
dé voir  il  ° ~ °J,X  et,r?* On  11e  peut  sp  dispenser 

TOrS  en  r*  — ,Cttr? ( n ru,iee>  l’alphabet  scjthique, 

, G,  55e  par  1,  s «’élasgcs,  longs  - tems  «vint 
Cadmus.M  (Monde  primitif,  bruine  du  Langage  et 

tlï^XT’  p-  44*J  ir  « „r"Æ  I. 

iÂ/  V //  • °Uvrag'' alé  «-dessus  «le  M.  Gràberg, 

git  ùcaLL,  p.  a§  et  suiT.  b 
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ou  Scandinave  avec  ceux  qui  font  le  merveilleux 
des  romans  île  chevalerie,  on  y trouvera  des  dif- 
férences, toutes  à l'avantage  de  ces  derniers  en- 
chantemens.  Les  premiers  sont  principalement 
composés  de  sortilèges  et  de  charmes  qni  pré- 
servent des  empoisonnemens,  émoussent  les  armes 
d'un  ennemi,  procurent  la  victoire,  conjurent  la 
tempête,  guérissent  les  maladies  ou  rappellent 
les  morts  du  tombeau;  ils  consistent  à prononcer 
des  paroles  mystérieuses  ou  à tracer  des  carac- 
tères runiques.  Les  magiciens  de  nos  romans  sont 
sur-tout  employés  à former  et  à conduire  une  suite 
brillante  d’illusions  II  y a nne  certaine  horreur 
sauvage  dans  les  encbantemens  Scandinaves;  la 
magie  des  romans  présente  souvent  des  visions  et 
des  fantômes  agréables,  souvent  même,  au  milieu 
des  terreurs  les  plus  fortes , elle  nous  conduit  à 
travers  de  vertes  forêts,  et  fait  sortir  de  terre 
des  palais  éclatans  4’or  et  de  pierreries  : enfin,  la 
magicienne  runiqi/e  est  une  Cani  lie  , et  la  magi- 
cienne de  nos  romans  une  Armide  (i). 

Avec  leurs  idées  et  leurs  machine»  poétiques, 
les  peuples  du  Nord  répandirent  aussi  leurs  in- 
clinations , leurs  institutions  et  leurs  mmurs  De- 
là vinrent  cet  amour  et  cette  admiration  ex  du- 
sive  de  nos  ancêtres  pour  la  profession  des  ar- 
mes; ce»  idées  de  point  d’honneur,  cette  fureur 
du  duel  qui  règne  encore,  et  ces  combats  judi- 
ciaires qui  heureusemebt  n’existent  plus,  et  les 
preuves  par  l’eau,  par  le  feu,  si  long-tems  re« 

- — — 

fi)  Warton,  ub.  tupr .,  p.  59,  60 
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gardées  comme  infaillibles^  et  toutes  ces  idées  po- 
pulaires, encore  subsistantes,  de  magiciens,  de 
sorciers,  d’esprits  et  de  génies  cachés  sous  la 
terre  ou  dans  les  eaux.  De-là  aussi  quelques  ha- 
bitudes sociales,  propres,  ce  qui  est  très-remar- 
quable, à adoucir  les  mœurs  en  meme  tems  que 
tout  le  reste  ne  pouvait  que  les  endurcir,  et  sur- 
tout parmi  ces  habitudes,  celle  de  placer  les  fem- 
mes au  rang  qu'elles  avaient  chez  ces  peuples,  et 
Où  partout  ils  les  firent  monter. 

Aucun  trait  ne  distingue  plus  fortement  les 
mœurs  des  Grecs  et  des  Romains  de  celles  des 
modernes  que  le  peu  d’attention  et  d’égar  ls  que 
les  premiers  avaient  pour  les  femmes,  le  peu  de 
part  qu'ils  leur  accordaient  dans  la  conversation 
et  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  le  sort  tout  dif- 
férent dont  elles  jouissent  dira  les  nations  poli- 
cées de  l’Europe.  L’invasiou  des  Goths  est  l’époque 
de  ce  changement.  Ce  6ont  des  barbares  qui  ont 
fait  faire  à la  civilisation  ce  pas  immense,  et  l’o- 
rigine de  la  galauterie  européenne  est  due  à des 
guerriers  féroces  (i).  Ils  croyaient  qu’il  existait 
dans  les  femmes  quelque  chose  de  divin  et  de 
prophétique.  Ils  les  admettaient  dans  leurs  con- 
seils, et  les  consultaient  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  l’état.  Ils  leur  confiaient  même  la 
conduite  des  grands  événemens  qu’elles  avaient 
prédits.  On  trouve  dans  Tacite  (2)  et  dans  d’autres 

(1)  Warton,  ub.  supr.,  p.  65;  Mallet,  introd.,  etc., 
eh.  ia,  p.  a?3.  . 

(a)  Voyez  ce  qu’il  dit  de  la  prophctcsse  J^elleda, 
Jfist.  , 1.  IV,  et  des  femmes  ea  général,  de  JUorib. 
G erman . 
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historiens  (i)  des  traces  de  cette  confiance  et  de 
ce  respect.  Il  résultait,  de  ces  privilèges  qu’ils  ac- 
cordaient à un  petit  nombre  de  femmes , uue  dé- 
férence et  une  tendre  vénération  pour  le  sexe 
entier.  S'il  ne  jouissait  pas  partout  de  la  préséance, 
au  moius  dans  la  constitution  de  ces  peuples  y 
avait-il  entre  les  deux  sexes  une  parfaite  égalité. 

Gette  déférence  et  ces  égards,  sources  de  l’es- 
prit de  galanterie,  se  faisaient  principalement  re- 
marquer dans  la  force,  et  si  l'on  peut  parler  ain- 
si”, dans  l’exagération  des  idées  que  les  nations 
du  Nord  s’étaient  faites  de  la  chasteté  des  fem- 
mes (2).  C’était  ce  qui  inspirait  aux  amans  tant 
de  dévouement  pour  leurs  maîtresses,  tant  de 
zèle  à les  servir,  des  attentions  et  des  égards  si 
multipliés  pour  elles,  enfin  un  degré  de  passion 
et  de  sollicituJe  amoureuse  proportionné  à la  dif- 
ficulté de  les  obtenir.  Le  mérite  par  excellence 
était  alors  la  supériorité  dans  le  métier  des  ar- 
mes; le  rival  le  plus  sur  de  l’emporter  aux  yeux 
de  sa  dame  était  le  plus  brave  guerrier.  Alors  la 
valeur  fut  inspirée,  exaltée  par  l’amour.  En  meme 
t«ms  que  cet  enthousiasme  héroïque  obtenait  des 
préférences  auprès  des  femmes,  il  veillait  à leur 
sûreté,  à leur  défense.  Il  les  protégeait  dans  un 


(1)  Dion  parle  de  la  vierge  Gannn,  propbétesse  des 
Marco  ma  11  s,  1.  LXVII.  Voyez  aussi  Strabon,  Geogr., 
1.  VIII,  où  il  parle  des  femmes  qui  présidaient  aux 
assemblées  des  Cimbrcs,  lesquels  étaieut  une  tribu 
Scandinave,  etc. 

(a)  In  those  strong  and  exaggerated  ideas  of  Je- 
male  chastitjr . ( VVarton,  ub.  supr.j  p.  67.  ) 
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siècle  fie  meurtres,  «le  rapine  et  fie  piratprie  » 
quand  leur  faiblesse  était  exposée  à des  attaques 
inattendues  et  à de  continuels  dangers.  Cette  pro- 
tection . qui  semblait  leur  être  offerte  pour  qu’au 
milieu  de  tant  de  périls  elles  pussent  demeurer 
chastes,  les  engageait  à l’ètre,  élevait  leur  ame, 
et  leur  inspirait  un  juste  orgueil.  Elles  s’habituè- 
rent à exiger  qu’on  ne  les  abordât  qu'avec  des 
termes  de  soumission  et  de  respect;  elles  l’exigè- 
rent 6nr-tout  de  leurs  protecteurs.  Parmi  les 
Scandinaves,  qui  aimaient  passionnément  à ren- 
fermer dans  la  mesure  du  vers  le  récit  de  lontes 
les  aventures,  ces  nobles  galanteries  durent  de- 
venir le  sujet  de  leurs  poésies,  et  recevoir  l’ein- 
bellisement  de  leurs  fictions. 

Chez  eux  cependant  la  chevalerie  n'existait 
encore  que  dans  ses  élémens.  Ce  fut  sous  le  ré- 
gime féodal , qui  s’établit  peu  de  tems  après  en 
Europe,  qu’elle  reçut  une  vigueur  nouvelle,  et 
qu’elle  fut  revêtue  de  tontes  les  formes  d’uue  ins- 
titution régulière.  Les  effets  de  oette  institution 
sur  les  nueurs  «ont  connus  Ceux  que  produisi- 
rent les  croisades,  qui  suivirent  de  près  , De  le 
«ont  pas  moins.  La  chevalerie  fut  alors  consacrée 
par  la  religion,  dont  l’autorité  se  répandit  en 
quelque  sorte  sur  toutes  les  passions  et  sur  toutes 
les  institutions  de  ces  siècles  superstitieux.  C’est 
ce  qui  composa  ce  mélange  singulier  de  impurs 
contradictoires  où  l’on  voit  confondus  ensemble 
l’amour  de  Dieu  et  1 amour  des  femmes,  le  zèle 
pieux  et  la  galauterie , la  dévotion  et  la  valeur. 
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la  charité  et  la  vengeance , les  saints  et  les 
héros  (i). 

De  tontes  ces  observations,  M.  Warton  con- 
clut , et  nous  concilierons  avec  lai  , que  par- 
mi les  ténèbres  de  l’ignorance  , à l’époque  de 
la  crédulité  la  plus  grossière,  le  goût  des  mer- 
veilles et  des  prodiges,  dont  le*  fictions  orien- ~ 
taies  sont  remplies,  fut  d’abord  introduit  en  Eu- 
rope par  les  Arabes  ; que  plusieurs  contrées  étaient 
déjà  préparées  à les  recevoir  par  la  poésie  de» 
Soaldes  du  Nord,  qui  peut-être  dérivait  origi- 
nairement de  la  même  source;  que  ces  fictions, 
qui  s'accordaient  avec  le  ton  des  mœurs  régnan- 
tes, conservées  et  perfectionnées  dans  les  fable» 

des  troubadours  et  des  trouvères  » se  concentré- 

* 

rent,  vers  le  onzième  siècle,  dans  les  histoires 
chimériques  de  Turpin  et  de  Ged^rroy  de  lYIoœ- 
mouth,  premiers  auteurs  qui  aient  parlé  de  ces 
expéditions  supposées  de  Charlemagne  et  dn  roi 
Arthur,  devenues  le  fondement  et  la  base  de  ces 
sortes  de  narrations  fabuleuses  qu’on  appelle  ro- 
mans; enfin,  qn’agran  lies  et  enrichies  ensuite  par 
des  imaginations  qu’éebauifiit  l’ardeur  des  croi- 
sades, elles  produisirent,  à la  longue,  celte  espèce 
singulière  et  capricieuse  U’in  entions  qui  a été 
mise  en  œuvre  par  les  poêles  italiens,  et  qui  for- 
ma la  machine  poétique,  ou  le  merveilleux  de 
leurs  compositions  les  plu»  célèbres 

On  voit  donc  dans  la  Perse , comme  Sanmaise 
l’a  prétendu  le  premier  , la  source  commune  et 
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primitive  île  ce  merveilleux  qui  emploie  les  gé- 
nies, les  fées,  les  géans  , les  serpens  , les  dragons 
ailés,  les  griffons  , les  magiciens,  les  armes  en- 
chantées, à la  place  des  machines  poétiques  de 
l’ancienne  mythologie.  Ce  genre  de  merveilleux 
passa  de  la  Perse  chez  les  Arabes  d’un  côté,  et  de 
* l’autre  chez  les  S mythes  asiatiques  qui  confinaient 
à la  Perse  L'émigration  de  ces  peuples  dans  le 
pays  des  S .".ndinaves  y porta  ces  fictions,  et  les 
conquêtes  des  Arabes  les  firent  passer  en  Espagne. 
De  ces  deux  points  si  éloignés,  elles  se  répandi- 
rent d’abord  dans  les  parties  de  l’Enropeles  pins 
voisines:  elles  se  rejoignirent  enfin,  et  se  fondi- 
rent eu  un  seul  système  poétique,  avec  les  di- 
verses moiiifiratioLs  qu’elles  avaient  reçues  de 
deux  grandes  institutions,  le  christianisme  et  la 
chevalerie. 

En  lisant  les  extravagances  dont  les  poèmes  ro- 
manesques sont  remplis,  on  ne  leur  supposerait 
pas  une  origine  si  respectable,  du  moins  par  son 
antiquité,  ni  si  intéressante  par  les  vicissitudes 
qu’elles  ont  éprouvées  dans  leurs  développcmens 
et  dans  leur  cours  Ce  sont  au  moins  des  folies 
quelquefois  aimables;  et  il  en  est  de  plus  tristes 
dont  il  faut  aller  chercher  aussi  loin,  et  dans  une 
antiquité  non  moins  reculée,  la  naissance  et  la 
filiation. 

Ou  pourrait  dire  aussi  que  la  plupart  de  ces 
inventions  u’a  nullement  besoin  d'une  origine  sep- 
tentrionale, et  que  nous  nous  donnons  bien  de  la 
peine  pour  expliquer  cmnmeul  les  merveilles  de 
la  féerie  moderue  provinrent  des  chants  des  Scahles 
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et  des  fables  de  l’Edda,  tandis  qu’elles  ont  une 
source  toute  naturelle  dans  les  fictions  mytholo- 
giques et  poétiques  des  anciens  Le  premier  mo- 
dèle des  fées  n’est-il  pas  dans  Circé,  dans  Calypso, 
dans  Médéc?  Celui  des  géans  , dans  Polyphénie, 
dans  Cacus,  et  dans  les  géans,  eux-mêmes,  ou 
les  Titans,  cette  race  ennemie  de  Jupiter?  Les 
serpens  et  les  dragons  des  romans  ne  sont-ils  pas 
des  successeurs  du  dragon  des  Hespérides  et  de 
celui  de  la  Toison  d’or?  Les  magiciens!  la  Thcs- 
salie  en  était  pleine.  Les  armes  euchantées  et  im- 
pénétrables! elles  sont  de  la  meme  trempe,  et  l’on 
peut  les  croire  forgées  au  même  fourneau  que 
celles  d’Achille  et  d’Enée.  Les  chevaliers  invulné- 
rables ne  le  sont  pas  plus  que  ce  même  Achille, 
au  talon  près;  que  ce  même  Enée,  lorsque,  à sa 
sortie  de  Troie,  les  traits  ennemis  se  détournent 
et  les  flammes  s’écartent  de  lui  (i):  et  que  le 
dompteur  de  chevaux  Messape , que  ni  le  fer  ni 
le  feu  ne  pouvaient  blesser  (2).  Mais  il  Tant  se 
bieu  rappeler  qu’au  onzième  siècle,  où  naquirent 
les  romans  de  chevalerie,  Homère  et  Virgile  étaient 
oubliés  depuis  long-tems  ; il  n’existait  plus  en  Eu- 
rope de  manuscrits  du  poè’te  grec,  et  ceux  du 
poê'te  latin  qui  devaient  reparaître  à la  renaissance 
des  lettres,  étaient  ensevelis  dans  la  poussière  des 


( 1 ) l'iainmain  inter  et  hottes 

Exped ior, liant  tela  locum , . 1 a tnm<x que  reced unt. 

( Æneid.j  1.  Il,  v-  3a.  ) 

(a)  At  Hessapus  equùm  doiuitor,  Neptunia  proies , 
Quem  ne  que  fus  iuni  çutquam  n«c  slcrnere ferra . 

I Ibid.  1.  Vil,  v-  691.  J 
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bibliothèques  non  fréquentées  de  quelques  oon- 
vens.  Les  fictions  apportées  d’un  coté  par  les 
Arabes,  de  l'autre  par  les  Normands,  durent  donc 
s’emparer  de  tous  les  romans  latins,  français  ou 
espagnols,  avant  qu’on  y put  voir  la  moindre  imi- 
tation des  anciens  poetes  grecs  et  latins. 

Quoi  qu’il  en  soit , toutes  ccs  recherches  ne 
nous  couduiseut  encore  qu’à  reconnaître  la  source 
primitive  de  quelques-uns  des  nouveaux  ressorts 
mythologiques  employés  dans  l épopée  romanes— 
que  î elles  ne  nous  apprennent  pas  co.nment,  en 
prenant  pourpoint  de  départ,  d’un  côté,  l’histoire 
fabuleuse  d'Artus,  et  de  l’autre,  l’histoire  non 
nvûus  fabuleuse  de  Charlemagne  et  de  ses  Pairs, 
ces  ressorts  oui  ciymueucé  à être  mis  en  mouve- 
ment ; quels  sont  les  premiers  romans  où  ou  en  a 
fait  usage,  et  à qui  en  appartient  Ihonueur.  Il 
parait  certain  que,  meme  e i France,  les  romans 
de  la  Tabie  rou  le  eureut  cours  avant  ceux  des 
douze  Pairs  , quoique  ceux  ci  fussent  nationaux 
et  dussent,  au  moins  à p titre,  obtenir  la  préfé- 
rence. Ici  les  fats  p rient  d’eux-mèmes  , il  ne 
faut  que  les  réunir  sous  nos  yeux. 

B-mri  11,  roi  d’Angleterre,  qui  régna  depuis 
Ii5,  jusqu’en  iiJq,  était  en  mè  ne  te  ns  duc  le 
Normandie  et  niiîtie  e plusieurs  autres  provin- 
ces de  Fran  p (i).  On  parlait  français  à sa  cour; 


(i)  Ce  u est  pas  , certes,  que  les  An  lais  eussent 
«naquis  c*s  provinces:  ils  avneut  la  Morunm  lie  parce 
que,  tout  au  contraire,  un  duc  dt  No-  maatii  l>s  avait 
conquis;  la  Guïennv  et  le  Poitou,  par  le  mariage  de 
Henri  il  avec  Eli on  itî,  qu'avait  impoiitiqurimut  re- 
pu lülir  ' VH.  vie. 
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ou  y voyait,  et  des  Normands,  dont  la  langue 
primitive  était  le  français,  et  des  Anglais  qui 
s’exercaient,  non  seulement  à parler,  mais  à écrire 
dans  notre  langue.  Henri  l’aimait,  la  préférait: 
c’était  sa  langue  habituelle.  Plusieurs  des  romaus 
de  la  Table  ronde,  le  S.  Graal,  Lancelot,  Perce- 
val  , etc.,  existaient  dès-lors  eu  Angleterre;  ils 
étaieut  écrits  eu  latin;  il  voulut  qu’ils  fussent  tra- 
duits en  prose  française;  il  chargea  de  ces  traduc- 
tions quelques-uns  de  ces  Anglais  et  Anglo-Nor- 
mands : ou  en  conuaît  6ix  (1)  qui  travaillèrent 
successivement  au  seul  grand  roman  de  Tristan 
de  Leonnois , regardé  comme  le  premier  de  tous. 

Quelques  poètes  florissaieut  alors  eu  France, 
Robert  Wace,  Chrestien  de  Troyes,  et  plusieurs 
autres.  Wace  était  plutôt  un  historien,  ou  chro- 
niqueur en  vers,  qu’un  poè’te;  ses  longs  romans  de 
Brut  d Angleterre  et  de  R ou  ou  Rollon  de  Nor- 
mandie , Je  prouvent  (2).  Chrestien  était  uu 
poète,  un  vrai  romancier;  il  avait  translaté  eu 
vers  , non  des  histoires , mais  plusieurs  fables 
tirees  d Ovide,  et  meme  son  Art  d" Aimer  (5).  Dès 


(x)  Luces  du  Gast,  Gassc-le-Blond,  Gautier  Map, 
Konert  de  Boron , Hélis  de  Borou,  et  Rusticien  de 
I ise  ou  dc^  Puise.  Ce  dernier  nomme  les  cinq  autres 
dans  ce  metne  ordre,  a la  fin  d’un  autre  roman  tra-  ' 

duit  par  lui  seul,  celui  de  Mdliadus  de  Leonnois , 
pere  Je  Tristan.  Le  passage  où  il  les  nomme  est  cité. 

ité'  de  UlJ/ralliere>  t-  H,  P-  606  et  607,  JM°.  3,990. 
vi  l-  Y °yei  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale,  etc.,  t.  V,  p.  ai  et  auiv.j  Ja 
uohcc  du  roman  de  Rou,  par  M.  de  Brequiguy. 

(o)  Dans  le  prologue  d’un  de  ses  romans  ( (Jliÿès 
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(.[tie  celte  traduction  en  prose  du  roman  de 
1 ristan  lui  fut  connue,  il  s'empressa  de  la  mettre 
en  vers  (i)  ; il  y mit  aussi  Perceval  le  Gallois:. 
il  commença  Lancelot  du  Lac,  mais  la  mort  l’em- 


ou  Cliget),  on  voit  au’il  avait  traduit  d’Ovide,  outre 
ce  poème  de  YArt  d Aimer,  la  fable  de  Tantale  nui 
1 ' | ' i t i n un  repas  son  fils  Pélops,  et  celles 
de  I erce,  de  Progne  et  de  Philomèle.  Voici  ces  dix 
premiers  vers  , qui  sout  une  espèce  de  table  des  ro- 
mans que  Chrestien  de  Troyes  avait  faits  ou  mis  en 
vers  quand  il  commença  celui  de  Cligct.  Le  roman 
qu  il  cite  au  premier  vers  contient  des  aventures  de 
chevaliers  de  la  table  ronde, mais  ne  fait  poiut  partie 
de  la  grande  série  des  romans  dont  cet  ordre  et  son 
chef,  le  roi  Artus,  sont  les  héros. 

Cil  qui  Ost  d’F.rec  et  d’Enide 
Et  les  commandemens  d’Ovide 
Et  l’Art  d’araors  en  romans  inist 
Et  le  mors  de  l’espaule  fist  (a), 

Del  roi  Marc  et  d’Yselt  la  Blonde  (b) 

Et  de  la  Hupe  et  de  l’ Aroude  (c). 

Et  del  Rossignol  la  muance  (d), 

, Cn  autre  conte  recommancc 

D’un  varlet  qui  en  Grcsse  fu 
Del  lignage  le  roi  Artu. 

{tf.tjr  ~ . ' • • * /)%  T 

( Manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale,  fonds  de 
Gange,  in  fol.,  N°.  a?,  fol  iA8,  verso.) 

(j)  ' oyez  dans  la  note  précédente  le  cinquième  vers 
de  la  citation. 

(a)  Table  de  Pélops,  dont  1 épaule  seule  fut  mandée* 
16)  Romande  Tristan,  neveu  du  roi  Marc  et  amant 
d Vseult,  femme  de  ce  roi  de  Cornouailles. 

(c)  Fable  de  Térée  et  de  Philomèle. 

(d)  Idem. 


/ 

i 


* 
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pêcha  de  l’achever  (1).  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
se  bornât  au  rôle  de  simple  versificateur;  il  ajou- 
tait souvent  du  sien,  disposait  quelquefois  les  e'vé- 
nemens  d’une  manière  toute  nouvelle,  ou  tirait 
d’un  seul  épisode  un  roman  tout  entier  (2).  Mais 
enfin  la  filiation  de  ecs  romans  est  bien  établie; 
l’original  était  né  en  Angleterre;  écrit  en  langue 
latine,  il  fut  traduit  en  prose  française  au  dou- 
zième siècle  , par  ordre  de  Henri  II , et  mis  aus- 
sitôt en  vers  par  un  ou  deux  poètes  français.  Le 
langage  de  ces  longs  poèmes  ayant  vieilli,  la  langue 
et  la  versification  s étant  améliorées  dans  le  qua- 
torzième siècle,  la  lecture  en  devint  plus  fatigante 
par  leur  mauvais  style , qu’attrayante  par  la  sin- 
gularité et  la  variété  des  événemeus  et  des  fic- 
tions. On  les  remit  en  prose  dans  le  quinzième 
siècle;  ce  fut  sons  cette  nouvelle  forme  qu  ils  fu- 
rent imprimés  dès  la  fin  de  ce  même  siècle,  ou  au 
commencement  du  seizième;  et  ils  ont  vieilli  à 
leur  tour. 

Du  moment  oh,  pour  la  première  fois,  ils 
avaient  été  traduits  du  latin , c’est-à-dire,  dès  le 
douzième  siècle,  la  fable  du  roi  Artus,  de  la 
Table  ronde  et  de  ses  chevaliers,  avait  pris  en 


(1)  Ce  roman  fut  terminé  par  Godefroy  de  Leigny 
ou  de  Ligny. 

(5)  C’est  ainsi  qu’il  tira  le  roman  de  Percerai  le 
Gallois , d’une  partie  du  grand  roman  de  Tristan  de 
Lconnois , dout  il  avait  mis  eu  vers  les  autres  parties: 
c’est  encore  aiusi.  que  d'un  épisode  de  Lancelot  du 
Tac  il  tiia  son  dernier  roman  intitulé  la  Chlirrelle, 
eu  Lancelot  de  la  Charrette, 


1 Google 


«ISTOt.iK  LlTlillAtHK  D’iT.iHK. 


l{« 


Angleterre  meme  une  vogue  que  n’avaient  pu  lui 
donner  l’histoire  prétendue  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth  et  les  autres  chroniques  latines  faites  à 
l'imitation  de  la  sienne.  Elle  en  eut  aussi  dès-lors 
en  France,  et  dans  un  tems  où,  à ce  qu’il  paraît, 
le  roman  national  attribué  à Turpio  o’y  en  avait 
pas  acquis  une  fort  grande.  Il  était  alors  regardé 
comme  nne  histoire  , et  traduit  comme  tel  en 
français  , si  même  il  l’était  déjà,  par  Michel  de 
Harnes  (i);  encore  est-il  bon  d’observer  que  les 
récits  fabuleux  de  cette  chronique  , loin  d’em- 
brasser tous  les  exploits  de  Charlemagne , ne 
commencent  qu’à  sa  dernière  expédition  en  Es- 
pagne. Le  plus  ancien  roman  français  dont  la  fa- 
mille de  Charles  ait  été  le  sujet,  est  celui  de  Pé- 
pin son  père  et  de  sa  mère  Berthe  au  grand  pied ^ 
l’auteur,  nommé  Adenès  (2),  ne  florissait  que 


(1)  11  écrivit  sous  Philippe-Auguste,  qui  régna  jus- 
qu’en i»»3;  il  ne  fut  pas  le  seul  qui  traduisit,  comme 
une  histoire,  la  chrouique  attribuée  à Turpio.  Deux 
siècles  après,  sous  Charles  Ylll,  l’annaliste  Robert  Ga- 
guiu  en  6t  une  traduction  nouvelle,  et  l’inséra  très- 
sérieusement  dans  la  coutiuuation  de  scs  annales.  L’o- 
riginal latin  a été  inséré  de  même  beaucoup  plus  tard 
par  Scardius,  dans  son  recueil  d’Uistorieus  germa- 
niques , Cermanicaruin  Rerum  quatuor  ceiebriores 
vetuslioresque  chronographi , Francfort,  i56é,  in  fol. 

(a)  Adeues,  surnomme  le  Rui,  soit  parce  qu’il  était 
roi  d’armes  du  duc  de  Brabant,  soit  plutôt  parce  qu’il 
avait  été  couronné  à Valenciennes  dans  une  cour  d’a- 
mouc^'Outre  Berthe  au  grand  pied , on  a de  lui  le 
fameux  roman  de  Cle'omadès  et  celui  d’ Ùgier  le  Da- 
nois; b Bénédictins,  auteurs  de  l’Histoire  littéraire 
üc  la  France,  lai  attribuent  même  les  (Jr taire  Vils 
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fort  avant  flans  le  treizième  siècle  (i),  sous  le 
règne  de  Philippe  - le- Hardi.  Quelques  traits  ro- 
manesques de  la  jeunesse  de  Charlemagne  se  trou- 
vent aussi  dans  le  roman  de  Girard  d’Amiens  (2), 
qui  écrivait  ou  en  meme  tems  qu’Adenès,  ou  quel- 
ques années  auparavant  (5).  Bientôt  les  héros  de 
lilontauban,  Renaud  et  ses  trois  frères,  figurèreut 
dans  des  romans,  soit  de  la  même  main  que  Berthe 
et  Pépin,  soit  de  différens  auteurs.  Charlemagne 
reparut  dans  tous  ces  romans  entouré  de  sa  pai- 
rie , toujours  engagé  dans  des  aventures  nouvel- 
les, et  ajoutant  à ses  exploits  fabuleux  d’autres 
exploits,  c’est-à-dire,  d’autres  fables.  Dès-lors 
l'attention  publique  se  partagea  entre  Charle- 
magne et  ses  pairs,  Artus  et  sa  table  ronde;  mais 
il  est  certain  que  le  succès  poétique  de  celte 
dernière  fiction  avait  précédé  de  plus  d’un  siècle, 
même  en  France,  celui  de  l’autre. 

Devenues  populaires  en  France,  ces  deux  fic- 
tions passèrent  eu  Espagne  : peut-être  même  y 
avaient-elles  pénétré  dès  auparavant;  et  si  c’est 
trop  de  dire  que  la  chronique  attribuée  àTurpin 
y avait  pris  naissance,  on  peut  croire  au  moins 
qu’elle  ne  tarda  pas  à être  connue  dans  ce  pays, 
dont  la  conquête  en  est  le  principal  sujet,  et  dont 


Aymon , Renafid  de  Moatauban,  Maugis  d*  Aigre, 
mont,  et  quelques  autres. 

(1)  De  1370  à ia85. 

(a)  On  en  trouve  l’extrait,  Bibliothèque  des  Ro- 
mans, premier  volume  d octobre  1777,  d’après  un  ma- 
nuscrit qui  nous  est  inconnu. 

(3)  Sous  le  règne  de  Louis  IX. 
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S.  Jacques  en  Galice  , premier  agent  surnaturel 
de  cette  fable  , est  le  patron.  Et  cette  fable,  et 
toutes  les  autres,  ne  circulèrent  pas  impunément 
au  milieu  d’un  peuple  à imagination  romanesque, 
et  chez  qui  les  fictions  orientales  étaient  devenues 
presque  indigènes.  Les  faits  d’armes  des  douze 
pairs  et  de  la  table  roudc  y priveut  de  nouveaux 
acoroissemens  , et  l’on  y vit,  sinon  éclore,  du 
moins  se  développer  et  s’accroître,  comme  pour 
rivaliser  avec  l'Angleterre  et  la  France,  la  troi- 
sième branche  de  romans  poétiques , la  brillante 
et  intéressante  fable  d'Amadis. 

Au  reste  , l’Angleterre  , l’Espagne  et  la  France 
peuvent  se  disputer  tant  qu’on  voudra  l’invention 
de  ces  romans  de  chevalerie  et  de  féerie:  ce  qui 
ea  fait  le  grand  intérêt  pour  nous,  n’appartient 
ni  à 1 une  ni  à l’autre;  toutes  trois  ont  fourni  ma- 
tière à ce  qu’ils  ont  d’historique  et  d’héroïque; 
toutes  trois  y ont  pour  ainsi  dire  établi  les  pre- 
miers fondemens  et  les’  bases  du  merveilleux  ; 
mais  1 Italie  a sur  toutes  les  trais  l’avantage  d’a- 
voir donné  la  première  à -ces  romans  une  exis- 
tence durable  par  les  formes  épiques  dont  elle 
les  a revêtus,  par  les  nouveaux  trésors  de  l’ima- 
gination qu’elle  a su  y répaudre,  et  par  toutes  les 
Richesses  de  style  d’une  langue  poétique  et  fixée. 

Des  deuxjj^emièrcs  branches  de  romans  dont 
nous  avons  parlé  , on  ne  peut  nier  que  celle  des 
romans  français  n’ait  sur  l’autre  un  grand  avan- 
tage; les  douze  pairs  de  Charlemagne,  armés  pour 
délivrer  la  France  et  l’Europe  de  la  tyrannie  des 
Sarrasins,  sont  plus  intéressaos  que  les  cbeva- 
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licrs  d’Arthur , cherchant  le  saint  Graal,  c’est-à- 
dire,  le  plat  ou  l’écuelle  dans  laquelle  J.  - C.  avait 
mangé,  et  dont  avait  hérité  Joseph  d’Arimathie; 
courant,  pour  la  conquérir,  les  plus  périlleuses 
aventures  , et  finissant  par  se  faire  moines  ou  er- 
mites. Il  est  vrai  que  si  les  travaux  des  chevaliers 
de  la  table  ronde  et  ceux  des  douze  pairs  se  res- 
semblent si  peu  par  leur  objet,  les  chevaliers  des 
deux  ordres  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
vaillance,leur  galanterie  et  leurs  exploits;  et  que 
les  premiers  auteurs  de  ces  romans  y ont  à peu  près 
également  répandu  le  merveilleux  de  la  féerie  et 
l’intérêt  des  épisodes  d’amour.  11  faut  pourtant 
que  la  fable  de  Charlemagne  ait  eu  un  attrait  plus 
puissant  que  celle  du  roi  Arthur,  sur  les  imagi- 
nations italiennes,  puisque  les  connaissant  tontes 
deux  par  d’anciennes  traductions,  elles  s’exercè- 
rent long-tems  sur  Charlemagne  et  sur  le  brave 
Roland,  avant  de  s'occuper  de  Lancelot,  de  Gy- 
ron-le-Courtois,  et  de  quelques  autres  chevaliers 
de  la  table  ronde. 

Roland,  et  les  autres  paladins,  devinrent  na- 
tionaux, ou  du  moins  populaires,  en  Italie,  au- 
tant qu’ils  l’étaient  en  France  même.  Les  poètes 
se  piquèrent  d’enchérir  les  uns  sur  les  autres, 
et  il  y eut  une  sorte  d’émulation  à qui  attribue- 
rait à cet  invincible  Roland  les  exploits  et  les 
aventures  les  plus  extraordinaires.  Il  fut  l’Hercule 
moderne  sur  qui  l’on  accumula  des  merveilles 
qui  auraient  suffi  pour  vingt  autresbéros.  Il  subit 
le  sort  assez  commun  aux  personnages  célèbres, 
d’clre  chanté  par  des  poctos  qui  ue  méritaient 
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pas  tous  d’ètre  les  échos  de  sa  gloire;  mais  après 
avoir  amusé  le  peuple  par  des  récits  grossiers, 
dont  les  auteurs  memes  sont  inconnus,  il  eut  dans 
le  Pulci  et  dans  le  Bojardo  des  chantres  pins 
dignes  de  lui;  et  lorsqu  il  fut  enGn  célébré  par 
le  grand  Arioste,  quand  1 Homère  de  Kerrare  eut 
réuni  à tous  les  charmes  des  fictions  romanesques, 
la  noblesse  et  l'éclat  de  la  trompette  épique,  le 
nom  de  Roland  n eut  plus  rien  à envier  à celui 
d’Achille. 

Mais  avant  que  noas  puissions  voir  le  génie 
epique  italien  dans  ce  dernier  développement  de 
sa  richesse,  il  faut  revenir  sur  uos  pas,  examiner 
avec  quelque  attention  quelles  avaient  été  ses 
premières  tentatives  et  quels  furent  ses  progrès , 
avant  que  le  Roland  furieux  se  fut  placé  dan* 
l’épopée  romanesque,  comme  un  terme  au-delà 
duquel  il  à été  défendu  au  génie  moderne  de  s’é- 
lancer. 
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Suite  de  Vépopée  romanesque  ; / Reali  di  Fran- 
cia, roman  en  prose  ; poèmes  romanesques  qui 
précédèrent  celui  de  V Arioste  ; poèmes  delà 
première  époque , Buovo  d'Anlona,  la  Spagna , 
Regina  Ancroja. 

Les  personnages  merveilleux  du  roman  épique 
ne  6ont  pas  seulement  les  magiciens , les  fées  et 
autres  agens  surnaturels  ; les  principaux  héros 
eux  mêmes  sont  au-dessus  de  la  nature , et  font 
des  choses  qu’il  n’a  jamais  été  donné  aux  hommes 
de  faire.  Quelques  uns  de  ces  guerriers  sont  en- 
chantés , et  ne  peuvent  recevoir  de  blessures 
mortelles  : d’autres  possèdent  des  armes  que  les 
fées  ont  aussi  touchées  ; ils  font  avec  ces  armes 
des  exploits  au-dessus  de  toute  vraisemblance,  ou 
qui  ont,  dans  cette  seule  espèce  de  poëmes  , une 
vraisemblance  convenue.  La  plupart  de  ces  héros 
sont  de  la  création  des  poètes  romanciers  , ou 
sont  dans  les  romans  tout  autres  que  daus  l’his- 
toire : dix  siècles  les  séparent  de  nous;  oir  nous  a 
tant  dit  que  l’homme  a dégénéré,  et  il  est  si  vrai 
du  moins  qu'il  a perdu  de  sa  force  physique  ! 
nous  nous  soucions  peu  , à une  telle  distance, 
.qn’on  exagère  cette  perte  eu  exagérant  la  supé- 
riorité qu’avaient  sur  nous,  dans  ce  genre  dont 
nous  faisons  peu  de  cas,  des  héros  presque  tous 
imaginaires. 
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Pour  bien  comprendre  les  différentes  actions 
particulières  qui  font  le  sujet  des  principaux 
poëmes  romanesques  , il  faudrait  se  faire  d abord 
une  idée  générale  de  ces  héros  qu'on  y doit  voir 
agir  ; mais  leur  grand  nombre  entraînerait  de 
trop  longs  préliminaires;  tous  n’ont  pas  d’ailleurs 
la  même  importance,  et  il  suffit , mais  il  est  in- 
dispensable, d’avoir  quelque  connaissance  de  ceux 
qui  doivent  jouer  les  premiers  ro|es.  L’empereur 
Charlemagne,  Roland  son  neveu,  et  Renaod  cou- 
sin de  Roland,  sont  au-dessus  de  tous  les  autres; 
et  comme  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  de  rapport 
avec  noire  histoire,  c’est  en  eux  qu’il  est  le  plus 
intéressaut  pour  nous  d’observer  les  altérations 
que  des  imaginations  étrangères  y ont  faites.  J’a- 
brégerai ces  explications  ; et  ce  qu’on  trouve  dans 
de  gros  livres , je  tacherai  de  le  dire  en  peu  de 
mots. 

C’est  de  Charlemagne  snr-tout  qu’on  peut  dire 
que  celui  de  l’histoire  et  celui  des  romans,  sont 
deux  différens  Charlemagne.  L histoire  le  fait  ve- 
nir, comme  ou  sait,  de  Pepiu  d’Héristal  , petit- 
fils  d’un  autre  Pépin  (i),  et  père  de  Charles- 
Martel,  qui  eut  pour  fils  Pepin-le-Bref , père  de 
Charlemagne.  Les  romans  le  font  descendre,  au 
huitième  degré  en  ligne  directe,  de  l’empereur 
Constantin.  Un  vieux  roman  italien  en  prose,  iuti- 
tulé:  I fieuli  di  Francia , c’est-à-dire  les  Princes 


( i ) Pepinde  Landen,  ou  Pepin-le-Vicux,  qui  avait  été 
donné  par  Clotaire  11  pour  gouverneur  à son  fils  Da- 
gobert I. 
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de  la  maison  royale  de  France,  contient  cette  filia- 
tion pins  que  suspecte  (j).  et  la  fait  venir  d’an  fils 
de  Constantin,  nonqnié  Fiovo , qai  passa  dans  les 
Gaules  et  y régna.  De  ce  Fiovo  naquit  Fiorel , oa 
Fiorello ; de  Fiorel,  Fioravante ; et  de  celui-ci 
deux  fils,  Ootavien-au-Liou  et  Oi«bert-au-Fier- 
Visage.  De  Gisbert  naquit  Michel;  de  Michel, 
Constantin,  surnommé  l’Ange;  et  de  ce  Constan- 
tin , Pépin,  père  de  Charlemagne.  Cet  empereur 
était  donc  issu  de  la  branche  cadette.  Octavien, 
frère  aîné  de  son  trisaïeul  Gisbert,  eut  pour  fila 
Bovet;  Bovet  eut  Guidon  d’Antone;  et  celui-ci, 

_____ ______ ^ 

(t)  La  première  édition  de  ce  roman,  qui  est  fort 
belle,  porte,  à la  fin.  la  date  de  Mod'ène,  149»  in  fol.  ; 
la  seconde  est  de  Venise,  i4qi),  ibid.\  toutes  deux  sont 
très -rares.  La  troisième,  qui  n’est  pas  commune,  est 
en  petit  ia  40.,  sou.i  ce  titre:  I Reali  di  Frariza  nel 
quale  si  contiens  la  aencralione  di  tutti  i Re,  duchi, 
principi  e baroni  di  Frania  e de  li  paladini , colle' 
battaglie  da  loro  Jatte , comenzando  da  Constantin» 
imperatore  fi  no  ad  Orlando  conte  d'Anglante,  etc. 
V eiiezia , 1 537 • B en  a été  fait,  depuis,  plusieurs  autres 
éditions  in  8°.  Celivreest  des  premiers  tems  de  la  langue 
italienne,  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui  font  autorité. 
On  croit  qn’il  fut  d’abord  écrit  en  latin  ; quelques  uns 
même  l’out  attribué,  mais  sans  preuve,  au  savant  Al- 
cuin. Ce  qui  prouve  qu’il  ne  peut  être  de  lui,  c’est 
qu’il  y est  question  de  l'oriflamme,  que  nos  rois  ne 
firent  porter  dans  les  combats  qu’au  douzième  siècle 
(Louis  VI,  dit  le  Gros,  fut  le  premier  ).  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  traduction  italienne  est  précieuse  par  l’anti- 
quité des  traditions  fabuleuses  et  par  la  naïveté  du 
style.  Ou  la  juge  de  la  fin  du  treizième  ou  du  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Üalviati  en  avait  yu  une 
copie,  qu’il  jugeait  écrite  yers  l’an  i35t>.  , 
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Jfuovo,  ou  Beuves  d’Antone,  descendant,  au  même 
degré  que  Pépin,  de  Fi.ovo,  fils  de  Constantin  (i). 
On  verra  bientôt  pourquoi  j’ai  dû  faire  mention 
de  celte  branche  aîuée. 

La  naissance  romanesque  de  Charlemagne  et 
les  aventures  de  sa  mère  Berthe-au-Grand-Picd, 
tiennent  une  bonne  place  dans  ce  vieux  livre  des 
Reali  di  Francia  (2)  Taudis  que  l’histoire  se  tait 
sur  la  jeunesse  de  cet  empereur,  on  en  trouve  ici 
les  plus  petits  détails,  mais  tels  que  l’histoire  n'en 
peut  assurément  faire  aucun  usage.  On  y voit 
Charles  obligé  de  s’enfuir  de  Paris,  après  que  le 
roi  Pépin  son  père  a été  assassiné  par  deux  bâ- 
tards qu’il  avait  eus  d’une  rivale  de  Bertbe.  La 
maison  de  Mayence,  déjà  ennemie  de  la  sienne, 
trame  et  soutient  cette  intrigue;  elle  fait  couron- 
ner roi  l’aîné  des  deux  parricides,  met  à prix  la 
tête  du  jenue  Charles;  et  ce  qu’il  y a d édifiant, 
c’est  que  le  pape  Sergius,  qui  était  mort,  il  est 
vrai,  depuis  plus' de  soixante  ans  (3),  excommunie 
tous  ceux  qui  oseraient  donner  asyle  au  >ugi- 
tif  ({).  Caché  d’abord  dans  une  abbaye,  sous  le 
nom  de  Maine , ou  de  Mainet  ( Mai.no  ou  Mai- 
netto  ),  Charles  se  sauve  ensuite  en  Espagne;  il 


(r)  Cette  descendance  des  deux  branches  de  la  rac* 
prétendue  de  Constantin,  et  les  exploits  et  aventures 
de  cachun  de  ces  héros,  remplissent  les  cinq  premier* 
livres  du  roman  des  Reali  di  trauza _ 

(2)  Elles  occupent  les  dix  sept  premiers  chapitres  du 
sixième  et  dernier  livre. 

(3)  Pépin  mourut  en  768;  Sergius  était  mort  en 701. 

(4)  Reali  di  Fr.,  1.  VI,  c.  18. 
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est  introduit  sous  le  meme  nom  à la  cour  de  Ga- 
lafre  , roi  sarrasin,  qui  habitait  Sarragoce  et  ré- 
gnait sur  toutes  les  Espagnes.  Il  entre  au  service 
de  ses  trois  fils,  Marsile,  Balugant  ctFalsiron,  les 
mêmes  contre  lesquels  il  eut  dans  la  suite  de  si 
terribles  guerres  à soutenir. 

Ce  roi  avait  de  plus  une  fille  nommée  Galéane, 
ou  Galérane;  elle  de7i’ent  amoureuse  de  Maine/lo; 
il  le  devient  d’elle,  et  l’épouse  en  secret  après 
l’avoir  rendue  chrétienne.  C était  1 usage  entre  un» 
chrétien  et  une  sarrasine:  ou  catéchisait  en  faisant 
l’amour,  et  le  prélude  du  dernier  acte  de  la  sé- 
duction était  ordinairement  le  baptême. 

Cependant  il  s’est  offert  des  occasions  brillantes 
où  l’époux  de  Galérane  s’est  couvert  de  gloire. 
Un  roi  d’Afrique  a déclaré  la  guerre  à Galafre , 
et  l’a  vaincu.  Galafre  et  ses  fils  sont  faits  prison- 
niers; et  c’est  Charles  qui  les  délivre  par  des  faits 
d’armes  de  la  pins  haute  chevalerie.  La  gloire  et 
le  crédit  qu’il  acquiert  excitent  dans  l ame  des 
trois  jeunes  princes  toutes  les  fureurs  de  l envie; 
il  complotent  de  se  défaire  de  lui.  Iustruit  de 
leur  projet,  il  s’échappe  de  Sarragoce;  Galérane 
le  suit:  ils  vont  à Rome  , en  Lombardie,  eu  Ba- 
vière. Charles  parvient  à s y faire  un  parti,  et  a se 
procurer  une  armée.  Il  rentre  eu  France., attaque 
l’usurpateur,  le  tue  de  sa  main,  et  remonte  sur  le 
trône  de  son  père  (1). 

La  naissance  et  le6  premières  aventures  de  Ro- 


(i)  Cette  partie  del’action  s’étend  jusqu’au  ch.  5i  de 
ce  t>.  livre. 
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land  ne  sont  pas  moins  merveilleuses  dans  ce  ro* 
man  italien,  tiré  sans  doute  de  nos  plus  vieux 
romans  français.  Charlemagne  avait  régné  pl u— 

< sieurs  années  avec  gloire  et  rempli  l’Europe  de  sa 
renommée;  il  avait  une  soeur  cadette,  nommée 
Berthe  comme  sa  mère,  dont  le  jeune  chevalier 
IVÎilon  d’Anglnnte  devint  amoureux.  Milon , ar- 
rière-petit-fils du  fameux  Beuves  d Antone,  tenait 
ainsi  d’assez  près  à la  famille  royale  ; il  était  meme 
de  la  branche  aînée  des  descendans  de  Fiovo  (i)  ; 
nais  sa  fortune  ne  répondait  point  à sa  naissance. 
Cela  ne  l’empécha  point  de  plaire  à la  jeune  prin- 
cesse. Le  fruit  de  leurs  rendez-vous  devint  bientôt 
si  visible  que  l'empereur  en  fut  instruit.  Au  milieu 
de  la  gloire  dont  il  était  environné,  Charles  était 
le  tyran  de  sa  famille:  il  renferma  sa  sœur  dans 
une  tour,  et  résolut  de  la  condamner  à mort,  elle 
et  son  amant. 

Le  duc  Tïaime,  ayant  inutilement  essayé  d’ob- 
tenir leur  grâce,  délivre,  pendant  la  nuit,  Milon 
de  sa  prison,  Berthe  de  sa  tour,  les  emmène  chez 
* lui,  fait  venir  des  témoins,  des  notaires,  les  marie 
secrètement  et  les  inet  eu  liberté.  Charlemagne, 
instruit  de  leur  fuite,  bannit  Milon  , s’empare  de 
scs  biens,  et  (ait  excommuuier  les  deux  époux  par 
le  pipe.  Milon  et  Berthe  se  sauvent,  et  tachent 
d’arriver  jusqu’à  Rome.  Ayant  tout  vendu  pour 
vivre,  chevaux  , armes  et  vetemens  , ils  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'aux  environs  de  Sutri  (a). 


(i)  Voyez  d -dessus,  p.  i56. 
(a)  A huit  limes  de  Rome. 
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Là  * ils  entrent  dans  une  caverne,  où  Berthe  ac- 
couche d’un  Pds;  une  circonstance  iniuuticuse , 
et  sans  doute  imaginaire  comme  le  resterait  don- 
ner à ce  fils  le  nom  qu’il  a depuis  rendu  si  célèbre. 
Il  était  si  fort  dès  le  moment  de  sa  naissance,  qu’il 
se  roula  du  fond  de  la  grotte  jusqu’à  l’entrée  Son 
père,  qui  était  absent  quand  sa  mère  était  accou- 
chée , y trouva  l’cufaut  à son  retour.  Voulut 
ensuite  lui  donner  nu  nom,  il  se  rappela  cette 
petite  scène,  et  le  uomma  Roland,  c’est-à-dire 
Boulant  (i). 

Aldon  n’eut  pendant  cinq  ans,  pour  subsister 
dans  celte  grotte,  lui,  sa  femme  et  son  fils,  que 
les  aumônes  qu’on  lui  faisait  et  qu’il  allait  tous 
les  jours  chercher  à Sutri.  Cet  état  de  misère  lui 
devint  insupportable  il  résolut  d’aller  tenter  la 
fortune,  dit  adieu  à sa  femme,  lui  recommanda 
son  fils,  et  partit  I!  se  rendit  d’abord  eu  Calabre, 
d ou  il  passa  en  Afrique , au  service  du  roi  Ago- 
laut,  personnage  qui  doit  jouer  un  grand  rôle 
daus  les  romans  épiques,  ainsi  que  ses  deux  fils, 
Ti ojran  et  Almout.  AI i Ion , caché  sous  le  nom  si- 
gnificatif de  Sventura, fait  des  exploits  admirables 
contre  les  ennemis  fie  ces  princes,  passe  avec  eux 
en  Perse,  puis  daus  1 Inde , et  puis  on  ne  sait  où, 
car  ici  on  le  perd  de  vue,  et  il  ne  reparaît  plus 
nans  le  roman  (2).  ‘ 


, <')  voila,  dit-il  à Ber t lie.  che  io  lo  ddi, 

si  tovidi  ,0  die  il  rololaea,  et  in  Franzvso  ô a dire 

!?.  °,  !?'  ruo  ^a[.e  • 1°  voglio  per  rimemoranza  die 

l habita  nome  Roorlando.  (Real,  di  Fr..  1.  VI,  c.  53.) 
(1)  “idem,  c.  55  et  ! 6.  A la  lin  du  chapitre  suivant. 
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Cependant  le  petit  Roland  son  fils,  resté  dans 
cette  grotte,  près  de  Sutri,  avec  sa  mère,  gran- 
dissait , et  donnait  à la  malheureuse  Berthe  des 
espérances  et  des  craintes.  Son  courage  et  sa  force 
extraordinaire  le  distinguaient  parmi  les  polissous 
de  son  âge;  ils  le  regardaient  comme  leur  chef; 
quoiqu’il  les  battît  quelquefois,  ils  partageaient 
avec  lui  leurs  petites  provisions  , et  lui  en  don- 
naient même  pour  sa  mère.  Comme  il  était  presque 
nu,  quatre  d’entre  eux  firent  une  quête  et  ramas- 
sèrent de  quoi  acheter  du  drap  pour  lui  faire  un 
habit;  deux  achetèrent  du  drap  blanc  et  deux  du 
drap  rouge;  de  ces  quatre  pièces  réunies  on  fit  un 
habit  où  le  blanc  et  le  ronge  étaient  divisés  par 

Quartiers;  et  c’est  de  cette  petite  circonstance, 
ont  il  eut  le  noble  orgueil  de  vouloir  conserver  - 
le  souvenir,  qu’il  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Ro- 
land du  Quartel  (;). 

Peu  de  tems  après,  Charlemagne  alla  se  faire 
couronner  à Rome  empereur  d’Occident.  A.  son 
retour,  il  passa  quelques  jours  à Sutri.  Il  y mau- 


l’auteur  annonce  le  retour  d’Agolant  en  Afrique,  et 
son  passage  prochain  en  Italie  avec  sou  Gis  AÏinout, 
corne  La  hisloria  locca  seguendo  y ce  qui  fait  voir  que 
le  roman  n’est  pas  fini,  et  que  ce  sixième  livre  devait 
être  suivi  de  quelques  autres.  Les  faits  sont  ici  très- 
différens  de  ce  qu’ils  sont  dans  le  roman  espagnol,  d’où 
les  auteurs  de  la  Bibliolèque  des  Romans  ont  tire  l’his- 
toire  des  premières  années  de  Roland.  Voyez  1 volume 
de  novembre  1777.  Je  les  donue  dans  toute  leur  simpli- 
cité d’après  les  Rcali  di  t'ranza , qui  sont  la  source 
primitive,  ou  tirés  immédiatement  le  cette  source. 

(1)  Orlando  dal  quarliere,  ub.  supr,y  c.  60. 
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geait  en  public.  Le  petit  Roland  e«t  un  jour  la 
hardiesse  de  s’approiher  de  la  table  de  l'empe- 
reur, et  d’y  prendre  un  plat  chargé  de  viande» 
pour  l’aller  porter  à s*  mère.  Il  y revint  un  second 
jour,  mè  ne  un  troisième  Charlemagne,  ponrl  ef- 
frayer , tousse  en  grossissant  sa  voix;  l’enfant, 
sans  s’ëtonuer,  quitte  le  plat  qu’il  tient,  prend 
Charles  par  la  barbe,  en  lui  dUant:  qu’as-tu?  et 
son  regard,  fixé  sur  l’emperenr,  était  plus  fier, 
dit  le  romancier,  que  celui  de  l empereur  même  (i); 
puis  reprenant  son  plat , il  se  sauve  comme  les 
deux  premières  fois.  Charles,  averti  d’ailleurs  par 
un  songe,  trouve  à cela  quelque  chose  d extraor- 
dinaire. 11  ordonne  de  suivre  cet  enfant , mais  de 
ne  lui  point  faire  de  mal.  Trois  chevaliers  qu’il 
charge  de  cette  commission,  suivent  Rolan  l jus- 

Î|u’à  la  grotte;  ils  y entrent:  Roland  veut  se  dé- 
en  Ire  avec  un  bâton  ; sa  mère  le  retient;  couverte, 
comme  elle  l’est,  des  livrées  de  la  misère  , les 
chevaliers  ue  la  reconnaissent  pas;  ils  loi  deman- 
dent qui  elle  est:  «Je  sais,  répond-elle  en  rou- 
gissant, je  suis  la  malheureuse  fierthe,  fille  du 
roi  Pépin,  s<*ur  de  Charlemagne  , femme  du  duc 
JVlilou  d’Âmglaute;  et  cet  enfant  est  sou  fils  et  le 
mien.  5»  Les  trois  chevaliers  se  jettent  à ses  ge- 
noux, jurent  d’être  ses  défeusedrs  auprès  de  l’e  n- 
pereur  son  frère,  vont  demander  sa  grâce,  et  l ob- 
tiennes. Charles  révoque  le  décret  de  bannisse- 
ment qu’il  avait  porté  contre  Milon  , et  fait  aussi 
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révoquer  l'excommunication  du  pape;  il  adopte 
Roland  pour  son  fils,  et  revient  eu  France  (t). 

De  retour  à Paris,  il  rendit  à son  neveu  les 
terres  et  les  seigneuries  de  Milon,  dont  il  s était 
emparé , et  lui  donna  les  titres  de  comte  d'An- 
glante  et  de  marquis  de  Brava.  Roland,  croissant 
toujours  en  faveur  auprès  de  Charlemagne , de- 
vint le  plus  ferme  appui  de  6a  couronne;  bientôt 
même  il  le  devint  de  la  chrétienté  toute  entière, 
et  reçut  du  souverain  pontife  le  titre  de  gonfalo- 
nier  de  l'Eglise  et  de  sénateur  des  Romains  (2). 

Telle  est  la  fin  de  ses  aventures  dans  les  Reali 
di  Francia.  D’autres  romans  en  ont  donné  4a  suite  ; 
ils  représentent  Roland  héritier  des  biens  et  des 
titres  de  sou  père , effaçant  tous  les  autres  pairs 


(r)  L’auteur  du  roman  espagnol  dont  dous  avons 

Îarlé  ci-dessus,  donne  ici  carrière  à son  imagination. 

I n’a  point  fait  voyager  Milon,  il  l’a  fait  se  noyer  dans 
nue  rivière  entre  Rome  et  Sutri  ; mais  une  fée  l'a  retiré 
du  fond  des  eaux.  Lorsque  Charlemagne  revient  en 
France,  elle  l’attend  dans  le  Piémont,  rend  Milou  à son 
épouse,  et  le  fuit' rentrer  en  grâce  auprès  de  l’empereur, 
qui  consent  à leur  mariage.  La  fête  eu  esl  célébrée  pen- 
dant trois  jours  dans  uu  palais  magnifique,  que  la  fée 
avait  fait  élever  exprès  au  pitd  des  Alpes,  et  qui  dis- 
paraît quand  Charlemagne,  Milou,  Bertbe  et  Roland  ont 
repris  le  chemin  de  France.  Ou  voit  que  c ite  fiction 
esl  d'un  teins  bien  postérieur  à'celei  où  furent  écrit» 
les  Reali  di  Franza,  et  l’on  peut  juger  parce  seul  trait 
des  modifications  que  le  génie  espagnol  fit  subir  à nos 
anciens  romans^  quand  üs  eurent  passé  les  Pyrénées. 
L’auteur  espagnol  est  Antonio  de  Eilava,  et  le  titre 
de  son  roman:  Anioees  de  Milon  (le  AngLmtc,  etc. 

(-»;  Reali  di  Franza,  1.  VI,  c 70. - 
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de  France  par  sa  bravoure,  sa  force  prodigieuse, 
et  1 éclat  de  ses  faits  d’armes,  mais  bientôt  exposé 
à plus  d'une  infortune;  tantôt  bien,  tantôt  mal , 
avec  l’impérieux  et  tout-puissant  Charlemagne; 
quelquefois  obligé  de  s’éloigner  de  la  France  , et 
d'aller,  dans  des  aventures  lointaines,  s’exposer  aux 
plus  grands  dange  rs.  Il  vint  à boni  des  plus  diffi- 
ciles, qui  ne  firent  que  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  monde  la  gloire  de  son  nom.  Il  se  ré- 
tablit enfin  à la  cour  de  Cbarlemague,  et  y vécut 
dans  la  plus  grande  faveur. 

Pendant  son  absence,  Bertbe  sa  mère,  lasse  du 
veuvage,  avait  épousé  Ganelon,  que  Cbarlemague 
avait  alors  fait  comle  de  Poitiers  Ce  perfide  Mayeu- 
çais  n’en  fut  pas  nioius  l’irréconciliable  ennemi  de 
Rolaud  et  de  sa  maisou:  il  lui  suscita  saus  cesse 
de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux  malheurs , 
et  finit  par  être,  à Roucevaux,  la  cause  Je  sa 
défaite  et  de  sa  mort. 

A i égard  de  Renaud  de  Montanbar. , cousin 
du  comte  d Ànglante  , et  neveu  de  l’empereur 
au  même  degré  que  lui,  les  Kcali  Ji  Francia  ne 
disent  ricu  de  son  histoire.  Il  faut  la  cher,  ber 
dans  nos  vieux  romans  français  (j).  On  y ap- 
prend que  Beuvcs  d’Antone  eut  pour  fils  Bernard 
de  Clairmont , qui  laissa,  entre  autres  enfans, 
Beuves  cl’Aigremoot,  Aymon  de  Dordogne,  Otton 
d Angleterre , et  Mil  on  dAuglanle.  Nous  venons 


(i)  f.es  Quatre  Fils  Aymon . H enand  de  Mo ntau- 
Laii.  la  Conquête  de  Trcbixonde par  lleuaud,  Maugis 
d’AigremotU,  etc. 
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. de  voir  que  Roland  était  fils  de  ce  dernier:  d’Ot- 
ton  naquit  le  duc  Astolphe  , et  de  Reuves  d’Ai- 
gremont  le  magicien  Mangis  et  Vivian.  Aymon 
de  Dordogne  ent  qnatre  fils,  célèbres  sous  le  nom 
des  quatre  fis  Aymon  , Renaad  , Alard , Gui- 
chard ou  Guiscard,  et  Richardat;  et  une  fille 
aussi  célèbre  que  6es  frères , la  belle  et  intrépide 
Bradamaate.  Les  deux  cousins,  Roland  et  Re- 
naudjrivaux  de  gloire,  furent  souvent  brouillés 
ensemble,  et  devinrent  meme  tout-à-fart  ennemis. 
Renaud  ayant  tué  un  neven  de  Charlemagne , 
nommé  Berlholet,  avec  qui  H jouait  ans  échecs, 
et  qui  trichait  au  jeu,  l’empereur  voulut  le  faire 
arrêter,  lai  , ses  frères  et  sort  père:  ils  se  sauvè- 
rent tous  à Montauban  , et  s y fortifièrent.  Char- 
lemagne marcha  contre  eux  à la  tète  d’nne  ar- 
mée, où  Roland  commandait  no  corps- de  dix  mille 
chevaliers. 

Dans  le  conrs  de  cette  guerre,  les  quatrefrères 
s’échappent  de  Montaubar»,  qui  se  défendait  tou- 
jours, et  se  trouvent  réduits  à de  telles  extrémi- 
tés quMs  sont  obligés,  pour  subsister,  de  se  faire 
voleurs  de  grand  chemin,  malheur  qui  arriva, 
«fans  ces  bons  siècles,  à plus  d’un  noble  cheva- 
lier. Ils  deviennent  la  terreur  du  pays  qui  borde 
la  Meuse,  où*  ils  s’étaient  retranchés  dans  un  châ- 
teau fort.  Rentrés  daos  l'intérieur  de  la  France, 
ils  continuent  d être  en  guerre  avec  l’empereur. 
Renaud  épousé  Clarice,  sœur  dTon,  roi  de  Bor- 
deaux. Il  remporte  sur  Charlemagne  et  sur  ses 
chevaliers  quelques  avantages  ; mat6  enfin  , obligé 
de  céder  à des  forces  si  supérieures,  il  ne  par- 
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vient  à faire  la  paix  qua  des  conditions  dures  et 
humiliantes.  L’une  des  plus  douces  est  d’aller, 
avec  ses  frères,  défendre  les  chrétiens  en  Pa- 
lestine, et  reconquérir  le  saint  sépulcre-  Là,  il 
éprouve  de  nouveaux  malhenrsj  mais  aidé  par 
les  enrbantemens  de  son  cousin  Maugis,  qui,  après 
s’étre  fait  ermite,  avait  quitté  sa  retraite  pour  le 
suivre,  il  s’illustre  partie  si  grauds  exploits,  il 
revient  en  Franoe  chargé  de  si  belles  et  de  si 
précieuses  reliques,  pour  les  offrir  à l’empereur, 
qu’il  rentre  tout-à-fait  en  grâce  auprès  de  lui.  Il 
se  réconcilie  aussi  avec  Roland,  «t  ils  partagent 
entre  eux  la  gleire  d’être  les  plus  solides  appuis  du 
trône  de  Charlemagne. 

Tels  sont,  dans  les  plus  anciens  romans  fran- 
çais, espagnols  et  italiens,  les  trois  principaux 
personnages  dont  l’épopée  italienne  s’est  empa- 
rée. Nous  allons  voir  maintenant  comment  elle 
les  fait  agir,  quelles  aventures  elle  leur  attribue, 
et  comment  elle  entremêle  ces  aventures  avec 
celles  d'autres  héros,  ou  pris  comme  eux  dans  de 
vieux  romans, ou  entièrement  imaginaires.  Je  vais 
remonter  un  peu  haut,  et  entrer  dans  des  détails 
qui  ne  seront  peut-être  pas  tous  intéressans.  Il 
me  serait  beaucoup  plus  facile  de  ne  dire,  comme 
tant  d’autres  l’ont  fait , que  des  généralités  sur 
ces  premiers  efforts  de  la  muse  épique  moderne? 
maÎB  l’objet  que  je  me  propose  en  général  dans 
oet  ouvrage  ne  serait  pas  rempli.  Il  est  évident  que 
1 Iliade  n’est  pas  le  plus  ancien  poè’me  qu’aient 
eu  les  Grecs.  Si  l’on  retrouvait  enfin  les  essais 
informes  de6  poètes  qui  précédèrent  Homère,  on 
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aimerait  à y observer  les  fictions  primitives  , lea 
formes  originelles,  les  développetnens  graduels 
de  l’art,  jusqu’au  moment  où  il  atteignit  ne  haut 
degré  de  perfection  que  lui  donna  le  génie  du 
chantre  d’Achille.  On  en  connaîtrait  mienx  ce 
génie  meme. 

L'action  du  plus  ancien  de  ccs  romans  épiques 
qui  nous  soit  resté  est  antérieure  au  règne  de 
Charlemagne.  Le  héros  est  ce  Beuvcs  d’Antone, 
descendant,  comme  Charlemagne  lui-même , de 
l’empereur  Constantin,  et  bisaïeul  de  Milon  d’An- 
glaute , père  de  Roland.  Buovo  d’Antona  est  le 
titre  du  poè'me  (1);  il  est  écrit,  comme  ils  le 
sont  tous,  eu  octaves  , ou  ottava  rima  Celte  me- 
sure de  vers,  dont  l'invention  appartient  à Boc- 
cace , mais  qu’il  n’avait  pas  perfectionnée,  était 
bien  plus  imparfaite  encore  dans  ces  poèmes  gros- 
siers qu’elle  ne  l’avait  été  dans  les  siens.  Voici 
quel  est  en  abrégé  le  sujet  du  Buovo  d’Antona. 

Braudonie,  mère  de  B^uves,  fait  assassiner 
Guidon  son  mari,  duc  d’Autone,  par  Dudon  de 
Mayence,  qu’elle  épouse,  et  qu’elle  rend  ainsi 
maître  et  seigneur  d’Antone  et  de  Mayence  à la 
lois.  Le  jeune  Beuves , encore  enfant  , s eufuit 
sous  la  conduite  de  Sinibalde,  son  père  nourri- 
cier , et  d’une  troupe  de  cavaliers  commaudée 
par  Thierry,  fils  de  Sinibalde.  Dans  la  rapidité  de 
leur  fuite , l’enfant  tombe  de  cheval  sans  qu’on 

(i)  Buovo  d’Antona , canti XXII,  in  ottava  rima, 
V enezia,  1469  -,  souvent  réimprimé  depuis,  et  avec  cet 
autre  titre:  Buovo  d’ Anlona  nel  quai  si  traita  delle 
gran  battaglie  e fatti  cheluifece,  çon  la  sua  morte , etc. 
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s’en  aperçoive,  et  reste  étendu  sur  la  terre.  Du- 
don,  qui  les  suivait  de  près,  l’enlève  sur  son  che- 
val, et  retourne  k tonte  bride  à Autone.  Quelque 
tcms  après,  étant  à la  campagne,  il  croit  voir 
dans  un  songe  le  jeune  Beuves  qui  lui  plonge 
un  couteau  dans  le  cœur. Il  se  décide  à le  préve- 
nir, et  l’envoie  demander  à sa  mère  pour  le  tuer. 
Brandouie  lui  fait  répondre  qu’il  peut  être  tran- 
quille, et  qu’elle  l’en  défera  elle-même.  Elle  veut 
empoisonner  son  fils;  il  est  averti  par  une  bonne 
domestique,  s’échappe  encore  une  fois,  et  arrive 
au  bord  de  la  mer  : il  y trouve  des  marchands 

3 ui  l’enlèvent,  l’emmènent  en  Arménie,  et  le  vou- 
ent au  roi  (1). 

Beuves  avait  atteint  l’adolescence.  Il  devient 
amoureux  de  Drusianc,  fille  du  roi,  qui  conçoit 
poür  lui  une  passion  très-vive.  Le  roi  fait  ouvrir 
■un  grand  tournoi  pour  éprouver  les  amans  de  sa 
fille.  Beuves  entre  en  lice  et  renverse  deux  fois  un 
des  rois  qui  prétendent  à la  main  de  Drusiane.Un 
autre  rival,  fils  du  Soudan  de  Boldraque,  vient 
peu  de  tems  après  attaquer  avec  une  armée  le 
roi  d’Arménie  pour  conquérir  sa  fille.  Ce  son  lan 
commanle  en  personne.  Le  roi  est  vaincu,  et  fait 
prisonnier;  mais  Beuves  le  délivre,  le  remrt  sur 
le  troue,  et  tue  le  fils  dn  sondai).  Après  plusieurs 
aventures,  ne  pouvant  obtenir  Drusiane  de  son 
père,  il  la  détermine  à s’enfuir  avec  lai.  Des  aven- 
tures nouvelles  l’attendaient  dans  cette  faite.  Dra- 
siane  brave  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers. 


(i)  Chant  1 et  U. 
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Les  deux  époux  s’enfoncent  dans  les  forets,  ou 
Benves  exerce  sa  valeur  contre  des  gëans,  des 
lions,  des  serpens  et  des  ours.  Drusiane  ac'onche 
de  deux  fils.  Elle  les  nourrit,  les  emporte  coura- 
geusement avec  elle,  et  continue  de  suivre  son 
élpoux. 

Enfin  , après  un  long  trajet , Benves  rencontre 
Thierry  et  sa  troupe,qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
revient  à Autone,  parvient  à en  chasser  par  ruse 
l’usurpateur  Dudon  (i)  , se  défait  de  tous  les 
Mayetiçais,  et  punit  sa  mère  par  un  supplice  anssi 
recherché  que  barbare.  Il  la  fait  murer  toute  en- 
tière, à l’exception  de  la  tète.  Dans  cette  position 
«ruelle,  on  la  nourrit  de  pain  sec  et  d’eau.  Elle  y 
reste  un  an  , et  meurt  enfin  après  de  longnes  et 
insupportables  souffrances.  Le  poëte  dit  froide- 
ment, en  finissant  ce  récit,  qu  il  la  fit  ensuite  en- 
sevelir richement  (2). 

Dudon  se  réfugie  auprès  du  roi  Pépin,  qui  lui 
donne  asyle.  Beuves  poursuit  les  Mayençais , en 
tue  un  grand  nombre  , fait  pendre  tous  ceux  qu  il 
fait  prisonniers,  attaque  et  preod  Pépin  lui-rnè.ne, 
tue  de  sa  main  le  traître  Dudon,  le  fait  écarteler 
et  exposer  par  quartiers  sur  des  fourches  patibu- 

(1)  Il  l’avait  blessé  dans  un  coral>a!  Il  se  déguise  en 
médecin,  est  introduit  auprès  du  malade,  se  fait  con- 
naître quand  il  est  seul  avec  lui,  en  tirant  de  dessous 
sa  robe  la  terrible  epée  qui  l’avait  blessé,  le  force  de  se 
faire  mettre  ii  cheval  et  de  .‘ortir  de  la  ville,  où  il  s'était 
ménagé  un  parti  puissant,  < t dans  laquelle,  au  sou  d un 
cor  qu’il  fait  entendre,  s«s  troupes,  qui  étaient  embus- 
quées, pénètrent  de  toutes  parts. 

(a)  buovo  d’ Jnt. , c.  Xll,  st.  20. 
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laires,  et  met  ensuite  Pépin  en  liberté.  Au  milieu 
de  cette  expédition,  il  y a une  scène  plaisante,  ou 

3 ni  le  serait  du  moins,  si  le  poè'te  avait  eu  le  taleut 
e raconter.  I.e  roi  Pépin  est  si  émerveillé  des 
prouesses  de  Benves  d’Antooe  , qu’il  croit  que  ce 
n’est  point  an  guerrier,  mais  un  démon  qui  en  a 
pris  la  figure.  Il  envoie  vers  lui  son  chapelain  pour 
l’exorriser.  Le  bon  abbé  s’avance  à chevil,  te- 
nant une  croix  dans  sa  main  , et  chantant  le  Te 
Drum(i  ).  Il  arrive  auprès  de  Beuves,  et  prononce 
très-sérieusement  les  paroles  de  l’exorcisme  (2). 
Beuves  s’impatiente  à la  fiu,  pousse  son  cheval 
Rondel  > csourt  après  l’exorciseur  qui  s’enfuit  à 
toute  brille  , le  saisit  par  son  capuee,  et  le  recon- 
duit à grands  coups  de  pommeau  d’épée  I.e  pau- 
vre prêtre  va  contera  Pépin  sa  mésaventure  « Co 
n’est,  lui  dit-il,  ni  un  lëmnn,  ni  un  esprit  : c’est, 
je  vous  le  jure,  sire,  un  ho  unie  en  chair  et  en  os, 
et  j’en  ai  ponr  preuve  qu’il  m’a  rompu  les  miens.  * 
On  voit  qu’il  faudrait  le  pinceau  «le  l’Arioste,  oa 
même  du  Berni,  pour  rendre  cette  scène  comi- 
que; mais  l’auteur  de  ce  misérib'.e  ouvrage  était 
bien  loin  de  deviner  las  secrets  de  leur  style. 

Les  autres  exploits  de  Beuves  sont  contre  les 
S-irrasins.  Taudis  qu’il  bat  une  de  leurs  armé  'se» 
Sar  laigne,  qu  il  en  lue  une  partie  et  couver  il  le 


(1)  F.poi  monta  a cnvallo  humil  e pio , 

Fil  una  ernee  in  m.in  hebbe  pigli.ito, 

Jnvrrso  Buovn  rh’un  di.tuoto  rno 

Crede  che  sia,  licauta  il  Fadco.  le.  KHI,  st.  ri) 


\ 


(a)  Buovo  congiura  dicendo  il  prtfaùo.  (st.  is.  J 
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reste,  une  autre  armée  vient  assiéger  Antone. 
Beuves  revient,  leur  fait  lever  le  siège,  et  ensuite 
celui  <le  Paris  qu'ils  avaient  aussi  formé.  Après 
les  avoir  vaincus  en  France,  il  va  les  combattre 
en  Hongrie,  remporte  «.le  grandes  victoires,  con- 
vertit à la  foi  chrétienne  et  fait  baptiser  tout  le 
pays  ; car  ce  fils  parricide  qui  avait  fait  périr  avec 
taut  de  barbarie  une  mère,  coupable,  il  est  vrai, 
mais  enfin  une  mère,  était  un  chrétien  très-fer- 
vent, et  un  très-ardent  convertisseur. 

Il  met  glorieusement  à fin  d'autres  grandes  en- 
treprises eu  Europe  et  eu  Asie,  et  revient  enfin  à 
Antone,  couvert  de  gloire,  espérant  y passer  désor- 
mais des  jours  trauquilles  avec  sa  chère  Drusiane. 
Mais  il  a,  bientôt  après,  la  douleur  de  la  perdre  ; 
et  lui-même  est  assassiné  dans  une  église,  par  un 
ÏHaycncais,  que  Raymond,  devenu  chef  de  la  mai- 
sou  île  Mayence,  avait  chargé  de  ce  crime,  pour 
venger  sa  famille  presque  entièrement  détruite. 
C’est  de  ce  Raymond  que  descendait  le  traître 
Ganelon,  que  nous  avons  vu  devenir  le  beau-père 
de  Rolan  !,  et  qui  fait, dans  la  plupart  des  romans 
épiques  dont  nous  aurons  à parler,  un  rôle  si  vil 
et  si  o 'ieuv. 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  atrocités  qui 
manquent  dans  l'action  de.  ce  poème,  sur-tout 
dans  la  première  partie.  Cette  famille  des  duc* 
d’Antone  y ressemble  assca  , pour  les  crimes,  à 
celle  d’Agamemnon  Mais  quelle  est  cette  ville 
d Antone  , chef  lieu  de  leur  puissance?  c’est  ce 
que  le  poëme  n 'indique  en  aucun  endroit.  Le  ro- 
man dfs  Neali  Ji  Francia , la  place  eu  Angleterre 
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près  de  Londres,  et  dit  qu’elle  fut  fondée  par  Bo- 
vet , aïeul  de  Beuves;  qu’à  environ  trois  milles  de 
cette  ville  , au-delà  d’une  rivière  , était  une  col- 
line assez  élevée  , sur  laquelle  Bovct  avait  fait 
bâtir  un  fort,  qu’il  nomma  le  fort  St.-Slmou  (i). 
Or,  daus  le  poème  dont  Beuves  est  le  héros,  il  est 
plusieurs  fois  question  de  la  citadelle  St.-Simon, 
comme  d’un  fort  voisin  d’Antone.  Ou  trouve  aussi 
dans  d'autres  anciens  romans  , que  Beuves  était 
sorti  d’Angleterre  (-  ).Jean  Villani s’est  donc  trom- 
pé lorsqu’il  a «lit  dans  sa  chronique  (â)  que  la 
ville  de  Volterre  en  Italie,  ville  très-ancienne, 
bâtie  par  les  desoendans  AI  tahu,  fut  appelée  An - 
tonin,  et  que  c’est  de  là,  selon  les  romans,  qu’était 
le  bon  Beuves  d’Antone.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  ce  qui  l’a  fait  se  tromper  ainsi  ; 
maison  peut  tirer  de  son  errenr  une  conséquence 
très-juste  sur  l’antiquité  de  ce  poème;  c’est  qu’il 
était  déjà  composé  et  meme  très-connu  du  tems 
de  Tr'Hfim  Cet  historien mtfûrut  en  i ; le  poème 

(i)  Realidi  Franza,  I.  III,  c.  17. 

(a)  Dan*  le  quatrième  il eicinque  canti  de  1" Arioste, 
qui  font  suite  au  Roland  furieux,  Astolplie  racontant 
ce  qui  lui  est  arrivé  en  Angleterre,  dit  qu’il  avait  en- 
voyé un  courrier  à Antone  à un  de  ses  amis,  qui  lui 
tenait  un  vtisseau  prêt  pour  passer  sur  le  continent, 
mais  qu'il  ne  voulait  «'embarquer  ni  à Antone,  ni  dans 
un  autre  port,  daus  la  crainte  d’être  reconnu. 

JVè  in  Antnna  volea , ne  in  altrn  porlo. 

Per  non  Inseiar  conoscermi , imborcarmi. 

{ c.  IV,  st.  70.) 

Antone  était  donc  no  port  de  mer  en  Angleterre, 

(3,  L.  I,  c.  55. 
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est  donc  antérieur  à celte  époqne.  D’un  autre  côté, 
clans  la  stance  ante-pénultième  du  deruier  chaut, 
il  est  question  du  Dante: 


Dante  clic  scrisse,  non  corne  bisogna,  ete. 


C’est  donc  entre  le  tcms  du  Daute  et  celui  de 
Jean  Tlllani,  c’est-à-dire  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle,  que  le  poème  intitulé  Buovo 
d3 An  loua  fut  é'-rit  (i). 

L 'auteur  en  est  inconnu.  On  voit  seulement  à 
plusieurs  locutions  du  dialecte  florentin  de  ce 
tems-Ià  (2),  qu’il  était  de  Florence,  ou  au  moins 
de  Toscane  II  adresse  l'invocation  de  son  poème 
it  Jésus  Christ,  et  le  prie  de  venir  l’aidera  raoou- 
ter  cette  belle  histoire  (3).  A.  la  fin  de  tons  se» 


(1)  On  pourrait  croire  qu’il  le  fut  d’après  notre  an- 
cien ro:nm  en  prose  du  clievnlie ••  Be.uves  de  dnthone 
et  de  la  belle  Ionienne , imprimé  à Paris,  in  40.,  sans 
date,  en  caractèn  s gothiques  Mais  celui-ci  n’eU  il  pas 
p’utôt  une  traduction  liiire  du  pocme  italien  ? Le  fran- 
çais n’cu  paraît  pas  antérieur  au  quinzième  siècle.  Il 
existe  aussi  parmi  tes  manuscrits  légués  à U bibliothèque 
Vaticane  par  la  reine  Christiue  de  Suède,  un  roman 
de  Puot>n  d’  ‘Intona  eu  vers  provençaux,  à la  fin  du- 
quel il  est  écrit,  comme  le  Crescimbeni  l’observe,  que 
ce  roman  fut  composé  l’an  i38o. 

I*t  d tante  et  allante  pour  gagliardo,  palmiere  pour 
peregrino , robe -.ta  ou  rubesta  pour  in  jieritce , et  cer- 
taines terminaisons  en  oe  ou  one,  qui  y reviennent 
souv  nt. 

(3)  ()  Gte.tù  Chritto , che  per  il  peccato 
Il  qualfice  f'va  prima  nostra  madré , 

In  sulta  cvocefusli  conjicato,  etc.  (st.  1.) 
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chants,  sans  exception,  le  poè'te  s’interrompt  en 
priant  Dieu  d’ètre  favorable  à ses  auditeurs,  ou  à 
lui-même,  ou  en  disant  qu’il  est  las  de  conter, 
que  sa  voix  s’affaiblit,  qu’il  a besoin  «le  boire  (1), 
qu’il  dira  la  suite  une  autre  fois,  eto.  Le  premier 
vers  de  chacun  des  douze  chants  qui  suivent  est 
toujours  : Je  vous  ai  laissés  au  moment  oit  telle 
chose  se  passait  (2);  et  le  ré -it  continue  sans  au- 
tre artiGoe.  Les  neuf  derniers  chants  commencent 
tous  par  une  nouvelle  prière,  ou  à Jésus-Christ, 
ou  au  Père  étemel  (5),  ou  à la  Vierge  Marie,  et 
toujours  pour  qu’ils  accordent  au  poète  la  grâce 
de  poursuivre  et  d’achever  sou  histoire;  et  chaque 
fois,  dans  la  strophe  suivante,  il  revient  à sa  for- 
mule: Je  vous  ai  laissés  daus  l’autre  chant  au 
morneut  où  telle  chose  venait  de  se  passer. 

Dans  sa  dernière  octave  il  prie  le  souverain  Ju- 
piter , il  somma  Giove  , d’accor  Dr  à lui  et  à ses 

Pregandoli,  signor  giocondn  e adorno , 

Che  doni  a lo  mio  ingegno  tul  boutade 
Ch’io  possi  quelLi  storia  raccont.ire 
E in  sieme  gli  ascollanli  cou  tenture.  #st.  a.) 

(1)  Honnai , s'gnori.  quivi  haro  lasc'ato  ; 

Andnte  a bere,  ch’io  sono  asselalo. 

(a)  Signori , vi  lasciai ne  l'aliro  canlo 

Si  conte  a Buoso  disse  Drusiana,  etc.  (c.  ni.) 

lo  vi  la  sciai  ne  l'allrn  mio  ca 'tiare 

St  corne  Buovo  al  soldan  fit  tornato,  etc.  (c.V.) 

(3)  L’auteur  panît  quelquefois  confondre  le  père  et 
le  fils,  comme  dans  ce  début  du  chaut  XIV  : 

Elerno  padre,  ch’ il  mon  do  creasli , 

E pc’l  peccalo  tu  maristi  in  croc*. 
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lecteurs  une  longue  vie,  cl  J -C.  de  leur  donner  a 
tous  la  grâce  de  mériter  d'etre  admis  dans  son 
royaume.  Tou’  cela  est  de  très-bonne  foi.  On  ue 
doit  point  se  scandaliser  de  voir  ici  Jupiter  et  J -C. 
figurer  ensemble.  Sornmo  Giove  est  un  nom  poé- 
tique que  tous  les  anciens  poètes  italiens  donnent 
a Dieu,  comme  ils  donnent  celui  de  Pluton  ou  de 
Uf/fi  au  diable  , sans  songer  ni  a Pluton  oi  à 
Jupiter. 

Ce  poème  est  a peu  près  le  seul  dont  l’action 
remonte  au-dela  du  règne  de  Charlemagne.  Cet 
empereur  et  scs  douze  pairs  (ont  le  sujet  de  presque 
tous  les  autres'  et  ce  n est  plus  le  romau  des  Reali 
Ji  Francia } mais  la  prétendue  chronique  du  pa- 
ladiu  et  archevêque  Turpin  qui  en  est  la  source 
commune.  Cette  chronique  no  commence,  comme 
je  1 ait  dit  précédemment , qu’à  la  dernière  expé- 
dition de  Charlemagne  eu  Espagne,  et  finit  parla 
fatale  défaite  de  Ronce  vaux  , tiTel  des  trahisons 
de  Ganelon  de  Mayence  , dans  laquelle  péril, 
avec  Roland  et  Olivier,  1 arrière  - garde  presque 
entière  de  l’armée  française.  Le  poème  le  plus 
immédiatement  tire  de  cette  chronique  est  inti- 
tulé: La  Spggna,  l'Espagne  (i);  il  ■omprend,  eu 

(i)  Son  titre  rnfirr  est  dons  1rs  plus  anciennes  éùi- 

*j0.ns *  * Questa  si  è la  Spagna  Ni  toriata.  inconi incia 
il  Libro  vol  gare  dicta  la  ùpagna  in  40  cantari  divisa , 
trove  se  tracta  le  baltaglic  clic  fece  Cai  lo  magno  in  la 
provincia  de  Spagua,  Milano»  x5ig,  iu  40.  ; Veuexia, 

1 568,  i»j!}°.j  et  dans  les  émTiôos  postérieures  : Libro 
chia  mata  là  Spaena , i/unl  l alla  li  gran  J'alli  e le  mi - 
raid  battaglie  che  fece  il  nuigntiiiimo  rè  Cai  lo  inagno 
nclle  parti  aella  uptignâ , \ « rit/. la,  1610,  iu  8°.,  etc. 
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^jtiaraute  chants , celte  dernière  expédition  de 
Charlemagne,  jusqu’à  la  bataille  de  Roneevaux, 
et  dans  le  dernier  chant,  la  vengeance  que  tire 
l’empereur  de  la  trahison  qui  avait  fait  périr  la 
fleur  de  son  armée. 

La  cause  Je  l’expédition  n’est  pas  la  meme 
daus  le  poè'me  que  dans  la  chronique  Dans  celle- 
ci  , l’apôtre  S.  Jacques  apparaît  à Charlemagne 
pendant  une  belle  uuit,  et  lui  propose  d’aller 
combattre  les  Sarrasins  qui  ont  détruit  le  tom- 
beau qu’il  avait  eu  Galice;  de  rétablir  ce  tom* 
beau,  eu  il  faisait  autrefois  de  si  beaux  mira- 
cles , et  de  faire  même  bâtir  sur  le  tombeau  une 
ég.ise.  Charles  se  met  en  campagne  sur  ce  seul 
motif.  Daus  le  poème  , après  avoir  triomphé  de 
tous  ses  ennemis,  avoir  vaincu  les  inécréaus,  et 
s’être  rendu  maître  de  toute  la  chrétienté  , il  lu  i 
prend  un  jour  envie  de  conquérir  l’Espagne  (i), 
occupée  alors  par  les  Sarrasins.  Il  assemble  ses 
ha  rous,  leur  rappelle  qu'eu  mariant  sou  neveu 
Roland  avec  Alde-la-Beile , il  lui  avait  promis  la 
courouDe  d’Espagne  , et  leur  déclare  qu’il  est 
teins  d accomplir  sa  promesse;  ils  sont  tous  de 
cet  avis,  et  font  sermeut  de  le  suivre  en  Espagne 
et  de  l’aider  à eu  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
de  Roland. 

La  conduite  et  les  principaux  évéuenojjns  de 
la  guerre  sont  à peu  près  les  mêmes  daus  le  poëm* 
et  dans  la  chronique.  Le  poêle  a seulement  coupé 
eou  action  par  deux  épisodes  qni  peuvent  donner 


(i)  Cauto  I. 
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tine  idée  de  son  génie  et  du  goût  de  son  tems. 
Pans  une  altercation  très- vive  entre  Roland  et 
l’empereur,  ce  dernier  s’oublie  jusqu’à  jeter  à 
son  neveu  son  gantelet  de  ter  au  travers  du  vi- 
sage. Cet  affront  inet  le  paladin  en  fureur  ; il  veut 
tuer  Charlemagne  : on  a peine  à le  retenir.  Obligé 
de  céder  à ses  amis,  il  prend  le  parti  de  quitter 
l’armée;  on  a beau  dire  tout  ce  qu’on  peut  pour 
l’eu  empêcher;  on  lui  répète  en  vain  que  Char- 
lemagne est  maître  absolu , que  le  plus  brave  et 
le  plus  puissant,  s’il  le  bal,  ne  doit  meme  rien 
dire  (i),  tout  cela  ne  le  persuade  pas:  il  part,  et 
va  tout  en  colère  conquérir  la  Syrie , la  Pales- 
tine, et  ce  qui  est  ici  nommé  la  terre  de  Lamcob  ; 
il  tue  ou  convertit  et  baptise  les  rois,  les  armées, 
les  peuples  entiers,  et  revient,  apres  avoir  ainsi 
passé  son  humeur,  se  récon  ilier  avec  son  oncle. 

Voilà  te  premier  épisode,  voici  le  second  : Ro- 
land. de  retour  en  Espagne,  inspire  à l’empereur 
des  craintes  sur  l'état  où  il  a laissé  son  royâume  , 
et  6ur  le  vicaire  ou  vice-roi  à qui  il  eu  a confié  le 
gouvernement  (2)-  G était  Macaire , neveu  de  Ga* 
nelon , duc  de  Mayence  et  de  Poitiers.  Le  crédit 
de  cette  famille  s’était  beaucoup  accru  depuis 
que  G melon,  en  épousant  Berlbe  , était  devenu 
beau-frère  de  l’empereur;  et  son  ambitim  aug- 
mentait avec  son  crédit.  Uu  Soudan  que  R '.and 
avait  converti  en  A.sie  lui  avait  fait  oré^e  il  l un 

(1)  Che  ’l  migliore  che  sia  epià jto^sente 
S’egli  il  Oallesse,  non  deve  dir  niente. 

(La  Spagna,  cauL  XIV.) 

(a)  CauUVX. 
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livre  de  grimoire:  il  l’ouvre,  fait  ua  cercle,  jette 
les  cartes  (i),  lit  la  formule  d’évocation,  et  aussi- 
tôt nue  foule  de  démons  parait  et  demande  ses 
ordres.  Il  les  congédie  tons,  à l’exception  d’an 
seul,  de  qai  il  apprend  que  Macaire,  ayant  per- 
suadé à la  reine  et  à toute  la  France  que  Charle- 
magne a péri  en  Espagne  avec  son  armée,  doit  le 
lendemain  matin  meme  épouser  la  reine,  et  se 
faire  couronner  empereur.  Il  n’y  a pas  de  tems 
à perdre;  le  diable  6e  change  en  un  grand  cheval 
noir,  et  emporte  pendant  la  nuit  Charlemagne  en 
l'air  jusqu’à  Paris.  Après  un  trajet  si  heureux  et 
si  rapide,  Charles  pensa  échouer  au  port  (2).  Ar- 
rivé sur  la  cour  de  son  palais,  et  encore  porté  sur 
sa  monture,  il  sculit  une  joie  6i  vive,  qu’il  lit  le 
signe  de  la  croix  pour  remercier  le  ciel.  A ce  sigae, 
le  diable  se  sauve,  et  le  laisse  tomber  sur  les  de- 
grés de  l’escalier;  mais  par  la  permission  divine, 
l’empereur  ne  6e  fit  point  de  mal  (3). 

Charles,  déguisé  en  pèlerin,  va  dans  les  cui- 
sines du  palais,  demande  à manger,  se  fait  une 
querelle  avec  les  cuisiniers,  les  rosse  avec  son 
bourdon  et  son  bàten  , est  mis  dehors , et  trouve 
enfin  un  jeune  officier  à qui  il  dit  qu’il  vient  de 
St.-Jacques  en  Galice,  et  qu’il  apporte  des  nou- 
velles de  l’empereur  et  de  son  armée.  Cet  officier 
le  conduit  auprès  de  la  reine  , avec  laquelle  il  a 

(1)  Fece  un  cerchio  e poscia  gittn  le  carte.  (Ibid.) 

(a)  Caot.XXL 

(3)  Ma  corne  volse  il  padre  celestiale 

Lo  imper  atore  non  si  fece  male.  (c.  XXI.) 
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nn  long  entretien.  Cette  imitation  de  YOdys&èe, 
quelque  défigurée  quelle  soit , ne  serait  pas  sans 
intérêt,  si  elle  était  mieux  amenée.  L’auteur  n’a 
pas  oublié  le  trait  touchant  du  chien  d’Ulysse, 
niais  il  l'arrange  à sa  manière.  La  reine  avait  une 
petite  chienne  que  l’empereur  aimait  beaucoup; 
pendant  seize  années s on  la  lui  avait  conduite 
tous  les  matins:  il  la  caressait,  et  jamais  elle  ne 
souffrait  d autres  caresses  que  les  siennes  et  celles 
de  la  reine.  Dès  que  cette  petite  chienne  voit  le 
pèlerin  assis  auprès  de  sa  maîtresse,  elle  court  à 
lui,  lèche  ses  pieds,  son  visage,  et  le  parcourt 
ainsi  de  la  tête  aux  pieds  , avec  tous  les  signes  de 
k joie.  La  reine  surprise  demande  à l’inconnu  s'il 
a autrefois  fréquenté  ce  palais,  s’il  a été  domes- 
tique ou  écuyer  de  Charlemagne;  si,  enfin,  il  a 
tu  quelque  part  ce  petit  animal,  qui  ne  faisait 
jamais  un  tel  accueil  qu’au  roi  son  époux.  Char- 
• les  lut  répond  avec  une  simplicité  homérique: 
«Je  ne  suis  point,  et  n’ai  jamais  été  ce  que  voua 
dites.  Faut-il  qu’une  bête  me  reconnaisse,  et  que 
tous,  qui  eles  nia  femme,  vou6  no  me  reconnais- 
siez pas?  Je  suis  Charles,  fds  de  Pépin,  empereur 
de  Rome  et  roi  de  b rauce  ( t).  « La  dame  le  regarde 
de  tous  ses  .yeux:  il  est  si  défiguré  qu’elle  ne  le 
reconnaît  pas  encore.  Prudente  comme  Pénélope, 
elle  lui  demande  quelques  signes,  et  entre  autres 
l’anneau  qu’elle  lui  avait  donné,  et  la  marque 

(1)  F.  pure  mi  conosce  una/ïera, 

F non  lu  che  sei  mia  vera  mogliera. 

Io  son  Carlo  1 gliuol  delre  Pivinn , 

Imper ulo r di  Roma,  re  di Francia.  ( Ibid .). 
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d’une  croit  qr.e  1’empereur  avait  sur  l’épaule 
droite.  Charles  lui  présente  l’anneau  , dépouille 
son  épaule , et  montre  le  petite  croix.  Alors  tous 
les  doutes  sont  dissipés,  et  les  deux  époux  se  li- 
vrent au  plaisir  de  se  revoir. 

Cependant  l’heure  de  la  cérémonie  du  mariage 
approchait  ; elle  arrive  , et  c’est  au  milieu  meme 
de  cette  cérémonie  que  Charlemagne,  aidé  d’un 
petit  nombre  d’amis  qu’il  a retrouvés,  tue  l’usur- 
pateur, et  reprend  publiquement  sa  femme  et  sa 
couronne  (1).  On  fait  un  grand  massacre  des 
Mayençais.  Charles  retourne  ensuite  à son  armée, 
presse  les  Sarrasins,  assiège  et  prend  successive- 
ment Pampelune  et  Sarragoce;  et,  selon  6on 
usage  , n’accorde  la  vie  qu’à  ceux  qui  se  font 
chrétiens  (2). 

Il  restait  encore  deux  rois  Sarrasins  à sou- 
mettre. Marsiie  était  le  plus  puissant;  il  pou- 
vait prolonger  la  guerre;  Charles  se  détermine  à 
lui  envoyer  nn  ambassadeur  pour  lui  offrir  des 
conditions  de  paix.  Tons  les  chefs  de  son  armée 
6’offrent  l’an  après  l’autre  pour  cette  mission  pé- 
rilleuse; il  les  refuse  tous.  Le  traftre  Ganelon  a 
l’adreése  de  ne  se  point  offrir,  mais  de  désigner 
le  jeune  fils  de  Salomon , roi  de  Bretagne , daus 
1 intention  de  le  faire  périr.  Joncs  , c’est  le  nom 
de  ce  jeune  chevalier,  est  envoyé;  arrivé  auprès 
de  Marsiie,  il  ne  prononce  que  des  menaces,  ai- 
grit les  esprits  au  lieu  de  les  adoucir,  ue  conclud 


(1)  Cant.XXIlI. 

(a)  Caut.  XXV  et  XXVI. 
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rien,  tombe  à Bon  retour  dans  une  embuscade  qna 
les  Sariasins  lui  ont  dressée,  est  blessé  à mort, 
et  vient  expirer  aux  pieds  de  son  empereur.  La 
guerre  continue;  Charlemagne  et  ses  barons  a van* 
cent  en  Espagne,  prennent  des  villes,  gagnent  des 
batailles;  Marsile  envoie  une  ambassade  solen- 
nelle , avec  de  riches  présens  pour  demander  la 
paix.  Charles  veut  qu’un  de  ses  barons  lui  porte 
sa  réponse.  Les  paladins,  ayant  à leur  tour  des- 
sein de  perdre  Ganelon,  conseillent  à l'empereur 
de  le  choisir.  Le  Mayençais  lit  dans  leurs  inten- 
tions, acoeple  après  quelque  résistance,  mais  jure 
que,  sJil  eu  revient,  ils  paieront  cher  le  tour 
qu’ils  lui  jouent.  C’est  dans  ces  dispositions  qu'il 
part,  qu’il  arrive,  qu’il  traite  avec  Marsile,  et 
qu  il  concerte  avec  lui  les  moyens  d’arrêter  et  de 
détruire  dans  les  gorges  des  Pyrénées  l'arrière- 
garde  de  l’armée  française  lorsqu’elle  repasser.» 
les  monts  (i).  De  retour  auprès  de  l’empereur 
avec  le  traité  de  paix  accepté  par  Marsile,  et 
consulté  sur  les  dispositions  à faire  pour  la  re« 
traite  de  l’armée,  il  règle  ses  conseils  sur  le  plan 
qu’il  avait  fait  avec  Marsile,  et  l’aveugle  empe- 
reur a la  faiblesse  de  les  suivre.  La  défaite  de 
Roncevaux  en  est  la  snite. 

Ici  le  mauvais  poète  s’est  presque  entièrement 
attaché  au  faux  chroniqueur,  et  il  a bien  fait. 
Il  y a , même  dans  les  récits  grossiers  attribués 
à Turpin,  un  fond-  d’intérêt  que  rien  ne  peut 
détruire.  Les  efforts  prodigieux  de  Roland,  d’O- 


(i)Cant.  XXIX  et  XXX. 
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livier  et  des  autres  paladins  surpris  dans  les  dé- 
filas de  Roncevauv  , pour  repousser,  à la  tète  de 
vingt -mille  hommes  seulement,  l’attaque  suc- 
cessive de  trois  corps  d’armée  de  cent  mille 
hommes  chacun  , le  courage  calme  et  impertur- 
bable de  ces  intrépides  chevaliers  , leur  mort 
glorieuse  , celle  sur -tout  de  Roland  qui  ne  con- 
sent qu’à  la  dernière  extrémité  à sonner  de  son 
terrible  cor  en  signe  de  détresse,  qui  expire  en- 
touré d’un  monceau  d’ennemis  qu’il  a tués , et 
après  avoir  brisé  entre  des  rochers  son  épée  Du- 
randal  , pour  qu’elle  ne  tombe  point  entre  les 
mains  des  infidèles  , ses  adieux  même  à cette  for- 
midable épée  4 compagne  et  instrument  de  tant 
d’exploits,  toutes  ces  circonstances,  èt  plusieurs 
autres  de  cette  grande  et  célèbre  scène,  de  quel- 
que manière  qu’elles  soient  racontées,  sont  tou- 
jours sures  de  leur  effet. 

Il  y a dans  ce  poème  une  autre  scène  qui , 
malgré  le  mauvais  style  de  l'auteur , ne  laisse 
pas  de  faire  impression.  Elle  est  encore  prise  de 
la  chronique  attribuée  à Turpin  (i).  C’est  le 
combat  entre  Roland  et  Ferragns  sur  le  pont 
d’une  forteresse  que  ce  Sarrasin  défendait.  Ce 
combat  dure  deux  jours  entiers.  Le  dernier  jour, 
pour  en  finir,  les  deux  redoutables  champions 
se  font  la  confidence  mutuelle  que  leur  corps  est 
fée , c’est-à-dire  enchanté  et  invulnérable,  à 
l’exception  d’un  seul  endroit.  Us  sc  révèlent  l’un 
à l’autre  cet  endroit  faible  (2)  ,‘et  recommencent 


( 1 ) Chron.,  chap.  1 6 ; la  Spag'na , cbap.  IV  et  V. 

(a)  Ce  double  aveu  n’est  quu  dans  La  Spugna;  dans 
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à se  battre  avec  une  nouvelle  fureur.  Ferragtrs 
succombe  enfin,  et  je  trouve  ici  la  preuve  que  si 
ce  poème  est  suranné,  ennuyeux  et  presque  illi- 
sible , un  grand  poète  a eu  pourtant  le  conrage 
de  le  lire  et  a daigné  s’en  souvenir.  Quand  Fer- 
ragus  se  seut  blessé  à mort,  il  prie  Roland  de 
lui  donner  le  baptême  (i);  Roland  descend  du 
pont  au  bord  de  la  rivière,  ote  sou  casque,  le 
remplit  d’eau  , et  vient  baptiser  le  brave  païen 
dont  l’ame  est  reçue  et  emportée  par  les  anges  (2). 
N’est-ce  pas  ici  la  source  où  le  Tasse  a puisé  l’i- 
dée de  Clorinde  tuée  en  combat  singulier  par 
Tancrède,  qui  va,  comme  Roland,  chercher  de 
i’eau  dans  son  casque  pour  lui  rendre  ce  pieux 
devoir  (5)? 

Ce  trait  d’imitation  ne  semblerait  pas  seul 
prouver  que  l’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée 
n’avait  pas  dédaigné  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
poème  insipide  de  l’Espagne.  En  voici  un  qui 
paraîtrait  l’indiquer  encore.  Pour  réduire  Pam- 
pelune,les  chrétiens  fabriquent  une  grande  ma- 
chine, une  citadelle  de  bois,  plus  élevée  que 
les  murs  de  la  place , et  d’où  un  grand  nombre 
de  soldats  font  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et 
de  traits  sur  les  Sarrasins  qui  défendent  les  rem- 
parts (4).  Un  de  ceux-ci,  pour  en  détruire  l’ef- 


la  chronique.  Inc.  cit.,  Ferragus  avoue  seul  son  en- 
droit faible.  Vulnerari.  inquit,  non  possum  nisi  per 
umbilicum. 

(1)  Cant.  V. 

(a)  Cant.  VI. 

(3)  Gerusalem.  liber.,  cant.  XII. 

(4)  On  ya  dans  la  foret  abattre  le  bois  nécessaire 
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fel , imagine  un  moyen  de  lancer  sur  cette  ma- 
chine de  grands  vases  ou  des  tonneaux  de  poix 
enflammée.  Dès  le  second  qui  est  lancé,  le  feu 
prend  à la  machine  ; elle  est  réduite  en  cendres  , 
et  les  chrétiens  qui  y étaient  placés  sont  presque 
tons  écrasés  sous  ses  débris  (1).  Godefroy  em- 
ploie contre  Jérusalem  des  machines  presque 
semblables,  que  l’enchanteur  Ismen  incendie  à 
peu  près  de  même.  Mais  ces  sortes  de  machines 
furent  employées  dans  les  sièges  long-tems  après 
le  siècle  de  Charlemagne.  Elles  furent  en  usage 
dans  les  croisades  et  notamment  au  siège  de  Jé- 
rusalem; on  les  retrouve  aussi  au  douzième  siècle 
dans  les  guerres  de  Frédéric  Barberousse  en  Ita- 
lie; on  s’en  servit  même  jusqu’au  i4«.  siècle,  et 
il  y a probablement  ici  dans  le  poè'me  du  Tasse, 
auprès  duquel  on  est  honteux  de  nommer  la  Spa * 
gna  , ressemblance  de  moyens  sans  imitation. 

Ce  n’est  pas  non  plus  6ans  surprise  qu’on  re- 
connaît dans  ce  détestable  poè’me  des  imitations 
évidentes  d’Homère.  Celle  que  nous  avons  déjà 
observée  n’est  pas  la  seule.  Dans  les  conseils  que 
Charlemagne  assemble  souvent,  dans  les  combats, 
dans  les  ambassades,  l’auteur  ne  peut  pas  n’avoir 
point  emprunté  de  Ylliade  et  de  1 Odyssée  l idée 
des  discours  longs  et  fréquens  que  se  tiennent  ses 
héros,  quelques  formes  dont  ils  se  servent  en 
commençant  presque  tous  ces  discours,  le  soin  de 

pour  la  construction  da  cette  machine;  les  troupe;  alle- 
mandes sont  chargées  de  l’apporter  au  camp.,  etc. 
(Cant.  X.  ) 

(i)  Cant.  II, 


histoire  littéraire  d'itali*. 

faire  répéter  par  celui  qui  porte  un  message  le* 
propres  mots  de  celui  qui  l'envoie,  des  locutions 
telles  que  celle-ci:  II  ait  alors  dans  son  cœur,  ou 
alors  s’adressant  à son  cœur , il  dit : etc.  (i).  Mais 
tout  cela  est  en  pure  perte.  La  platitude  conti- 
nue du  style  fait  tomber  à chaque  instant  le  livre 
des  mains,  et  il  faut  un  autre  mobile  que  la  simple 
curiosité  pour  le  reprendre.  Le  poète  parle  ce- 
pendant beaucoup  de  la  douceur  de  ses  vers  et 
des  couleurs  dont  il  sait  revêtir  cette  belle  his- 
toire. Comme  l’auteur  de  Beuves  d’Antone,  il 
finit  chacun  de  ses  chants  par  un  adieu  à ses  audi- 
teurs (2),  ou  par  uue  prière  contenue  le  plus 
souvent  dans  un  seul  vers  qui  est  le  dernier  (5), 
et  il  les  commence  tous  en  rappplant  où  il  en  est 
resté  de  son  récit,  ou  quelquefois  en  faisant  une 
nonvelle  invocation  au  grand  Jupiter,  à Dieu  le 
père,  à Dieu  le  fils,  au  Roi  des  rois,  au  Soleil  des 
soleils  ({)  pour  qu’ils  soutiennent  sa  voix  et  sun 
génie  daus  une  si  noble  entreprise. 

(1)  La  Spagna , passim. 

(a)  Signori , io  vo  finir  questo  caniare 

Ld  ire  a bere  e rinfrescarmi  alquanto  ; 

E se  voi  siete  sianchi  d' ascoltare , 

£ oi  ben  potete  riposare  intanto.  (c.  VI.  ) 

(3)  Or  lasciamo  Astolf'o  armato  al  ballo 
E nell’altro  caniar,  sema  più  resta, 

£ 1 contera  corne  luifu  abbattuto. 

_ Cristo  vi  sia  sempre  in  vostro  ajuto.  » (c.  II.) 

Nel  canto  seguente  dira  la  dauza 
£ la  pugna  che  fecero  con  paguni.  - 
« 7 uni  vijacci  Iddio  allegri e sans , etc.*»  (c.VlI  ) 

(4)  Signori,  10  dissi  nell'allro  canlar-e 
Si  corne  i *.  ae  b aron , etc.  ( c.  V.  ) 


--  -rr  - . 1 - ' . - - .*• 
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Ces  Homères  du  quatorzième  siècle  allaient, 
comme  nos  troubadours  et  nos  trouvères  du 
douzième,  récitant  ou  chantant  leurs  vers  dans  les 
châteaux  et  dans  les  villes:  et  c’est  pour  cela  qu’au 
commencement  et  à la  fin  de  presque  tous  les 
chants  de  leurs  poè'mes  , il  se  mettent  en  scène 
avec  leur  auditoire,  annoncent  ce  qu’ils  vont  dire 
ou  rappellent  ce  qu’ils  ont  dit.  La  forme  des  stan- 
ces par  octaves  est  extrêmement  propre  à cet  objet, 
et  c’est  sans  doute  pour  cela  que  cette  division 
commode  et  harmonieuse  est  restée  en  possession 
de  l’épopée  italienne  , malgré  ce  qu’il  en  coûte 
quelquefois  à la  vraisemblance,  et  la  gène  qui 
en  résulte  pour  le  poè'te.  On  raconte  de  l’ancien 
Homère  que  la  fortune  l’avait  réduit  à recevoir 
de  ceux  qui  s’arrêtaient  pour  l’écouter  le  prix 
de  ses  compositions  sublimes;  c’est  encore  une 
ressemblance  que  l’auteur  du  poème  de  l’Es- 
pagne  voulut  avoir  avec  lui  , et  afin  qu’on  ne 
l’ignorât  pas.,  il  a consigné  celte  circonstance  à 
la  fin  de  son  cinquième  chant  : « Qu’il  vous  plaise 
maintenant,  dit-il,  mettre  un  peu  la  main  à votre 
bourse,  et  me  faire  quelque  présent,  n 

Ch ' ora  vipiaccia  alquanto  por  la  maria 

A rostre  bor.se,  e farmi  dono  alquanto , 

Che  qui  ho  già Jinito  il  quinto  canto. 


Signori,  vi  lardai  nel  quinto  detto 
Corne  conquiso  fu  il  baron  perfetto.  ( c.  VI.) 
Don  ami.  o grau  Oiove , o nubile  sire , 
Dlgegria  di  seguir  l’istoriu  ùella , etc.  ( c.  IV.) 


l8G  HKT01RÏ  LITTÉRAIRE  D ITALIE. 

Ces  vers  constatent  mieux  que  ne  le  pourraient 
faire  de  longues  dissertations  cette  mendicité  poé- 
tique. En  ne  rougissant  point  d’en  faire  mention 
dans  son  poème,  l’auteur  semble  prouver  quelle 
était  passée  en  usage.  Il  n’a  même  pas  voulu  qu’on 
ignorât  son  nom,  et  il  le  décline  tout  au  long  Hans 
sa  dernière  slance.il  se  nommait  Soslegno  de’  Z a- 
noùi  ou  Zinabi  de  Florence  (i),  mais  on  n’en  est 
pas  plus  avancé  , car  l’on  ne  trouve  nulle  part 
rien  qui  nous  puisse  apprendre  ce  que  r’était  que 
ce  rimeur  Florentin.  Sa  manière  est  absolument 
la  meme  que  celle  de  l’auteur  de  Beuves  d An~ 
tone  : tout  annonce  qu'ils  étaient  contemporains, 
et  le  Quadrio  le  confirme  en  disant  qu  il  a vu  entre 
les  mains  du  célèbre  chanoine  Baruffaldi  un  ma- 
nuscrit de  la  Spagna  sur  parchemin, orué  de  belles 
miniatures  , dont  l’ écriture  était  certainement  du 
quatorzième  siècle  (2). 

Finissons  ce  qui  regarde  ce  vieux  poème  par 
nne  observation  qui  n’est  peut-être  pas  à dédai- 
gner. Le  poète  cite  souvent  le  livre  d’où  il  tire 
cette  histoire  qu’il  a entrepris  de  raconter.  Si  mon 
auteur  ne  me  trompe  pas , dit-il,  ou  bien  le  livre 
nie  ledit  ainsi , ou  bien  encore:  c’est  ce  que  le 
livre  ne  me  dit  pas,  ou  autre  chose  semblable.  On 
voit  presque  à chaque  instant  que  c’est  la  chro- 
nique attribuée  à Turpin  qu’il  a sous  les  yeux 


fi)  A voi  signor  ho  rimato  tutto  questo, 
Soslegno  di  Zinabi  da  t lorenza. 

( C.  ult.,  stanz.  ult.} 

(a)  Stor.  e ragion.  d'ogiu  poesia , t.  VI,  p*  54®' 
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et  il  ne  fait  souvent  que  la  mettre  en  vers;  cepen* 
liant  il  ne  nomme  jamais  Turpin  comme  l’auteur 
de  ce  livre;  bien  plus,  il  met  ce  Turpin,  qui 
était  eu  meme  tems  paladin  et  archevêque,  au 
nombre  des  héros  chrétiens  qui  périrent  les  armes 
à la  main  à Roncevaux  avec  Roland.  N’cu  pour- 
rait-on pas  conclure  que,  dons  le  quatorzième 
siècle  , où  cette  chronique  était  fort  connue,  on 
ne  l’attribuait  point  encore  à l'archevêque  Turpin? 

Quand  on  veut  parler  en  Italie  des  premiers  et 
informes  essais  de  la  poésie  épique,  qu’il  est  im- 
possible de  lire  aujourd'hui , on  joint  ordinaire- 
ment la  Reine  Ancroja(  i ) kBcuves  d’ Antone  et  à 
Y Espagne- ; Donnons  encore  une  idée  de  ce  poème; 
mais  son  excessive  longueur  et  la  lassitude  que 
fout  éprouver  les  deux  premiers  nous  forceront 
de  parler  plus  succinctement  du  troisième. 

Guidon-le-Sauvage,  fils  naturel  de  Renaud,  en 
est  un  des  principaux  personnages,  et  c’est  par 
lui  que  commence  le  poème  Renaud  de  Montau- 
bau  son  père,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  s’était 
arrêté  dans  une  place  qui  appartenait  aux  Sarra- 
sins. Constance,  femme  du  roi  de  ce  pays,  s’était 

(1)  La  Regina  Ancrnya,  nella  quale  si  vede  bellis - 
sime  islorie  d’arme  di  a more,  diverse  giostra  e tor - 
niamenti,  e grandissimifatti  d’arme  cou  i paladini  di 
francia , Venetia,  i5q5,  in  8°.  C’est  l’édition  dont  je 
me  suis  servi;  il  y en  a plusieurs  antérieures.  — An- 
chroja  regina.  Venezia,  14.99,  in  fol.  l.ibrn  de  la  Re- 
gina Anchroja , che  narra  li  mirandi  facti  d’arme  de 
li paladini  ai  Franza , e maximamenie  contra  Baldo 
di  fiore  imperadore  di  tutta  pagania  al  Caste  Uo  di 
oro3  Voie  lia,  ?5i6,  iu40.,  etc. 
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prise  d’amour  pour  lui.  Quoiqu’il  arrivât  des 
saints  lieux,  et  qu’il  y eut  saintement  guerroyé 
pour  la  foi , il  n’en  était  pas  plus  sage.  II  s’en- 
tendit avec  Constance,  aux  dépens  du  roi  qui  lui 
donnait  l’hospitalité,  et  de  leur  commerce  provint 
un  fils.  Le  roi  mourut  avant  que  ce  fils  vînt  au 
monde  ; sa  mère  le  fit  d’abord  passer  pour  légi- 
time : mais  dès  qu’il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes,  elle  l’instruisit  de  sa  naissance,  et  l’envoya 
en  France  chercher  son  père(i),  en  lui  donnant, 
pour  8’en  faire  reconnaître,  un  anneau  que  Re- 
naud lui  avait  laissé  en  partant. 

Le  jeune  guerrier,  sous  le  simple  nom  de  VE - 
tranger  (2),  arrive  au  camp  de  Charlemagne, 
et  défie,  tous  ses  chevaliers.  Il  les  renverse  l’un 
après  l’autre,  et.,  suivant  les  lois  de  la  chevalerie 
il  les  retient  prisonniers.  Renaud  reste  le  der- 
nier: l’Etranger  ose  aussi  le  combattre;  la  victoire 
est  long-tems  incertaine  : enfin  elle  se  déclare 
pour  Renaud.  Son  fils  se  fait  alors  reconnaî- 
tre (3).  Renaud  va  le  présenter  au  roi,  qui  lui  fait 
un  accueil  digne  de  la  valeur  qu’il  a montrée.  On 
revieut  à Paris  , et  Charles  fait  baptiser  le  jeune 
étranger  sous  le  nom  de  Guidon  le-Sauvage 

(i)  Cela  n’est  pas  tout  à-fait  ainsi.  C’est  le  jeune 
homme  qui  veut  absolument  faire  ce  voyage;  sa  mère 
ne  fait  que  consentir,  et  n’y  consent  même  qu'après 

3ue  ce  bou  fils  l’a  menacée  de  lui  enfoncer  un  couteau 
ans  la  gorge.  J’ai  supprimé  ces  circonstances,  pour 
aller  plus  rapidement  au  fait.  ( Voy.  Regina  Ancroya, 
C.I.J 

(a)  f.o  Strano. 

{$)  Caut.  IV.  . ...  • , ...... 
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L 'empereur  était  alors  en  guerre , comme  il 

l’est  dans  tous  ces  poè'mes,  et  la  France  attaquée 
par  une  armée  de  Sarrasins:  la  reine  Ancroja , 
sœur  du  roi  Mambriu  que  Renaud  avait  tué  de  sa 
main,  commande  cette  armée.  Les  exploits  de  Ro- 
land, de  Renaud,  de  ses  frères,  ceux  de  cette  reine 
guerrière  et  des  autres  chefs  sarrasins , la  rivalité 
entre  les  maisons  de  Mayence  et  de  Clairmont,  et 
les  trahisons  de  cette  perfide  maison  de  Mayence, 
forment  les  principaux  incidens  de  ce  poème  ; 
des  tours  de  magie,  des  géans  , des  dragons,  des 
centaures  en  font  les  ornemens.  L ’ Ancroja  est 
invincible  : elle  remporte  de  grandes  victoires  , 
et  met  la  France  et  Charlemagne  aux  abois,  jus- 
qu’à ce  que  Roland , que  divers  incidens  avaici-t 
toujours  éloigné,  et  qui  n’avait  encore  pu  parve- 
nir à se  mesurer  avec  elle,  y réussit  enfiu,  et 
lui  livre  un  long  et  terrible  combat  (1). 

Deux  fois  il  e6t  près  de  la  vaincre  , et  lui  pro- 
pose de  se  faire  chrétienne  et  de  renoncer  à 
Mahomet.  La  reine  lui  fait  des  objections  et  des 
questions.  La  première  fois,  elle  ne  comprend  pas 
comment  une  femme  a pu  devenir  mère  et  rester 
vierge.  Jamais , sons  la  loi  de  Mahomet,  on  n'a 
rien  entendu  de  pareil  (2).  Roland  le  lui  explique 
par  deux  comparaisons  : la  première  , du  verre  , 
au  travers  duquel  les  rayons  du  soleil  passent 

(1)  Cant.  XXX. 

ja)  t'ra  la  nostra  legge  mai  non  s’ode  dire 
Che  mai  netsuna  sema  homo  a lato 
Potesse  per  nessun  caso  parlorire 
Us  prima  de  luxuria  non  se  sia  peccato. 
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sans  le  rompre,  et  la  seconde,  des  fleurs  dont  les 
abeilles  tirent  du  miel  sans  que  la  substance  et  le 
frnit  en  soient  altérés  (i).  L’ Ancroj a ne  trouve 
pas  cela  bien  clair,  et  elle  recommence  à se  battre. 
La  seconde  fois  c est  la  Trinité  q«ui  l’arrête.  Elle 
ne  comprend  pas  du  tout  comment  trois  peuvent 
ne  faire  qu’un;  Roland  explique  sur  nouveaux 
frais;  il  fait  quatre  comparaisons  : dans  l’oeil  . le 
blanc,  le  noir  et  la  prunelle;  dans  une  bougie  . la 
cire,  la  mèche  et  la  lumière  ne  fout  qu’un;  pen- 
dant l’hiver,  l’eau,  la  neige  et  la  glace  sont  une 
seule  et  même  chose,  et  quand  le  soleil  les  fond, 
le  tout  retourne  en  eau.  «Vois,  lui  dit-il  enfin, 
ce  bouclier  que  je  tiens  à mon  bras , et  que  tes 
coups  ont  .mis  en  si  mauvais  état;  une  partie  est 
en  pièces  sur  la  terre,  et  le  reste  percé  à jour  en 
trois  endroits;  quand  je  l’oppose  au  soleil,  trois 
rayons  le  traversent,  et  quand  je  l’abaisse,  ces 
trois  rayons  se  réunissent  en  un  seul  corps  de  lu- 
mière (2).  » Pour  Cette  fois  YAncroja  se  met  en 

- — 1 ■ ■ ■ ■■  1 . “ 

(1)  Si  com*  cl  vetro  non  se  r ompe  o spezza 
El  fi  or  non  perde  l’ alimenta  c frutlo , 

Cosiful  corpo  suo  du  tanta  altezza> 

Chc  per  virlu  de  DioJ'u  netto  tutlo. 

(a)  Ce  singulier  catéchisme  est  imité  du  cbap.  16  de 
la  chronique  de  Turpin,  dans  lequel  Roland,  prêta  tuer 
Ferragus,  le  catéchise  de  même,  et  se  sert  aussi  de  com- 
paraisons pour  lui  faire  comprendre  le  mystère  de  la 
Trinité.  Dans  une  lyre,  lui  dit- il,  il  y a trois  choses 
quand  011  en  joue,  l'art,  les  cordes  et  la  main,  et  pour- 
tant il  n’y  a qu’une  lyre;  trois  choses  dans  une  amande, 
l’ecorce,  la  coque  et  le  fruit,  et  c’est  une  seule  amande 
trois  choses  dans  le  soleil,  la  lumière,  l’éclat  et  la  cha- 
leur, et  ce  n’est  qu’un  soleil;  trois  choses  dans  uue  roue. 
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colère,  et  lui  déclare  qu’il  la  hachera  par  mor- 
ceaux avant  de  lui  faire  croire  ud  mot  de  tout 
•cela.  Le  combat  recommence  encore.  Enfin  Ro- 
land la  tue,  tranche  ainsi  les  difficultés,  et  termine 
la  guerre. 

Voilà  quel  est  en  peu  de  mots  le  sujet  dn  poème, 
autant  que  je  l’ai  pu  saisir  en  le  parcourant  rapi- 
dement ; car,  je  l’avoue,  malgré  tout  mon  zèle  et 


le  moyeu,  les  rais  et  les  jantes  , et  tout  cela  ne  fait 

3u’uue  roue  ; enfin,  n’as-tu  pas  en  toi-même  un  corps, 
es  membres  et  nne  amc  ? et  cependant  tu  n’es  qu’un 
seul  homme.  — La  différence  entre  l’Ancroja  et  Fer- 
ragus  est  que  celui-ci  dit  qu’à  présent  il  entend  très- 
tien  la  Trinité;  mais  il  lui  reste  à comprendre  la  ma- 
nière dont  lepèrea  engendré  le  fils,  et  sur-tout  dont  ce 
fils  est  sorti  d’une  vierge  restée  vierge.  Roland  le  lai 
explique,  nou  plus  par  des  comparaisons,  mais  par  la 
toute-puissance  de  Dieu,  par  la  création  d’Adam,  par 
la  naissance  spontanée  du  charançon  daus  les  fèves,  du 
ver  dans  le  bois  ou  dans  d’autres  substances,  des  abeilles, 
de  plusieurs  poiss.  ns,  oiseaux  et  serpens  ( La  physique 
de  ce  tems  - là  u’en  savait  pas  davantage.  J L’auteur 
imite  ici  Turpin  saus  le  dire;  ailleurs  il  prétend  l'i- 
miter en  parlant  de  choses  dont  il  n’est  nullement 
question  dans  Turpin.  Dès  le  commencement  de.  son 
action,  y>ù  il  ne  s’agit  encore  que  de  Guidoo-le-Sau- 
vage,  de  Renaud,  de  sa  famille  et  deMontauban,  dont 
on  sait  que  Turpin  ne  parle  pas,  il  dit: 

Tornati  in  Monte  Aiban  con  molta /esta , 

Corne  racconta  Turpin  mio  autore.  (C.  11,  st.  33.) 

11  courait  donc,  sous  le  nom  de  Turpin,  des  chro- 
niques avec  d’autres  aventures  ou  d’autres  faits  que 
ceux  que  uous  y connaissons,  ou  ce  n’est  qu’une  plai- 
santerie de  l’auteur;  elle  ôterait  aux  poètes  qui,  drus 
la  suite,  en  ont  fait  dé  partilles,le  mérite  de  l’inycntion. 
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une  sorts  de  eourage  assez  exercé  dans  ce  genre, 
il  m’a  été  impossible  de  lire  trente-quatre  énor- 
mes chants,  écrits  du  style  le  plus  plat,  et  qui 
contiennent  à vue  d’œil  environ  cinquante  mille 
▼ers.  Chacun  de  ces  chants  commence  par  une 
prière;  le  plus  grand  nombre  est  adressé  à la 
vierge  Marie;  d’autres  au  Dieu  suprême  , au 
Père  éternel,  au  Fils,  à la  Trinité,  à la  Sagesse 
éternelle  ; l’exorde  d’un  ehant  est  le  Gloria  in 
excelsis  ; celui  d’un  autre  , le  psaume  Tu  solus 
sanctus  dominus , etc.;  le  tout  pour  que  Dieu 
et  la  Vierge  viennent  aider  le  poè’te  à raconteç 
les  combats  et  les  prouesses  de  ses  chevaliers,  oa 
d’autres  choses  plus  mondaines  encore,  quelque- 
fois même  assez  peu  décentes  au  fond , et  plus 
que  naïvement  contées. 

Par  exemple,  la  reine  Ancroja  devient  amou- 
reuse de  Guidon-le  Sauvage  , Elle  a fait  prison- 
niers la  plupart  des  paladins  français;  elle  luipro- 
pose  de  les  mettre  en  liberté  s’il  veut  se  rendre 
à ses  désirs.  Guidon  ne  veut  point  de  cette  bonne 
fortune.  L’enchanteur  Maugis  plus  hardi  emploie 
la  magie  pour  prendre  la  figure  de  Guidon , 
trompe  la  reine,  l’étonne  par  ses  galans  exploits, 
ei  délivre  les  paladins.  La  crudité  des  expression* 
ne  peut  même  se  laisser  entrevoir  (i)  ; et  notes 
qne  ce  chant  commence  par  l'Ave  Maria  en  ton* 
tes  lettres. 

- Ce  long  et  ennuyeux  ouvrage  , imprimé  pour 
la  première  fois  à la  fin  du  quinzième  siècle,  pa— 


fi)  Cant.  XXVUI,  st  36. 
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rait  à peu  près  du  même  tems  que  les  deux  au- 
tres, et  saü8  doute  il  avait  couru  long-tetns  ma- 
nuscrit. II  avait  été,  peut-être  peudant  plus  d’au 
siècle , chanté  dans  les  rues  avant  de  recevoir  les 
honneurs  de  l’impression.  L'auteur  ne  s’est  point 
nommé,  et  personne  ne  s’est  soucié  de  le  con- 
naître. Mais  le  6tjle  ressemble  beaucoup  à celui 
de  Beuves  d’Antone  , et  tout  annonoe  que  les 
deux  poètes  étaient  compatriotes  et  à peu  près 
contemporains.  Les  noms  de  Charlemagne , de 
Roland  , de  Renaud  et  des  autres  paladins  de 
France,  et  la  renommée  de  leurs  exploits,  étaient 
donc  généralement  répandus  en  Italie  dès  la  fin  du 
treizième  siècle,  et  les  places  publiques  de  Flo- 
rence avaient  mille  fois  retenti  des  plates  octaves 
de  ces  poètes  du  premier  âge  , avaut  qu’aucun 
véritable  poète  eut  entrepris  de  traiter  des  sujets 

3ui  réunissaient  cependant  ce  qui  brille  le  plus 
ans  l’épopée , l'héroique  et  le  merveilleux. 
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CHAPITRE  V. 

V. 

Suite  des  Poèmes  romanesques  qui  précédèrent 
celui  de  VArioste;  deuxième  époque  ; Mor- 
dante maggiore  de  Louis  Pulci ; Mamlriatio 
t de  l’Aveugle  de  Ferrare. 

D ki* wis  la  Théséide  et  le  Philostrate  de  Boc- 
câce,  on  peut  dire  qu  il  n’avait  été  fait  d autres 
essais  de  poëmcs  épiques  dont  les  esprits  cultivés 
pussent  Va^comoder,  que  le  Driadeo  d’Amore 
et  le  Cmffo  Calvaneo  de  l'un  des  trois  frères 
Pulci  (i).  Mais  le  genre  purement  imaginaire  de 
ces  deux  poemes  dépourvus  de  tout  fondement 
historique  et  de  ces  développement  de  caractè- 
res chevaleresques  qui  s’offrent  si  ahbiujainment 
dans  Ibistoire  fabuleuse  de  Charlemagne  et  de 
scs  preux,  ne  pouvait  satisfaire  des  lecteurs  tels 
que  Laurentle-Magnifique,  Politien,  Marsile  Fi- 
cin  et  les  autres  littérateurs  philosophes  reunis 
autour  de  Laurent.  En  un  mot,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  l'épopée  mauquait  encore  à la 
poésie  italienne;  car  on  ne  pouvait  donner  ce  nom 
aux  trois  informes  productions  dont  je  viens  de 
parler  Elle  n’existait  du  moins  que  pour  le  peuple  ; 
il  fallait  la  faire  passer  des  cercles  populaires  à 
ceux  de  la  bonne  compagnie,  et  de  la  rue  dans  les 
palais. 


(i)  Voyez  première  partie  de  celte  List.  Litlcr 
, lll,  p.‘  48b  et  suiy. 
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C’est  ce  qui  engagea  sans  doute  Laurent  de 
Médicis,  et  même,  dit-on,  la  sage  Lucrèce  Tor - 
nabuoni  sa  mère,  à donner  à Louis  Pulci  pour  su- 
jet d’un  poëme  épique  les  exploits  de  Charle- 
magne et  de  Roland.  Politien  son  ami  l’aida  dans  ce 
dessein,  en  lui  faisaut  connaître  quelques  sources 
où  il  devait  puiser,  sur- tout  Arnauld,  ancien 
troubadour  provençal,  qui  avait  apparemment 
composé  sur  ce  sujet  des  poésies  on  peut-être 
même  un  poëme  de  quelque  étendue  que  nous 
n’avous  pas,  et  Alcuin , le  plus  ancien  historien 
de  Charlemagne;  c’est  le  Pulci  lui- même  qui 
nous  l’apprend  (i),  et  c’est  probablement  ce  qui 
a douné  lieu  au  bruit  qui  a couru  que  le  poëme 
tout  entier  était  de  Politien  (2),  bruit  sans  vrai- 
semblance comme  tant  d’autres  qui  n’ont  pas  lais- 
sé d’être  débités  avec  assurance,  et  ensuite  ré- 
pétés par  écho. 

Une  autre  source  plus  connue,  et  que  per- 
sonne n’avait  besoin  d’indiquer  au  Pulci,  c’était 
la  chronique  faussement,  mais  alors  générale- 
ment attribuée  à T urpin.  Il  cite  en  effet  dans  beau- 
coup d'endroits  le  prétendu  archevêque  de  Rheims, 
et  il  se  conforme  assez  souvent  à ses  récits , sur- 
tout dans  ce  qui  regarde  la  bataille  de  Ronce- 

(1)  Onore  e gloria  di  Monte  Pulcinno , 

Cite  mi  dette  d’ Arnaldo  e d’ Alcuino 
JYotizia,  e lume  del  ntio  Carloniano. 

{ Morg.  Mag , cant.  XXV,  at.  169.  ) 

(a)  V.  Teofilo  Folingo , dans  sc.n  Orlandino,  c.  1, 
et.  ai;  le  Crescinileni,  vol.  II,  part,  II,  1. 111,  u°.  38,  des 
Comment,  sur  sou  Histoire  de  Ut  Poésie  vulgaire,  etc. 
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vaux  et  le  dénouement  du  poëme.  Souvent  aussi 
ces  citations  sont  ironiques  ; c’est  un  plastron  dont 
le  poète  se  couvre  en  riant  quand  l’exagération  est 
trop  forte,  et  quand  les  prouesses  qu’il  raconte  sont 
trop  incroyables.  Ii  met  alors  en  avant  l’autorité  de 
Turpin,  et  pour  des  choses  dont  il  n’est  pas  plus 
question  dans  Turpin  que  dans  l’&lcoran.  Il  paraît 
d’ailleurs  évident  que  le  Pulci  joignit  à cette  fausse 
chronique  et  aux  auteurs  que  Politien  lui  fit  con- 
naître, les  détestables  rapsodies  qui  s’étaient  em- 
parées les  premières  de  cette  matière  poétique. 
C’est  ce  qui  lui  a fait  dire  qu’il  était  fà^hé  devoir 
que  l’histoire  de  Charlemagne  eut  été  jusqu’alors 
mal  entendue  et  encore  plus  mal  écrite  (i).  C’est 

(i)  E del  mio  Carlo  imperador  m’increbbe. 

E siata  questa  isloria,  a quel  ch’  i’  veggio, 

Di  Carlo  mule  inusa  e scriila  peggio.  (C.l,st.4.) 

C’est  évidemment  à La  SpagnaqueVaalcar  en  veut, 
quan  I il  dit  dans  sou  vingt-septième  chaut  : u Et  si 
quelqu’un  s’avise  de  dire  que  Turpin  mourut  à Ron- 
cevaus,  il  eu  a menti  par  la  gorge  : je  lui  prouverai 
Je  contraire.  Il  vécut  jusqu’à  la  prise  de  Sarragoce, 
et  il  écrivit  cette  histoire  de  sa  propre  main.  Alcuin 
s'accorde  avec  lui  dans  ses  récits;  il  les  suint  jusqu’à 
la  mort  de  Charlemagne,  et  il  montra  une  grande  sa- 
gesse en  l’honoraut.  Après  lui  vint  le  fameux  Ar- 
nauld,  qui  a écrit  avec  beaucoup  d’exactitude,  et  qui 
a recherché  tout  ce  que  lit  lieuau  l eu  Egypte  ; il  en 
suit  le  til  suas  s’écarter  jamais  du  droit  chemin  : une 
grâce  qu’il  avait  reçue  même  avant  le  berceau,  c’est 

que  pu-  r rien  au  monde  il  n’eût  dit  uu  mensonge.» 

« 

Grazie  che  date  son  prima  che  in  culla, 

Che  non  direbbe  una  bugia  per  nullu.  ( St.  &o.) 
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aussi  pour  cela  qu’avec  un  génie  fait  pour  ouvrir 
de  nouvelles  routes  il  ne  fi»  cependant  que  mar- 
cher d’un  meilleur  pas  dans  des  routes  déjà  bat- 
tues, et  que,  pouvaut  être  original,  il  ne  fut  à 
beaucoup  d’égards  qu’un  copiste  supérieur  à ses 
modèles. 

Nous  avons  vu  les  auteurs  du  Buovo  d’Anto - 
na  , de  VAncroja  et  de  La  Spagna  adresser  la  pa- 
role à leurs  auditeurs  à la  fin  de  tous  leurs  chants, 
les  commencer  et  les  terminer  presque  tous  par 
de  saintes  prières  dans  les  endroits  meme  les 
moins  analogues  à ces  pieuses  invocations , et 
mêler  ainsi  par- simplicité  le  sacré  au  profane,  et 
la  Bible,  les  psaumes  ou  les  prières  de  l’Eglise  à 
des  contes  extravagans  et  quelquefois  licencieux. 
Cela  était  devenu  pour  eux  une  forme  convenue, 
une  sorte  de  règle  de  leur  art;  et  en  effet  on  con- 
çoit aisément  que  chantant  pour  le  peuple  et  au 
milieu  du  peuple,  dans  un  tems  où  les-croyances 
populaires  étaient  les  seules  connaissances  géné- 
rales , ils  n’avaient  point  de  meilleur  moyen  de 
fixer  son  attention,  et  d’en  tirer  quelque  salaire, 
que  de  faire  d’abord  retentir  à son  oreille  ces 
oraisons  qui  lui  étaient  familières.  L’espèce  d’a- 
dieu qui  terminait  chacun  des  chants  de  leurs 
poèmes  était  encore  une  politesse  très -bien  as- 
sortie à ces  circonstances,  et  n’était  pas  non  plus 
sans  influence  sur  la  recette. 

Le  Pulci  n’avait  aucune  raison  de  se  confor- 
mer à ce  double  usage,  sur- tout  au  premier.  Ce 
n’était  point  pour  le  peuple  de  Florence  qu’il 
chantait , c’était  pour  ce  que  Florence  et  l'It  a- 
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lie  avaient  d’esprits  plus  distingués,  plus  éclairés 
et  plus  au-dessus  de  la  crédulité  de  leur  tems. 
Ktait-ce  au  milieu  des  principaux  membres  de 
l’académie  platonicienne  qu’il  ponvait  croire  avoir 
besoin  de  ces  formules?  Non,  sans  doute;  mais  il 
trouva  cet  usage  établi,  et  il  le  suivit,  ou  plutôt, 
selon  toute  apparence,  il  le  tourna  en  plaisante- 
rie. Il  lui  parut  piquant,  à une  si  bonne  table  et 
parmi  toutes  les  jouissances  du  luxe,  d’employer 
ces  formes  imaginées  par  des  poè'tes  mendiait»  ; et 
le  contraste  singulier  des  débuts  de  chant  avec 
les  sujets  traités  dans  les  chants  memes  amusa  les 
auditeurs  et  le  poète , qui  au  fond  ne  voulaient 
tous  que  s’amuser.  C’est  là  ce  qui  explique  cette 
manière  bizarre  dont  commence  chacun  des  chants 
de  ce  poè'me.  Voltaire  (i)  et  bien  d’autres  s’en 
sont  moqués;  mais  personne  ne  s’est  mis  en  peine 
d’en  chercher  la  cause.  Si  le  premier  chant  du 
Morgante  commence  par  Vin  principio  crat  Fer- 
burn,  le  quatrième  par  le  Gloria  in  excelsis  Deo  ; 
le  septième  par  Hosanna ; le  dixième  par  le  Te 
Deurn  laudarnus;  le  dix-huitième  par  le  Magni- 
ficat ; le  dix-neuvième  par  le  Laudate  pueri;  le 
vingt- troisième  enfin  par  Deus  in  adjutorium 
meum  intende , qui  fait  tout  juste  un  vers  enilé- 
casyllabc  ; si  l’invocation  des  autres  chants  est 
adressée  à Dieu  le  père,  à Dieu  le  fils,  et  plus 
souvent  encore  à la  Vierge;  si  nous  voyons  dans 
le  secoad  que  le  poète  appelle  J.-C. 

Souverain  Jupiter,  pour  nous  crucifie  (a). 


(i)  PréfaSe  de  la  Pucelle. 

(a)  O ioinmo  Giorcper  noi crccifisso.  (C.  11,  st.  i.) 
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noos-  avons  va  dans  le  chapitre  précédent  où  il 
avait  puisé  l’idée  de  ces  apostrophes  singulières. 

Mais  ces  mauvais  modèles  sur  lesquels  il  parait 
se  régler  étaient  de  très-bonne  foi  ; le  siècle  dans 
lequel  ils  vivaient , la  classe  d’auditeurs  pour  la- 
quelle ils  écrivaient  le  prouvent  également;  tout 
fait  penser  qu’auditeurs  et  poètes  n’en  savaient 
pas  davantage;  mais  il  n’est  rien  moins  que  dé- 
montré que  l’on  fut  tout-à-fait  aussi  simple  dans 
la  société  où  vivait  l’auteur  du  Morganle , et 
pour  laquelle  il  fit  son  poème.  Il  y a meme  quel- 
quefois dans  ses  prières  je  ne  sais  quel  ton  de 
demi-plaisanterie  qu’il  n’est  pas  difficile  d’aperce- 
voir, comme  lorsqu’il  dit  à ceux  qui  l’écoutent, 
à la  fin  du  douzième  chant;  Que  l’ange  de  Die* 
vous  tienne  par  le  toupet! 

L’angel  di  Dio  vi  tanga  pelciu  fetto,  etc. 

Je  dirai  plus:  ces  poètes  de  carrefours  sont  très- 
souvent  ridicules  -,  mais  ils  ne  sont  jamais  plai- 
6ans.  C’est  le  plus  sérieusement  du  monde  qu’ils 
débiteut  leurs  extravagances,  et  l’on  rit  d’eux 
autant  ou  plus  que  de  ce  qu’ils  racontent,  sans 
qu’ils  aient  l’air  d’avoir  pensé  qu’il  y eut  ni  en 
eux  ni  dans  leurs  récits  le  moiadre  mot  pour  rire. 
Le  Pulci  au  contraire  n’a  fait , à peu  de  chose 
près , de  son  poème  en  vingt-huit  chants , qu’un 
long  tissu  de  plaisanteries.  Soit  que  son  tour  d’es- 
prit le  portât  naturellement  au  genre  burlesque, 
ce  que  ses  sonnets  contre Matleo  Franco  (t)  prou- 


(i)  Voyez  ci- dessus,  t.  111,  p.  490. 
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veraient  assez,  soit  qu’il  ne  crut  pas  que  l’on  pût 
faire  sérieusement  des  vers  sur  des  combats  de 
geans  et  des  tours  de  magiciens,  et  sur  les  épou- 
vantables et  incroyables  aventures  .ju’on  lui  don- 
nait à raconter,  il  est  visible  qu’il  n’y  a pas  nu 
de  ses  chants  où  il  ne  se  joue  lui-metne  de  ce 
qu'il  dit,  et  où  il  n’ait  l’air  de  se  divertir  aux  dé- 
pens de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il  met  à cela 
non  seulement  beancoup  d’esprit , mais  une  naï- 
veté plaisante  et  originale,  qui  a sûrement  offert 
au  Berni  le  premier  modèle  du  genre  auquel  il  a 
donné  6on  nom  (i).  C’est  se  moquer  des  gens  que 
de  disserter  gravement,  comme  on  l’a  fait , pour 
savoir  6i  le  Morgante  est  ou  uo  poëme  sérieux  ou 
un  poème  comique.  Le  livre  est  dans  les  mains  de 
tout  le  monde;  il  n’y  a qu’à  le  lire  au  premier 
endroit  venu. 

Or,  n’est-d  pas  tout-à-fait  extraordinaire  que  . 
dans  un  siècle  déjà  éclairé  , et  pour  plaire  à une 
Société  supérieure  à son  siècle , un  homme  doué 
d’un  esprit  vif,  étendu  , orné  de  beaucoup  de 
connaissances,  un  homme  de  l’àge  et  de  l’état  du 
Pulci , car  il  était  chanoine,  et  il  avait  alors  en- 
viron cinquante  ans  (2),  invoque  sérieusement, 
et  non  pas  une  fois,  mais  à vingt-huit  différentes 
reprises , ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  pour  écrire 
des  folies,  de  fortes  indécences,  et  souvent  meme 
de  véritables  impiétés?  Cela  est  pourtant  ainsi; 

(1)  Gravina,  délia  Ragion.  poet .,  1.  Il,  N°.  19. 

(a)  11  était  né  en  i43a,  ou  vers  la  fin  de  i43i,  et 
mourut,  dit-on,  en  1487.  Sou  poème  ne  fut  imprime 
qu 'après  sa  mort. 
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les  auteurs  qui  ont  le  plus  Iodé  le  Ptilci  et  son 
poème  sont  forces  de  le  reconnaître  Le  savant  et 
sage  Gravlna  loi  en  fait  un  très-grau*l  cri. ne,  et 
s’explique  même  là  - dessus  avec  une  sorte  de 
violence  ( J ).  Le  Crcscimbeni  . pour  ex -user  le 
poète,  ne  sait  d’autre  moyen  que  de  faire  le  pro- 
cès au  siècle  entier,  u II  est  bien  vrai,  dit-il,  que 
le  P u Ici  pouvait  s'abstenir  uu  peu  plus  qu’il  ne 
l’a  fait  d'employer  le  ridicule,  et  qu’il  devait  s’in- 
terdire absolument  1 abcs  des  choses  divines  et 
des  pensées  de  la  sainte  E:riture.  Je  le  con- 
damne en  cela  connue  Gravina  lui-mètne  ; mais 
on  doit  cependant  condamner  beaucoup  plus  que 
lui  les  mauvaises  mœurs  qui  régnaient  alors.  Si 
l’on  observe  attentivement  les  sots  écrits  de  ce 
tems-là , on  sera  forcé  d’avouer  que  la  licence 
du  langage  était  alors  sans  frein,  et  que  le  Pulcî 
dans  son  Morganle  est  peut  - être  encore  l’écri- 
vaia  le  plus  modeste  et  le  plus  modéré  de  ce 
siècle  (2).  » 

Après  ces  considérations  générales  sur  un 
poème  qui  fait  époque  dans  l’histoire  de  la  poésie 
moderne , essayons,  sans  eutrer  dans  trop  de  dé- 
tails, de  le  faire  connaître  plus  particulièrement. 

Morganle  magginre.  ou  Morgaut  le  grand,  dont 
le  nom  fait  le  titre  du  poème,  est  un  géant  que 


(1)  Délié  quali  (cote  divine)  ensi  sacriUtfamente 
si  abusa , che  invece  di  ri*o  muove  indignaziane  ed 
orrore , etc  ( Délia  Ragione  poelica,  1.  Il,  N°.  19, 
V • 109.)  ~~ 

(a)  Slor.  délia  volgar  poesia , vol.  11,  part.  11,  L III, 
N°.  38,  de’  Commentarj. 
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Roland  a converti  , qui  lai  sert  de  second  , et 
même  d'écuyer  dans  quelques  unes  de  ses  expé- 
ditions, et  qui  en  fait  aussi  de  son  chef.  C’est  un 
personnage  subalterne,  mais  original,  mêlé  de 
basse  bouffonnerie  et  d'une  sorte  d’héroïsme,  qui 
tient  à sa  taille  démesurée  et  à sa  force.  Il  suf- 
firait de  lui  pour  que  ce  poème  ne  put  jamais 
être  sérieusement  héroïque.  Du  reste,  ce  n’est 
point  de  Morgant,  mais  Roland,  Renaud  et  Char- 
lemagne qui  en  sont  les  véritables  héros.  L’auteur 
a puisé  dans  l’histoire  des  quatre  fils  Aymon  , et, 
si  nous  l’en  croyons , dans  un  poëme  du  trouba- 
dour Arnauld  , autant  que  dans  la  chronique  de 
Turpin.  Mais  c'est  sur-tout  Roland  qui  l’occupe:  et 
ce  n’est  pas  seulement  sa  dernière  et  malheureuse 
expédition  en  Espagne  qn'il  prendpour  sujetde  son 
pocrne  , c’est  en  quelque  sorte  la  vie  de  Roland 
toute  entière.  Il  est  du  moins  très-jeune  au  com- 
mencement de  l’action,  qui  se  termine  par  sa  mort, 
puisque  dans  le  premier  chant , lorsque  Ganelon 
de  Mayence  se  plaint  de  lui  à Charlemagne , au 
nom  de  toute  la  cour,  il  dit  à l’empereur  : « Nous 
sommes  décidés  à ne  nous  pas  laisser  gouverner 
par  un  enfant  (i).  s» 

Ce  sont  ces  plaintes  qui  engagent  l’action  du 
poè'me.  Roland  les  entend;  il  tire  son  épée;  il  veut 
tuer  Ganelon  et  l’empereur  lui-même.  Olivier  se 
met  entre  deux,  et  lui  arrache  l’épée  des  mains. 
Roland  cède  6ans  s’apaiser.  Il  se  retire  de  la 


■ V t ) Ma  siarn  delibevati 

Da  un  fanciul  non  ester  governati.  (St.  ia.j 
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cour;  prend  le  cheval  et  l’épée  d’Oger  le  Danois 
son  ami , et  se  décide  à aller  chez  les  Sarrasins 
chercher  les  occasions  d’exercer  son  courage.  Il 
arrive  dans  une  abbaye,  sitnée  sur  les  confins  do 
la  France  et  de  l’Espagne  , où  il  est  parlait. ment 
bien  reçu.  Il  apprend  «le  l’abbé,  que  lui  et  ses 
moines  seraient  très -heureux  s’ils  n’avaient  pas 
pour  voisins  trois  géans  sarrasins  qui  se  sont  lo- 
gés sur  la  montagne  prochaine,  qui  infestent  tout 
le  pays  , et  jettent  tonte  la  journée  avec  leurs 
frondes  de  grosses  pierres  dans  le  couvent.  ««  Si 
nos  anciens  pères  du  désert , dit-il  au  che7alier, 
menaient  nnc  vie  toujours  sainte,  toujours  juste, 
et  s’ils  servaient  bien  Dieu  , aussi  en  étaient  - ils 
bien  pajés.  Ne  croyez  pas  qu’ils  y vécussent  de 
sauterelles;  la  manne  leor  tombait  dn  ciel , cela 
est  certain.  Mais  ici,  je  n’ai  souvent  à recevoir  et 
à goûter  que  des  pierres  qui  pleuvent  du  liant  de 
cette  montagae  (i).  «Voilà,  soit  dit  en  passant, 
nn  échantillon  de  la  manière  de  l’auteur  , et  du 
ton  sur  lequel  il  traite  les  sujets  les  plus  graves. 

Roland  trouve  qu  il  est  digne  de  lui  de  délivrer 
le  pays  et  les  bons  moines  de  ces  tyrans.  Il  tue  le 
premier,  nommé  Passamont,  et  le  second  qui 
s appelle  Alabastre.  Morgant , qui  est  le  troi- 
sième, aurait  eu  le  sort  de  ses  frères  , s’il  n'avait 
pas  rêvé  la  nuit  précé. lente  qu’il  était  assailli  par 
un  gros  serpent,  que  dans  sa  frayeur  il  avait  eu 
recours  à Mahomet  qui  ne  l’avait  point  secouru  , 
mais  que,  s’étant  adressé  au  Dieu  des  chrétiens. 


(i)  Cant.  1,  st.  »5. 
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Jésus-Christ  l’a v ai t délivré  et  sauvé.  Sachant  doue 
qu  il  a affaire  à un  chevalier  ebrétieu,  au  lieu  du 
combat  il  lui  demande  le  baptême.  Roland  ne  se 
fait  pac  prier,  emmène  Morgant  avec  lui  au  cou- 
vent, 1 instruit  en  gros,  chemin  faisant,  des  vé- 
rités du  christianisme,  et  il  faut  voir  de  quellefa- 
çou  ( i ). Enfin,  il  le  présente  à l’abbé,  qui  le  baptise. 

Roland  et  sou  géant  restèrent  là  quelque  tems, 
menant  bonne  vie  et  faisant  bonne  chère.  Mor- 
gant  se  rendait  utile  dans  la  maison.  Un  jour  qu’on 
y manquait  d'eau  , Roland  le  charge  d’en  aller 
chercher  dans  un  tonneau  à la  fontaine  votsine.il 
V est  attaqué  par  deux  gros  sangliers,  letne,  et  re- 
vient au  couvent,  le  tonneau  sur  une  de  ses  épau- 
les et  les  deux  sangliers  sur  l’autre.  L’eau  faitgrand 
plaisir  aux  moines,  mais  les  sangliers  encore  plus. 
Ils  mettent  dormir  leurs  bréviaires, et  s’empressent 
autour  de  cette  viande.de  manière  qu’elle  n’a  pas 
besoin  d être  salée,  et  ne  court  point  risque  de 
durcir  et  de  sentir  le  rance;  les  jeunes  restent  eu 
arrière  ; chaeuu  mange  à en  crever,  it  le  chien  et 
le  chat  se  plaignent  de  la  propreté  des  os  qu’on 
leur  laisse  (2).  --  Est-il  besoin  de  demander  quelle 
figure  une  pareille  scène,  ainsi  racontée  , ferait 
dans  un  poënie  sérieux? 

Cependant  Roland  s’ennuie  de  son  oisiveté.  Il 
quitte  l abbaye,  pour  aller  chercher  les  combats. 

(1)  C.  I,  st.  49  et  suiv- 

(a)  Tanto  che’l  can  icn  doleva  e’I  galto, 

Che  gli  ossi  rima  ne  an  trojjpo  puliti. 

( lbiu.j  st.  66  et  67.  ) 
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Avantde  partir,!?  apprend  de  l’abbé  lai-même  qne 
ce  bon  moine  est  de  la  maison  de  Claifmont.et  par 
conséquent  consin  de  Renaud  et  le  sien  Rotant  se 
fait  connaître  à son  tour:  ils  s embrassant,  et  se 
quittent  à regret.  Morgant  suit  le  pala  lin  à pied, 
n'ayant  pour  armes  qu’un  vieux  bonnet  de  fer 
rouillé  et  une  Jû  ligne  épée,  qu’il  a trouvés  dans  ce 
que  les  moines  appelaient  leur  arsenal,  et  le  bat- 
tant d’une  grosse  cloche  qui  était  fendue  et  hors 
de  service.  Ils  se  mettent  en  campagne,  et  dès  la 
première  occasion  qu  il  trouve,  Morgaut  frappe 
de  son  battant  comme  un  sourd.  Leurs  aventures 
seraient  trop  longues  même  à indiquer  légère- 
ment. Faisons  comme  notre  auteur,  et  revenons 
d’Espagne  en  France  (i). 

Tous  les  paladins  de  Charlemagne  y regrettent 
beaucoup  Roland,  et  Renaud  son  cousin  le  regrette 
plus  que  les  autres.  Il  ne  peut  plus  tenir  à l’inso- 
lence et  au  triomphe  des -Mayençais  11  part  avec 
Dudon  et  Olivier  pour  aller  chercher  le  comte 
d’Anglan*e.  Ils  arrivent  à la  même  abbaye  où  il 
avait  été  reçu.  Tout  y était  bien  changé.  Un  frère 
de  Morgant  et  des  deux  géans  tués  par  Roland  , 
géant  comme  eux,  était  venu  avec  une  troupe  de 
Sarrasius,  venger  la  mort  de  ses  frères.  Il  avait 
mis  l’abbé  et  les  moines  en  prison,  et  vivait  à dis- 
crétion dans  l’abbaye  avec  sa  troupe.  Les  trois 
paladins  tombent  au  milieu  de  cette  canaille,  qui 


(i)  Lasciamo  Orlando  star  col  Saracino 
£ ritorniamo  in  Francia  a Carlo  inano. 

( Caut.  111,  st.  ao.  ) 
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«roit  pouvoir  se  moquer  d'eux;  mais  elle  trouve 
à qui  parler;  on  en  vient  aux  mains:  le  géant  et 
ses  Sarrasins  sont  taillés  en  pièces,  et  l’abbé  re- 
mis en  liberté,  avec  ses  moines  11  se  fait  encore 
une  reconnaissance  entre  Renaud  et  lui.  Il  ap- 
prend aux  chevaliers  français  ce  qu’il  sait  de 
Roland  et  le  chemin  qu’il  a pris. 

S'étant  reposé  quelques  jours  dans  l’abba je,  ils 
la  quittent  et  se  remettent  sur  les  traces  de  Roland. 
Renaud  rencontre  un  serpent  monstrueux  qui  était 
près  d’étouffer  un  lion.  11  tue  le  serpent.  Le  lion 
par  reconnaissance  s’attache  à lui,  le  précède, 
lui  indique  le  chemin, et  se  montre  toujours  prêt 
à le  défendre.  Renaud- qui  voyage  incognito,  prend 
le  nom  de  Chevalier-du-Lion  (i)  Il  arrive  enfin 

(x)  Cant.  IV,  st.  7 et  suiv.  Ceci  paraît  pris  litté- 
ralement de  l’un  des  romans  de  C lires  tien  de  Troyes, 
poète  français  du  douzième  siècle.  Dans  ce  roman, 
intitule  le  Cltet>aLier-au-Lion,  Y vain  trouve  uu  lion 
aux  prises  avec  uu  énorme  serpent } il  fur  le  serpent; 
le  lion  s’attache  à lui  par  recounaissance,  et  ne  le  quitte 
plus.  Notre  vieux  poète  s’est  plu  à peindre  les  mou- 
yemens  de  sensiLilité  du  lion: 

Si  qu  il  li  comança  à faire 
Sémillant  que  à lui  se  rcudoit; 

Et  ses  pies  joins  li  estemioit. 

Envers  terre  encline  sa  chiere  (a), 

S’estut  (b)  sortes  deux  pies  derrière. 

Et  puis  si  se  rajrnoilloit, 

Et  tote  sa  face  inodioit 
De  larmes,  etc. 

(Manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale,  N°.  75î5, 
fonds  de  Cangc,  (19,  fol.  ai6  verso,  col.  a ) 

(a)  Sa  face,  cierar. 

{ b ) Se  leva,  se  tint  debout,  stetit.  * 
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dans  le  pays  où  Roland  s’était  arreté  depuis  peu.  , 
Il  y était  caché  sons  le  uom  de  Brunor.  Le  cours 
des  événemens  fait  que  les  deux  cousins  se  trou- 
vent dans  deux  armées  ennemies,et  qu’ils  se  bat- 
tent même  l’un  contre  l'autre  en  combat  singulier. 
Roland  ignore  que  c’est  Renaud  ; mai6  celui-ci, 
qui  l’a  reconnu  an  géant  qui  l’accompague,  le  mé- 
nage dans  le  combat.  Le  jour  finit  avant  qu’il  y 
ait  rien  de  décisif.  Ils  conviennent  de  revenir  le 
lendemain  sur  le  champ  de  bataille  Ce  second 
jour,  Reuand  ne  peut  prendre  sur  luid’agir  plus 
long-tems  en  ennemi  avec  son  cher  Roland  ; il 
le  tire  à part,  ôte  son  casque,  et  se  fait  connaître 
Les  deux  cousins  s'embrassent  et  se  réunissent. 

Ils  ont,  le  jour  môme,  à exercer  ensemble  leur 
râleur  contre  un  ennemi  commun.  Le  roi  Cara- 
dor,  chez  lequel  ils  se  trouvent,  est  attaqué  par 
le  roi  Manfredon  , amoureux  de  sa  fille  Méri- 
dienne, et  qui  vent  l obtenir  malgré  elle  et  mal- 
gré sou  père.  Roland,  Renaud,  Olivier  et  le  fidèle 
Morgant  les  défendent;  Maidrednn  est  vaincu  , 
obligé  de  renouoer  à ses  préteutions , et  s’engage 
par  un  traité  à laisser  en  paix  Caradoretsa  fille. 

Les  paladins  réunis  à cette  cour  sont  fêtés 
comme  «les  libérateurs.  Méridienne  était  devenue 
amoureuse  d Olivier.  Elle  ne  peut  plus  se  con- 
traindre, lui  découvre  son  amour, et  veut  l’engager 
à y répon  Ire.  « Je  neu  ferai  rien,  dit  Olivi  m-  (1  ); 
vous  êtes  sarrasine  et  moi  chrétien:  noire  Dieu 
m'abandonnerai!  : tuez  moi  plutôt  de  votre  main. 


(1)  Cunt.  VIII,  st.  9 et  suir. 
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Eh  bien!  reprend  Méridienne,  démontre-moi 

clairement  que  notre  Mahomet  est  un  faux  rlien, 
et  je  me  ferai  baptiser  pour  l'amour  de  toi.  v Le  bon 
Olivier  se  met  à catéchiser  sommairement  Méri- 
dienne ; et  * oioi,  autant  que  je  puis  me  permettre 
de  le  traduire,  comment  se  fait  cette  conversion. 

a Olivier  lui  parla  de  la  Trinité,  et  lui  dit  com- 
ment elle  est  à la  fois  une  seule  substance  et  trois 
personnes,  et  leur  puissance,  et  leur  divinité  En- 
suite il  lui  fit  une  comparaison.  Si  vous  doutez 
encore  que  l’on  puisse  être  un  et  trois,  un  exem- 
ple vous  le  fera  comprendre.  Une  chandelle  allu- 
mée en  allume  mille,  et  ne  cesse  pas  de  rendre  la 
même  lumière  (i).  Il  lui  donne  d’autres  explica- 
tions tout  aussi  claires.  Elle  n’a  rien  à y répondre 
et  deinan  le  aussitôt  qu’il  la  baptise: 

Et  puis  après,  ils  viennent  au  saint  crème. 

Tant  qu'a  la  fin  ils  rompent  le  carême  (a): 

Ce  qui  suit  est  beaucoup  plus  libre.  Je  prie 
qu’on  ue  se  scandalise  pas,  mais  qnon  veuille 
bien  se  rappeler  mes  doutes  sur  l’emploi  sérieux 
des  textes  sacrés  et  des  prières  qu’on  trouve  si 
fréquemment  daus  le  poème  do  Pulci.  Celte  ci- 
tation ne  suffit-elle  pas  pour  uous  apprendre  ce 
que  nous  devons  penser? 

Pendant  que  cela  se  passe  chez  le»  Sarrasius 
d’Afrique  et  d’Espagne  (3) , le  traître  Ganelon 

(i)  Gant.  VIII,  st  10. 

(a)  E dopo  a questo  vennono  alla  cresima , 

Tanio  che  injine  e‘  ruppon  la  yuareuma. 

( Ibid.,  st.  il.) 
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appelle  du  Danemark  en  France  un  autre  roi  sar- 
rasin qui  avait  des  sujets  parti  mliers  de  haine 
contre  Renaud".  Ce  roi,  nom  né  Hermiuion  , vient 
avec  une  nombreuse  armée  attaquer  à la  fois 
Moutauban , d’où  il  sait  que  Renaud  est  absent, 
et  Paris,  où  Charlomagne  est  privé  du  secours 
d’nne  grande  partie  de  ses  paladins.  Cette  guerre 
commeuce  très-mal  pour  le  roi  Charles.  Tous  le» 
chevaliers  qui  lui  restent,  Ogier  le  Danois,  le 
vieux  Naismes  , Berlinguier,  Auvin,  Otton,  Tnr- 
pin,  Gautier,  Salomon,  Avoiio,  sont  abattus  par 
une  espèce  de  géant,  nommé  Mattafol,  et  emme- 
nés prisonniers.  Mais  le  roi  'Hermiuion  reçoit  à 
son  tour  de  tristes  nouvelles  de  ses  états. 

Roland,  Renaud  et  leurs  compagnons  avaient 
enfin  quitté  la  cour  de  Carador.  Pour  revenir  en 
France,  ils  avaient  pris  par  le  Danemarck;  il  11e 
faut  jamais  chicaner  les  héros  de  ces  sortes  de 
poèmes  sur  leur  itinéraire.  Là  , nos  paladios 
avaient  appris  que  le  roi  était  parti  dans  le  des- 
sein de  détruire  Montauban  et  de  renverser  le 
trône  de  Charlemagne.  Ils  avaient  renversé  lo 
sien,  tué  sou  frère  qui  gouvernait  à sa  place, 
passé  la  reine,  ses  fils  et  toute  la  famille  royale 
au  fil  de  1 épée.  Ils  s’étaient  ensuite  remis  en 
route,  et  accouraient  en  France  à grandes  jour- 
nées. Herminiou  au  désespoir  envoie  sommer 
Charlemagne  île  se  soumettre  à lui  j sinon , il  lui 
déclare  qu’il  fera  pendre  tous  les  paladins  scs 
prisonniers,  à commencer  par  le  Danois.  Au  mo- 
nacut  où  il  s'apprête  à exécuter  sa  menace,  Ro- 
land et  les  autres  guex-riers  arrivent,  rassurent 

4*  1 i 
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Charlemagne,  arrêtent  Herminion  par  la  craint* 
des  représailles,  l’attaquent  dans  son  camp,  et  le 
forcent  à rendre  lès  paladins  et  à demander  la 
paix  (i). 

Quelque  teins  après , ce  roi  sarrasin  voit  de 
•es  jeux  un  fort  joli  miracle  qui  le  convertit.  Ro- 
land et  Renaud,  trompés  par  une  ruse  de  Maugis, 
étaient  prêts  à se  battre;  ils  étaient  sur  le  pré, 
avaient  pris  du  champ  , et  couraient  la  lauce 
baissée.  Un  lion  apparaît  entre  eux,  tenant  dans 
sa  patte  une  lettre  qu’il  présente  à Roland  avec 
beaucoup  de  politesse.  Maugis  y expliquait  le 
malentendu  dont  il  était  la  cause.  Aussitôt  les 
deux  cousins  descendent  de  cheval,  s’embrasseut, 
sc  réconcilient,  et  le  lion  disparaît  Herminion, 
témoin  de  cette  scène  , est  ravi  d’admiration. 
« Mahomet,  dit-il, est  incapable  d’en  laire  autant; 
et  celui  par  qui  est  venu  ce  lion  est  le  seul  Dieu 
tout-puissant  » Il  se  détermine  donc  au  baptême, 
' et,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  son  zèle,  Charles 
le  baptise  à l’instant  (2).  Je  demande  encore  ce 
qu’on  doit  penser  de  cette  confusiou  des  miracles 
du  christianisme  avec  les  effets  de  la  magie. 

Le  traître  Majençais  ne  voit  pas  plutôt  une  de 
scs  trames  rompue  qu’il  eu  ourdit  uue  autre.  II 
fait  si  bien  que  Renaud  se  brouille  encore  avec 
l’empereur.  Ici  le  poète  a probablement  pris  dans 
le  roman  des  quatre  fils  Ajmou  quelques  événe- 
ment qu’il  arrange  à sa  guise,  tels  que  la  révolte 


(1)  C IX  et  X. 

(•> J C-  X,  st  11a  à tig. 
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«3e  Renaud  contre  Charlemagne,  le  tournoi  ouvert 
à la  cour,  dans  lequel  Renaud  et  Astolphe  osent  se 
présenter  sans  se  faire  connaître,  et  renversent 
tous  les  chevaliers  de  la  faction  de  Mayeuce;  le 
malheur  qu’Astolphe  a d’etre  reconnu,  arreté, 
et  le  risque  imminent  qu’il  courait  d’étre  pendu 
par  ordre  de  l’empereur,  que  le  perfide  Ganelon 
poussait  à cet  acte  de  tyrannie , si  Roland , de 
concert  avec  Renaud,  ne  l’eut  délivré.  Charle- 
magne est  chassé  de  son  trône  par  Renaud , qui 
cousent  à l’y  replacer,  à condition  que  Gauelon 
sera  enfin  puni  comme  il  mérité  (i). 

Le  Mayençais  a encore  l'adresse  de  retourner 
en  sa  faveur  l'esprit  de  Charles,  qui  joue  toujours 
le  rôle  d’un  prince  crédule  et  à peu  près  imbé- 
cille.  Il  1 anime  de  nouveau  contre  la  maison  de 
Montauhan  , surprend  Ricbardet , le  plus  jeune 
des  frères  de  Renand,  et  le  livre  à Charlemagne, 
qui  veut  aussi  le  faire  pendre,  car  dans  ce  poème 
héroïque , le  bourreau , la  corde  et  la  potence 
jouent  un  grand  rôle.  Renaud,  averti  à tems, 
délivre  son  frère  au  moment  où  il  avait  la  corde 
au  cou  (2).  Le  peuple  de  Paris  se  soulève  pour 
les  chevaliers  de  Montauban  contre  ceux  de 
Mayence  et  contre  l’empereur  qui  les  soutieut.  Il 
met  la  couronne  sur  la  tôte  de  Renaud.  Gauelon 
et  ce  qui  lui  restait  de  partisans  se  sauvent  à 
Mayence.  Charles  va  s’y  cacher  avec  eux  , et  Re- 
naud reste  eu  possession  du  trône  de  France  Des 


(1)  C XI. 

(»;  C.  m 
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tournois,  des  bals,  des  concerts,  des  fêtes  de  toute 
espèce  signalent,  comme  de  raison,  sou  arène- 
mont.  Il  u’a  qu’un  sujet  de  peine , c’est  que  Ro- 
land n’en  soit  pas  témoin. 

Roland  avait  été  si  outré  du  procédé  de  Char- 
lemagne envers  le  jeune  Richardet,  dont  il  n’avait 
pu  obtenir  la  grâce , qu’il  s’était  exdé  de  la  cour, 
fie  Paris,  de  la  France.  Il  était  déjà  parvenu  en 
Perse  , oh  il  continuait  de  courir  des  aventures 
et  de  donner  des  preuves  de  sa  valeur;  un  géant 
qu’il  tue  lui  demande  le  baptême;  il  àte  sou  cas- 
que, y puise  de  l’eau  dans  le  fleuve  voisin,  et  bap- 
tise son  géant,  dont  le  chœur  des  auges  emporte 
l'âme,  eu  chantant,  dans  le  séjour  de  gloire  (i); 
trait  imité  du  mauvais  roman  de  La  Spagna  (2)  , 
et  que  l’on  retrouve  encore  dans  uu  poëme  bien 
supérieur  au  Morgnnle  (à). 

Mais  après  cette  victoire  , Roland  est  surpris 
pendant  son  sommeil  par  ordre  d’un  roi  sarra- 
sin , et  jeté  dans  une  prison  , où  il  doit  être  con- 
damné à mort  peine  prononcée  danse  ce  pays -là 
contre  tout  chrétien  qui  tue  un  musulman.  Thié- 
ry,  sou  écuyer,  s'écappe,  revient  en  France,  et 
avertit  Renaud  du  danger  dont  son  cousin  est 
menacé.  Renaud  écrit  à Charlemagne,  lui  rend 
son  trône,  se  réconcilie  entièrement  avec  lui , et 
part  pour  aller  eu  Asie  délivrer  Roland.  Les 
grandes  aventures  qu’il  inet  a fin  chemin  fai— 


(<)  C.  XII,  st.  65  et  66. 

(a)  Voyev.  ci-dessus,  p.  189. 

(3)  Dans  la  Jérusalem  délivrée . Yoyei  ma. 
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gant,  ses  exploits  en  Perse,  la  nouvelle  combinai- 
son d’événemens  qui  met  encore  une  fois  aux 
mains  les  deux  cousins,  dans  nn  tenis  où  l’un 
d’eux  vient  de  sacrifier  une  couronne  pour  sau- 
ver l’autre;  leur  reconnaissance  sur  le  champ  de 
bataille  ; ce  qu’ils  font  ensemble  lorsqu'ils  sont 
réunis;  les  intrigues  d’amour  qui  se  mêlent  à 
leurs  faits  d armes  , avec  une  jeune  Luciane,  une 
jolie  Clairette,  toutes  deux  princesses  sarrasines, 
et  l'intrépide  amazone  Antée;  le  nouveau  danger 
où  Olivier  et  Ricbardet  se  trouvent  d'être  pen- 
dus , et  leur  délivrance;  la  guerre  contre  le  sou- 
dan  de  Babylone,  sa  défaite  et  une  infinité  d’antres 
iuciden6,  ou  comiques  , ou  merveilleux,  remplis- 
sent cinq  ou  six  chants,, pendant  lesquels  le  poè'te 
retient  ses  héros  et  ses  lecteurs  en  Asie 

Morgant  était  resté  en  France;  il  est  inutile 
d#  dire  pourquoi.  C’est  alors  qu’il  rencontre  cet 
autre  géant  nommé  MarguUe , dont  Voltaire  a 
cité  quelques  traits  (i).  Morgant,  frappé  de  sa 
taille  énorme  et  de  sa  figure  hétéroclite  , lui  de- 
mande qui  il  est,  s’il  est  chrétien  ou  sarrasin,  * 
s'il  croit  en  J.  - C.  ou  en  Mahomet.  Margutte 
lui  répond:  et  A te  dire  le  vrai,  je  ne  crois  pan 
plus  au  noir  qu’au  bleu  , mais  bien  au  chapon 
bouilli  ou  rôti.  Je  crois  encore  quelquefois  au 
beurre,  à la  bière,  et,  quand  j’en  ai,  au  vin 
doux;  mais  j’ai  foi , par-dessus  tout,  au  bon  vin, 
et  je  crois  que  qui  y croit  est  sauvé  (2).  Je  crois 

(t)  Préface  de  la  Pucelle. 

(a)  Ma  sojtra  tutto  nel  bunn  vino  ho  fede+ 

£ tredo  che  sia  salrv  chigli  credc. 
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encore  à la  toarte  et  aatonrteaa;  l’une  est  la  mère 

et  l’autre  1m  fils  : le  vrai  Pater  noster  est  une 
tranche  de  (oie  grillé;  elles  peuvent  être  trois  ou 
deux,  ou  une  seule,  et  celle-là  du  moins  c’est 
vraiment  du  foie  qu’elle  dérive,  etc.  n Je  ne  fais 
plus  de  réflexions,  je  cite,  et  sans  doute  cela  suffît. 

Margutte  se  vante  très  - prolixement  de  ses 
vices  (i)  Il  n’en  oublie  aucun;  il  les  a tous:  il 
a fait  ses  preuves,  et  est  prêt  à les  recommencer. 
Morgant  le  trouve  bon  camarade,  et  part  avec 
lui  pour  aller  en  Asie  rejoindre  son  maître.  Ils  ar- 
rivent , après  des  incidens  où  Mirgutte  soutient 
son  caractère.  Sa  mort  est  digne  de  sa  vie.  Après 
avoir  mangé  comme  un  glonton,  il  s’aperçoit  qu’il 
a perdu  ses  bottes;  il  fait  un  bruit  horrible;  mais 
dans  le  fort  de  sa  colère  il  aperçoit  un  singe  qui 
les  a prises  , et  qui  les  met  et  les  ôte  avec  des 
grimaces  si  comiques  que  le  géant  rit  d’abord 
un  peu  , puis  davantage  , puis  plus  encore , et 
crève  enfin  à force  de  rire  (2).  C’est  ainsi  que 
„ hnit  cet  épisode  qui  est  assez  long,  et  qui  est  tout 
entier  de  ce  style.  Et  l’on  douterait  encore  si  le 
Mordante  du  Pulci  est  ou  n’est  pas  un  poè'me 
burlesque  ! 


E credo  nell.r  tortn  e nel  toriello , 

L una  e la  madré  e l’altro  è il  suo  figliuolo y 
Il  vero  pater  nottro  è il  f’gatello y 
Epossnno  ester  tre . e due , ed  un  solo , 

E dériva  dal  fegato  alrnen  quello. 

(C.  XVIII,  st  n5etii6.  ) 
(j)  Ibid.,  st.  117  à 14a. 

(*)  Allor  le  visa  Margutte  raddoppia 

E Jinalmentc perla pena  scoppia.  [ Ibid.  st.  tfl.) 
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Morgant  trouve  Rolaud  occupé  du  siège  de 
Babylone  II  lui  est  d’un  grand  secours,  et  décide 
la  victoire.il  abat,  lui  seul,  une  tour  qui  défendait 
une  des  portes , et  fait  d’autres  prouesses  si  étran- 
ges que  les  habitans  ouvrent  leur  ville,  se  ren- 
dent à Rolan  I , et  le  proclament  Soudan  de  Ba- 
t byione.  Il  ne  l’est  pas  long-tems;  les  nouvelles 
qa’il  reçoit  de  Fraace  l’engagent  à y retourner. 
Le  motif  qui  lui  fut  quitter  un  tro  ie  est  fort  gé- 
néreux. Ganelon  de  Mayence  s’est  pris  lui-même 
dans  les  fils  compliqué-  d’une  intrigue  qu'il  avait 
ourdie  contre  Renaud , Roland  et  Charlemagne. 
Il  est  en  prison  chez  une  vieille  et  horrible  ma- 
gicieune,  mère  d’une  race  de  géans,  et  c’est  pour 
l'en  délivrer  que  nos  paladins  reviennent  en  France. 
C’était  un  fourbe  et  un  scélérat , mais  paladin 
cornue  eux,  aussi  brave  qu’un  autre  les  armes  à 
la  main,  et  beau-frère  de  Charlemagne.  On  pense 
bien  que  cette  longue  route  ne  se  Lit  pas  sans  de 
grandes  et  surprenantes  aventures.  La  plus  triste 
pour  Roland  est  que,  me  ne  avant  «le  partir,  il 
perd  sou  fidèle  Morgant.  En  descen«lant  d’une 
barque,  sur  l<*  bord  le  la  mer,  le  géant  est  pincé 
. au  talon  par  un  petit  crabe,  et  néglige  sa  plaie; 
elle  s’envenime  si  bien  qu’il  en  meurt  (i).  Si  l’on 
peut  supposer  un  but  raisonnable  à l’autenr  de 
tant  d’extravagances,  le  Pulci  u’a  pu  en  avoir 
d’antre  que  de  se  moquer  de  toutes  ces  aventures 
de  géans  qui  étaient  alors  si  fort  à la  mode, 
en  faisant  mourir  ridiculement  les  deux  plus  ter* 


(i)  C.  XX,  st.  ao  et  ai. 
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nbles  qui  figurent  dans  son  poème,  l’un  à force 
de  nie,  l’autre,  qui  en  est  le  héros,  par  !a  pi- 
qûre d un  crabe.  r 

Les  paladins,  arrivés  au  château  de  l’affreuse 
sorcière  où  Ganelon  est  détenu,  tombent  aussi 
dans  ses  pièges,  et  y seraient  restés  enchaînés  si 
Maugis  ne  les  en  eut  retirés  tous  par  ses  enchan- 
temens.  De  nouvelles  aventures  les  séparent , 
d autres  les  rejoignent;  ils  retournent  dans  le  Le- 
vant, puis  repassent  en  Europe.  Charlemagne 
toujours  trahi  par  le  perfide  Ganelon,  lui  par- 
donne toujours.  Après  une  longue  guerre  que  ce 
traître  lui  avait  suscitée,  l'empereur  de  retour  à 
Pans  s’y  croyait  en  paix.  Il  était  vieux  et  en  che- 
veux blancs;  il  espérait  que  Ganelon,  à peu  près 
aussi  vieux  que  lui  , avait  perdu  de  sa  malveil- 
lance ou  de  son  activité.  Mais  Ganelon,  infatiga- 
ble dans  sa  haine  comme  inépuisable  dans  ses 
ressources,  parvient  encore  à susciter  contre  la 
h rance  deux  armées  de  Sarrasins  à la  fois;  l’une 
de  llabylone,  conduite  par  l’amazone  Antée;  l’au- 
tre d Espagne,  commandée  par  le  vieux  roi  Mar- 
sile.  Charles  rassemble  toutes  ses  lorces;  ses  pa- 
ladins font  des  prodiges;  il  eu  fait  lui-mème,  et  . 
la  célébré  épee  Joyeuse  se  baigne  encore  une  fois 
dans  le  sang  des  infidèles.  Marsile,  qui  est  le  plus 
sage  des  rois  sarrasins,  négocie  la  paix.  Antée  la 
conclut  de  son  côté,  et  retourne  dans  ses  états. 
Guarles  répond  aux  propositions  de  Marsile,  mais 
n a 1 imprudence  d’accepter  l’ofire  que  lui  fait 
Ganelon  d aller  en  Espagne  suivre  auprès  de  ce 
roi  une  négociation  si  importante.  La  suite  en  est 
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telle  qu’on  l’a  vne  dans  La  Spagna  et  dans  la 
chronique  dp  Tnrpin;  mais  les  détails  sont  fort 
embellis;  et  dansles  quatre  chants  qui  restent,  le 
Pulci , lorsqu’il  renonce  au  ton  plaisant  qui  régne 
dans  presque  tout  son  poëuie,  se  montre  vérita- 
blement poète. 

La  scène  dans  laquelle  il  représente  Ganelon 
faisant  sou  traité  ave<-  Marsile  prouve  qu’il  l’était 
lors  même  qn’il  ne  s’élevait  pas  an  style  héroïque, 
car  elle  n’est  pas  écrite  beaneonp  moins  fami- 
lièrement que  le  reste.  Cette  scène  , à cela  près, 
forme  nu  tableau  parfait.  Marsile,  après  une  fête 
qn’il  donne  dans  6eg  jardins  à l’envoyé  de  Char- 
lemagne, congédie  toute  sa  cour,  reste  senl  avec 
lui,  et  le  conduit  auprès  d’nne  fontaine  entourée 
d’arbres  chargés  de  fruits  (1)  Le  soleil  commen- 
çait à baisser.  Lorsqu’ils  sont  assis  dans  ce  lieu  mys- 
térieux, Marsile  fait  l’exposé  de  toute  sa  conduite 
avec  Charlemagne  : il  remonte  jusqu’au  tems  de 
la  jeunesse  de  cet  empereur, lorsqu’il  était  venu  se 
cacher  à la  cour  d’Espagne  sous  le  nom  de  Mai- 
netto.  Il  met  tons  les  torts  du  côté  de  Charles,  et 
prétend  s'être  toujours  comporté  en  véritable 
ami.  Pour  récompense-,  dès  que  Charles  a été 
sur  le  trône , il  lui  a déclaré  la  guerre , trois  fois 
il  lui  a enlevé  la  couronne  d’Espagne , et  il  la  lui 
peut  enlever  encore,  pour  la  mettre  sur  la  tête 
de  son  neveu  Roland.  Pendant  ce  tems,  Ganelon 
a les  yeux  fixés  sur  l’eau  de  la  fontaine,  non  pour 
i’y  voir  , mais  pour  observer  sur  le  visage  de 


\ «)  C.  XXV,  st.  Sa  et  saiv. 
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Marsile  si  ses  plaintes  sont  sincères  (i).  Marsile^ 
qui  de  son  côté  lit  dans  les  yeux  de  Ganelon, 
s’ouvre  à lui  davantage,  et  finit  par  lui  faire  en- 
tendre que  si  jamais  il  pouvait  être  défait  de  Ro- 
land, il  ne  craindrait  plus  rien  île  Charlemagne, 
et  ne  tarderait  pas  à s’en  venger.  Le  M.?yeuoai* 
saisit  cette  ouverture,  avoue  au  roi  les  injures 
personnelles  qu’il  a reçues  de  Roland  et  d'Olivier, 
la  haine  et  le  ressentiment  qu’d  en  conserve  II 
propose  enfin  à Marsile  de  lui  livrer  non  seule- 
ment Roland  et  Olivier,  mais  toute  l’élite  de  l’ar* 
mép  de  Charlemagne  dans  la  vallée  de  Ronce- 
vaux.  Cette  proposition  pst  acceptée,  les  moyens 
sont  'onoertés,  et  le  traité  conclu. 

Aussitôt  des  prodiges  et  des  signes  éclatent 
dans  l’air;  le  soleil  se  cache,  le  tonnerre  gronde, 
la  grêle  tombe  , une  tempête  affreuse  s’élève;  la 
foudre  vien*  frapper,  fendre  et  brûler  un  laurier 
auprès  le  Ganelon  et  du  roi;  à la  lueur  des  éclairs, 
ils  voient  les  eaux  bouillonner,  se  déborder  hors 
de  la  fontaine  en  ruisseaux  rouges  comme  du 
sang  , qui  partout  où  ils  se  porteut  brûlent  le 
gaa  m et  les  plantes.  Un  caroubier  couvrait  de 
sou  ombre  toute  la  fontaine:  c’est  l'arbre  auquel 
ou  dit  que  Judas  se  pendit;  ce  caroubier  sua  du 
sang,  puis  se  dessé.ha  tout  à coup  , se  dépouilla 
de  son  éi  oroe  et  de  ses  feuilles  , et  Ganelon  sentit 
tomber  sur  sa  tête  un  fruit  qui  lui  fit  dresser  les 
cheveux. 

Il  n’en  exécute  pas  moins  son  plan.  Il  écrit  à 


(i)  Ibid.,  st.  58. 


PART.  II,  CH  AP.  T.  2IQ 

Charlemagne  qne  Marsile  consent  à se  recon- 
naître son  rassal  et  à lui  payer  tribut.  Ce  tribut 
dont  il  lui  fait  un  détail  pompeux  , il  faut  que 
Charles  vienne  le  recevoir  en  personne,  qu'il 
envoie  au-,  levant  de  Marsile  et  «le  ses  présens 
son  neveu  Roland,  Olivipr  et  vin«rt  mille  hommes 
d’élite  à Roncevaux  dans  les  Pyrénées,  qu'il  at- 
tende lui-méme  à Saiut-Jean-pied-de-port,  aveu 
le  gros  de  son  armée-  Le  roi  sarrasin  ira  jusque- 
là  lui  rendre  solennellement  hommage.  Charles, 
crédule  comme  à son  ordinaire,  donne  dans  le 
piège,  et  fait  ses  dispositions  , tandis  que  Marsile 
fai»  de  son  côté  celles  que  Ganelon  lui  a con- 
seillées, et  que  la  valeur  et  la  force  surnaturelle 
de  Roland  et  de  ses  compagnons  d’armes  lui  ont 
fait  juger  nécessaires.  Cent  mille  hommes  les  at- 
taqueront d’abord;  mais  il  faut  s’attendre  qu’ils 
seront  détruits  et  qn’il  n’en  échappera  peut-être 
pas  un  seul.  Une  seconde  armée  de  deux  cent 
mille  hommes  leur  succé  lera  sans  intervalle  ; il 
en  périra  encore  un  bon  nombre;  elle  sera  même 
forcée  à la  retraite;  mais  alors  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  est  sure  d’accabler  ce  qui  res- 
tera de  paladins  et  des  vingt  mille  Français.  Cela 
est  gigantesque  et  déraisonnable  sans  doute.  Il  y a 
pourtant  dans  ces  exagérations  un  sentiment  de 
l’héroisme  français,  qui  serait  orgueil  dans  un 
p®ète  national,  mais  que  dans  un  poëte  étranger 
nous  pourrions  regarder  comme  un  hommage  ; 
et  quand  on  a été  témoin  de  ce  qu  ont  souvent 
fait  nos  intrépides  arméeà  , on  est  tenté  de  trou- 
ver tout  cela  vraisemblable. 
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Pans  1rs  romans  que  le  Pulci  prenait  pour 
pui  'es.  Rrn&uH  n'avait  aucune  part  ni  à la  bataille 
de  Roneevaux  ni  à scs  suites  Rpnautl  était  enrore 
■nne  fois  retourné  en  Orient , et  le  poète  avoue 
qu’il  n’aurait  su  comment  s'y  prendre  pour  l’ea 
faire  revenir;  mais  un  ange  du  ciel  (et  par-là  il 
entend  son  cher  Ange  Politien),  le  lui  a montré 
dans  Arnauld , poète  provençal,  qui  certes  lui 
paraît  un  digne  auteur  (j).  H fait  ici  une  digres- 
sion plaisante  , telle  qu’eu  permet  ce  genre  libre, 
dont  il  a donné  le  premier  exemple.  Je  sais, 
dit-il , qu’il  me  faut  aller  droit , que  je  ne  puis 
mêler  à mes  récits  un  seul  mensonge  (2),  que  ce 
n’est  pas  ici  uue  histoire  faite  à plaisir,  que  si  je 
quitte  d’un  seul  pas  le  droit  chemin , 1 un  jase, 
l’autre  critique,  un  autre  gronde,  chacun  crie 
à me  faire  devenir  fou.  Ce  sont  enx  qui  le  sont; 
aussi  ai-je  choisi  la  vie  solitaire,  car  le  nombre 
- en  est  infini.  Mon  académie  ou  mon  gymnase  e6t 

le  plus  souvent  dans  mes  bosquets.  Là,  je  puis  voir 

et  l’Afrique  et  l’Asie:  les  nymphes  y viennent  avec 
leurs  corbeilles , et  m’apportent  les  plus  belles 
fleurs.  C’est  ainsi  que  j’évite  mille  dégoûts  trop 
fréquens  dans  Ips  villes;  c’est  ainsi  que  je  ne  me 
rend  plus  à vos  aréopages  , messieurs  les  gens 
d'esprit,  toujours  si  empressés  à médire  (ô)”  0° 

(1)  Un  angel  poi  dal  ciel  m'ha  mosiro  Arnaldo 
Che  certo  uno  autor  degno  mi  pure,  etc. 

(C.  XXV,  st  11 5.) 

(a)  E to  che  andar  diritto  mi  bisogna 

Ch’ io  non  cimcscoLissiuna  4 u^pa,  etc.  (St.  116.) 

(3)  Ibid. t st.  117. 

.L  ' 
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reconnaît  ici  un  genre  de  plaisanterie  de  très-bon 
goût  dont  l’Arioste  et  le  Berni  ont  souvent  fait 
usage,  et  qu’a  si  bien  imité  parmi  nons  le  géuie 
flexible  de  Voltaire. 

Ce  que  notre  poëte  dit  avoir  trouvé  dans  Ar- 
naul  l le  troubadour  est  une  folie  très-singulière  , 
et  comme  nous  n’avons  pas  les  poésies  épiques  ou 
narratives  de  cet  Aruauld  , nous  ne  savons  pas 
si  c’est  en  effet  à lui  qu’il  en  a dtî  l’idée  L’enchan- 
teur Maugis,  voyant  la  crédulité  de  Charlemagne, 
en  prévoit  les  funestes  suites  II  voudrait  qu’au 
fnoins  Renaud  et  ses  frères,  absens  depuis  si 
long-tems  , revinssent  en  France,  oh  l’on  allait 
avoir  grand  besoin  de  leur  secours.  Il  charge 
Astaroth,  le  plus  habile  et  le  plus  fort  de  ses 
démons,  de  voler  en  Egypte,  oh  ils  sont  en  ce 
moment,  d’entrer  dans  le  corps  du  cheval  Bayard, 
de  faire  en  sorte  que  Renaud  monte  sur  lui,  et  de 
l’apporter  en  trois  jours  à Roncevaux  avec  son 
frère  Richardet. 

Avant  qu’Astaroth  le  quitte  pour  exécuter  ses 
ordres  , Maugis  lut  demande  s’il  prévoit  ee  qui 
doit  arriver  de  toute  cette  affaire.  Le  Diable  ne 
sait  trop  que  lui  en  dire:  •«  Les  voies  du  ciel  nous 
sont  fermées,  dit  -il  ; nous  voyons  l’avenir,  mais 
comme  les  astrologues,  comme  plusieurs  savaus 
parmi  vous , car  si  nous  u’avions  pas  les  ailes 
coupées  , il  ne  nous  échapperait  ni  un  homme 
ni  un  animal  (i).  Je  pourrais  te  parler  du  vieux 
Testament , de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  tems 


(i)  Ibid.)  st..i35- 
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passas,  mais  tout  ne  parvient  pas  à notr  eoreilîe. 
Il  n’y  a qu’un  seul  Tout-Puissant,  en  qui  le  futur 
et  le  passe  sont  présens  comme  dans  un  miroir. 
Celui  qui  a tout  fait  est  le  seul  qui  6ache  tout,  et  il 
y a îles  choses  que  son  fils  meme  ne  sait  pas  (j).  » 
Cette  proposition  étonne  et  scandalise  Maugis. 
« C e6t,  lui  dit  Astarotb,  que  tu  n’as  pas  bien  lu  la 
Bible  : il  me  parait  que  tu  n’eufais  pas  grand  usage. 
Le  Fils,  interrogé  au  sujet  du  grand  jour,  ne  ré- 
pond-il pas  que  son  père  seul  sait  cela  (2)  P 5»  Il 
entre  ensuite  dans  de  longues  explications  sur  la 
Trinité,  sur  l’esseuce  et  la  substance  des  trois  per- 
sonnes. «i.  Encore  «ne  fois,  le  père  quia  tout  créé 
peut  6cul  tout  savoir,  et  u’étaut  plus  de  sts  amis, 
comme  il  en  avait  été  autrefois,  il  ne  peut  voir 
avec  lui  dans  le  miroir  de  l’avenir  Si  Lucifer  avait 
été  mieux  instruit,  il  n’aurait  pas  fait  sa  folle  entre- 
prise , et  ils  n’auraient  pas  été  tous  avec  lui  pré- 
cipités dans  l’enfer.  » Cela  conduit  Maugis  à lui 
demander  si  Dieu  connaissait  d’avance  la  révoitc 
qu’ils  'levaient  faire  contre  lui,  et  à parler  de  la 
préscieuce  divine  qui  dans  cette  occasion  ne  s’ac- 
cordait pas  avec  sa  bonté  et  sa  justice:  enfin  il  se 
rend  en  forme  l accusateur  de  Dieu  ; et  ce  qu’il 
y a de  bizarre,  c’est  que  c’est  le  Diable  qui  6’en 
établit  le  défenseur,  et  qui  soutient,  comme  l’au- 

(1)  Celui  che  lutto  Jè  'a  il  tutto  solo , 

E non  su  ogni  cosa  il  suit , gliuolo.  ( St.  i36.) 

(*)  Disse  jistarotte:  tu  non  hui  ben  leito 
Co  Hiblnn . epain.i  cou  es»a  poco  uso ,* * 

Che  inten  ogatn  det  gi  an  rit  il  / gl.  uolo 
Dis*e  che  il pudre  lo  sapeva  solo.  ( St.  i£i.  ) 
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rait  pu  faire  an  franc  théologien,  la  doctrine  du 
libre  arbitre  (i). 

Mais  voici  ce  qui,  dans  an  antre  genre,  doit 
paraître  encore  plus  singulier  que  oe  traité  de 
théologie  orthodoxe  mis  dans  la  bouche  dn  Diable. 
Astarotb  obéit,  va  chercher  Renaud  et  Richardet 
en  Egypte,  leur  annonce  sa  mission-,  entre  dans 
Bayard,  Farfadel  son  camarade  dans  Rabican, 
cheval  de  Richardet,  et  tous  deux  emportent  à 
travers  les  airs  lesdeux  chevaux  et  les  deux  frères. 
Ils  voyageaient  depuis  deux  jours  lorsqu’ils  arri- 
vent au-dessus  du  détroit  de  Gibraltar.  Reoaud  , 
reconnaissant  ce  lien  , demande  à son  démon  ce 
qu’on  avait  entendu  autrefois  par  les  Colouues 
d’Hercule.  u Cette  expression,  répond  Astarotb, 
vient  d’une  ancienne  erreur  qn’on  a été  bien  des 
siècles  à reconnaître.  C’est  une  vaine  et  faH6se 
opinion  que  de  croire  qu’on  ne  puisse  pas  navi- 
guer plus  loin.  L’eau  est  plane  dans  toute  son 
étendue,  quoiqu'elle  ait , .ainsi  que  la  terre,  la 
forme  d’uoe  boule.  L’espèce  humaine  était  alors 
plus  grossière.  Hercule  rougirait  aujourd’hui 
d’avoir  planté  ces  deux  signes,  car  les  vaisseaux 
passerout  au-delà.  On  peut  aller  dans  un  autre 
hémisphère,  parce  que  toute  chose  tend  vers  sou 
Centre,  telleme  nt  que  par  un  mystère  divin,  la  terre 
est  suspendue  parmi  les  astres.  Ici  dessous  sont 
des  villes,  des  châteaux,  des  empires;  mais  ces 

premiers  peuples  ne  le  savaient  pas Ces  gens- 

là  sont  appelés  Antipodes:  Ils  adorent  Jupiter  et 
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Mars;  ils  ont  comme  vous  des  plantes,  des  ani- 
maux, et  se  font  aussi  souvent  la  guerre  (i)».  Il 
faut,  pour  s'éiouuer  comme  on  le  doit  de  ce  pas- 
sage, se  rappeler  que  Copernic  et  Galilée  n’exis- 
taient pas  encore,  et  que  Christophe  Colomb  ne 
partit  pour  découvrir  le  Nouveau-Monde  qu’ea 
plusieurs  années  après  la  mort  de  l’autear 
du  Morgunte. 

Astaroth  est,  comme  on  le  voit,  un  géographe 
et  un  astronome  très-avancé  pour  son  siècle,  mais 
sa  gran  le  passion  e»t  la  théologie.  Renaud  est 
curieux  de  savoir  si  les  antipodes  sont  de  la  race 
d’Adam,  et  s’ils  peuvent  se  sauver  comme  nous. 
Le  diable,  tout  en  disant  qu’il  ne  faut  pas  le  qnes- 
tionner  là-dessus,  répond  que  le  Rédempteur  se 
6erait  montré  partial,  si  ce  n’était  que  pour  nous 
qn’Ailam  eût  été  formé,  et  s’il  n’avait  été  lui-mètne 
crucifié  que  pour  l’amour  de  nous  (2).  Astaroth 
ne  doute  pas  qu’un  jour  la  même  foi  ne  réunisse 
tous  les  hommes;  c’est  celle  îles  chrétiens  qui  est 
la  seule  véritable  et  certaine.  Il  parle  de  la  Vierge 
glorifiée  dans  le  ciel, d'Emmanuel,  du  Verbe  saint, 
de  l ignorance  invinoibde  et  de  l’ignorance  volon- 
taire. Enfin  ce  diable-là  es*  tout  aussi  savant  que 
le  serait  un  docteur  de  Sorbonne.  Il  ne  faut  point 
qu’une  fausse  délicatesse  nous  euipèoh»  dedéter* 


(1)  St.  «39,  a '0  et  a3i. 

(a)  Dwiffuc  sa  ebbe parligiano  stato 
la  queuta  parle  il  vnstrûRedentore, 

Che  Adam  per  uoi  quassù  foi.se  formalo , 

E crucijissu  lui  pur  vosti  o amoi  e.  (St.  a33à  344.) 
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rer  ces  traits  caractéristiques  , dans  an  poème 
qu’on  ne  lit  guère;  et  doit  on  ne  les  a jaunis  ti- 
rés Ils  servent  à faire  cou  laître  non  seulement 
une  littérature,  mais  une  nation  et  un  siècle. 

Toutes  ces  digressions  théolegiques  , ainsi  que 
les  passages  relatifs  à la  for  ne  du  globe  terrestre, 
à la  navigition  et  aux  Antipodes,  ont  fait  penser 
que  le  célèbre  Mirsile  F loin,  ami  du  Pulci.,  avait 
eu  part  à la  oo  npositioa  de  son  poème  , ou  au 
moins  de  ce  25  ® chaut.  Le  Tasse  le  dit  positive- 
ment dans  uue  le  ses  lettres  (1);  mais  sans  le 
secours  le  ce  philosophe  platonicien,  Louis  Pulci , 
qui  était  lui-mème  très-savant,  peut  avoir  eu  l’i- 
dée d’étaler,  dans  ce  singulier  épisode,  une  partie 
de  ses  connaissances.  Pour  ne  pas  enfouir  pe  qu’il 
savait  d’histoire  naturelle,  il  lmt  aussi  rouler  sur 
cet  objet  l'entreaea  entre  Reuaud  et  Astaroth,  dans 
la  leruière  journée  de  leur  voyage,  et  le  diable 
décrit  fort  bien  des  animaux,  les  uns  fabuleux. 


( 1 ) Vel  Horgante , Rinahto  par  Lato  per  incan'.o  va 
in  un  giorno  au  F.gitto  in  fioncin/alle  a cauallo.  E 
cilo  il  ’/orgMiie,  perché  r/ues  a sut  p trte  fi  /lata 
dit  Marsilio  r'icino  , ed  e pieta  di  molta  do  urina 
teologica.  ( Tuii^uàTo  l'ssso,  Letlere  poeliche,  let.  6-) 
D'après  ce  passage,  en  elfet  très-positif,  Crescimoeni 
affirme  que  le  Tasse  est  d’avis  que  Marsile  Ficiu  eut 

fart  à la  composition  lu  \lorgxnh vol  11,  part  II, 
III,  des  Commentaires.  Mais  fauteur  de  la  Vie  du 
Pulci  (édition  du  >Ior gante,  donnée  à Naples,  sous 
la  date  de  Florence,  ijj»,  m 4°-  ) dit  la-dessus  dans 
uue  note:  .«  Oio  sa  s’é  vero.  iVon  t>i  è ni.ro  a> gomenlo 
se  non  chr  q nllo  spirito  dire  molle  cose  teologiche ; 
m i anche  seuza  il  Piano  puà  essece  che  il  Pulci  le 
sapesse.  » 
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les  autres  réels,  dont  il  est  parlé  dans  les  natur&- 
listes  et  les  historiens  de  l’antfqnité  (i). 

Enfin  , lenr  course  aérienne  est  terminée  : ils 
arrivent  à Roncevaux  Les  diables  y déposent  les 
deux  chevaliers  et  les  quittent.  La  bataille  était 
commencée.  Roland  et  les  autres  paladins  voyant 
qu’on  les  avait  attirés  dans  nn  piège,  et  tous  décidés 
à mourir  en  braves,  étaient  parvenus  I repousser 
le  premier  corps  d’afmée  des  Sarrasins.  En  ce  rao- 
meut,  Renaud  etRichardet  pénètrent  jusqu’à  eux; 
ils  s’embrassent  avec  la  plus  grande  tendresse.  La 
seconde  armée  de  Marsile  s’avance,  et  le  combat 
recommence  avec  une  nouvelle.fureur.  Il  y a de 
très -beaux  détails;  il  y en  a de  touchans,  et 
d’autres  où  le  tour  d’esprit  de  l’auteur  le  ramène 
au  comique  et  même  au  burlesque. 

Voici  un  exemple  des  traits  touchans  qu’il  y 
a semés.  Le  jeune  Baudouin  de  Mayence,  fils  ver- 
tueux du  traître  Ganelon , combat  avec  les  pa- 
ladins, sans  se  douter.de  la  trahisoo  de  son  père. 
Celui-oi  lui  a donné  une  soubreveste  brillante, 
en  lui  ordonnant  de  la  porter  toujours  par-dessus 
•es  armes  : c’est  Marsile  qui  lui  en  a fait  pré- 
sent, et  il  a été  convenu  avec  cc  roi  que  les  trou- 
pes sarrasines , averties  par  ce  signal , épargne- 
ront Baudouin  dans  le  combat.  Roland  est  averti 
que  ce  jeune  homme  porte  la  soubreveste  de  Mar- 
sile. Baudouin  le  rencontre  et  se  plaint  naïve- 
ment à lui  ; il  ue  sait  à qui  s’en  prendre;  il  cher- 
che à donner  ou  à recevoir  la  mort  ; il  attaque  les 


(t)  C.  XXV,  st.  tnl  s3s. 
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Sarrasins,  et  tout  le  monde  s’écarte  de  lui.  Roland, 

irrité  contre  le  père  et  ne  pouvant  croire  le  fils 
innocent,  lui  répond:  * Quitte  ta  soubreveste, tu 
seras  bientôt  éclairci , et  tu  verras  que  Ganelon 
ton  père  nous  a tous  vendus  à Marsilc.  n II  lui  dit 
cela  d’un  ton  à lui  faire  entendre  qu’il  le  regarde 
comme  complice.  « Si  mon  père,  reprend  Bau- 
douin, nous  a conduits  ici  par  trahison,  et  si  j’é- 
eliappe  aujourd’hui  à la  mort,  j’en  atteste  notre 
Dieu,  jp  lui  percerai  le  coeur  de  mon  épée;  mais, 
Roland,  je  ne  suis  point  un  traître;  je  t’ai  suivi  avec 
une  amitié  parfaite:  tu  te  repentiras  de  m’avoir 
fait  cette  iujuie,  v>  A ces  mots,  il  ôte  sa  soubre- 
veste et  s'élance  au  milieu  des  iufidèles.  Il  en  fait 
tin  grand  carnage;  mais  enfin,  il  reçoit  deux 
coups  de  lance  dans  la  poitrine:  il  est  près  d'ex- 
pirer; Roland  le  rencoutre  une  seconde  fois  dans 
la  mêlée,  v.  Eh  bien  ! lui  dit  le  brave  jeune  homme, 
maintenant  je  ne  suis  plus  un  traître  ; n et  il  tombe 
mort  sur  la  place  (7).  Il  n y a certainement  point 
de  poeme  épique  où  cette  scène  fut  déplacée  , et 
l’on  ne  voit  rien  de  pins  intéressant  dans  les  plus 
beaux  combats  du  Tasse. 

Une  des  scènes  comiques  où  l’on  reconnaît  le 
penchant  habituel  de  l’auteur  et  l’esprit  de  son 
siè  le,  est  celle  dont  les  deux  diables  qui  avaient 
transporté  Renaud  et  RicbarJet  sout  les  acteurs, 

(1)  Ch'era  i*ià  pressa  aü'  ultime  sue  are, 

E du  due  lance  areu  pu  su  to  il  petto; 

E disse  : or  non  son  io  pi ù traailore; 

E caddc  in  lena  morte  s cosî  detto. 

{ C.  XXV II,  st.  47  ) 
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II  y avait  près  rie  Roncevaux  une  petite  chapelle 
abandonnée.  IU  s’y  placent  en  embuscade  pour 
prendre  et  saisir  au  passage  toutes  les  âmes  des 
Sarrasins  tués  par  le3  guerriers  français  Ils  ont, 
comme  on  le  croit  bien,  beaucoup  d’ouvrage  Le 
poète  décrit  avec  originalité  leur  besogne,  et  Ie3 
grima  ces  de  Lucffer  en  recevant  une  proie  si  abon- 
dante , et  les  réjouissances  broyantes  que  l’on  fait 
à cette  occasion  en  eufer  (i  ) Le  ciel  a aussi  sa 
fête  pour  la  réception  des  âmes  des  gu  ‘rriers 
chrétiens,  et  elle  est  dans  le  même  goût  S.  Pierre, 
qui  est  un  peu  vieux  , était  las  d’ouvrir  la  porte 
à toutes  ces  âmes  apportées  par  les  anges;  et  sa 
barbe  et  ses  cheveux  étaient  baignés  Je  sueur  (_). 

La  mort  de  Roland  contraste  avec  ces  bouffon- 
neries de  mauvais  goût.  Si  l’on  eu  excepte  quel- 
ques traits,  elle  est  racontée  avec  autant  d'intérêt 
que  de  naïveté,  qualité  dominante  et  précieuse 
du  style  de  l’auteur.  Presque,  tous  les  chevaliers 
«t  les  soldais  français  oui  péri;  à peine  en  reste- 
t-il  un  petit  uoiuOre  qui,  sa  is  reculer  d un  pas  , 
continuent  à vendre  chèrement  leur  via  Riland, 
après  avoir  sonné  à trois  reprises  de  sou  terrtbie 
cor,  accablé  de  fatigue  et  de  soif,  se  rappelle  une 
fontaine  voisine;  il  s’y  traîne  avec  son  bon  cheval 
Veillaotin  , qni  expire  en  y arrivant  Roland  fait 
de  tristes  adieux  à ce  vieux  compagnon  de  ses 
exploits:  il  seul  lui-même  que  sa  (in  approche. 
Il  essaie  de  briser  son  épée  Dunndal,  eu  frappant 


(x)  C XXVI,  st.  90. 

(a)  SiceUè  la  barba  gli  sudara  e ’lpelo.  (St.  91.) 
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2 coups  redoublés  nar  les  rochers  ; mais  les  ro- 
chers volent  en  éclats,  et  Dnrandal  reste  Hans  sa 
main  tonte  entière.  CepenHant  RenanH,  RioharHet 
et  le  bon  Turbin,  Hemenrés  seuls  de  tous  les 
chrétiens,  étaient  parvenus  à repousser  encore  les 
Sarrasins  hors  du  vallon  «le  Roncevaux,  et  les 
avaient  poursrfivis  quelques  feins  Hans  les  mon- 
tagnes. En  revenant,  ils  passent  anprèsde  la  fon- 
taine où  est  Roland.  Il  les  embrasse  tendrement, 
et  leur  déclare  qu  il  se  sent  près  de  mourir  L'ar- 
chevêque Turpin  le  confesse  et  I absout.  G est 
encore  un  de  ces  endroits  où  il  est  difficile  de  ne 
pas  soupçonner  l’intention  du  poëte.  La  conlcs- 
sion  île  Roland  , faite  tou'  haut,  est  simple  et  de 
bonne  foi;  mais  Turpin  lui  répond  : « Je  ne  t’en 
demande  pas  dava  tage;  il  suffit  d’un  Pater  no - 
ster,  d'un  Miserere,  ou  si  tu  veux  d’un  Peccavi, 
et  je  t’absous  par  le  pouvoir  du  grand  Cipha* , 
qui  prépare  ses  clefs  pour  te  recevoir  dans  l’éter- 
nel séjour  (1)  v C’est  la  traduction  littérale  de  ce 
passage, qui  doit,  comme  plusieurs  autres,  laisser 
peu  d’incertitudes  sur  l’esprit  dans  lequel  il  est 
écrit. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  prière  de  Roland  et 
de  6a  mort.  La  prière  est  un  peu  longue  (2);  mais 


S 


(1)  Pisse  Turpino:  e ' basta  un  Pater  nostro 
E dir  sol  Ui*erere,  o vuoi  peccavi; 

Ed  io  t’assolvo  per  l'ujjicio  nostro 
Del  gran  Cefàs  che  appai  ecchia  le  chinai 
Per  collocarti  nellû  eterno  chios  ro. 

( C.  XXV11,  st.  iao.  ) 

(a)  St.  isi  à i3o. 
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elle  est  simple  et  ne  manque  ni  de  -vérité  , ai 
d’onction.  L’ange  Gabriel  lui  apparaît,  et  tient 
an  long  discours  sur  lequel  il  y aurait  encore 
beaucoup  à dire;  mais  ensuite  on  ne  peut  6e  dé- 
fend re  d être  ému  , eu  voyant  comment  expire 
ce  fjmpux  et  intrépide  champion  de  la  foi,  car 
dans  tous  ces  premiers  poèmes,  Rolaud  n’est  pas 
autre  chose,  et  il  n’abandonne  jamais  ce  carac- 
tère. Je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  respire  dans 
son  air  et  dans  tous  ses  mouvemens.  Turpin,  Re- 
naud et  Ricliardct,  sont  debout  autour  de  lui, 
comme  de  tendres  enfans  qui  regardent  mourir 
an  père.  Enfin  Roland  se  lève,  il  enfonce  en  terre 
la  pointe  de  sa  redoutable  épée;  puis  il  embrasse 
la  poignée,  dont  la  garde  forme  une  croix.  Il  la 
serre  contre  sa  poitrine  : puisqu’il  ne  peut  en 
mourant  tenir  aiusi  l’objet  de  l’adoration  des  chré- 
tiens,  il  veut  que  ce  fer  lui  eu  tienne  lieu.  Il  le 
presse,  il  lève  les  yeux  au  ciel,  et  il  expire  (i). 
Cela  est  beau,  cela  est  pathétique  et  sublime; 
cela  idoit  plaire  aux  plus  incrédules  comme  aax 
pins  zélés  croyans. 

Cependant  Charlemagne,  arrivé  à St.-Jean- 
Pied-de-Port,  est  instruit  de  la  perte  de  son  avant- 
garde  et  de  la  trahison  de  Ganelon  son  favori. 
Il  le  fait  arrêter,  et  marche  pour  se  venger  de 
Marsife.  Après  avoir  pleuré,  sur  le  champ  de 
Roncevaux  , les  braves  qui  l’ont  inondé  de  leur 
sang , et  embrassé  les  restes  de  son  cher  Roland, 
qui  se  ranimeut  à sa  vue  et  lui  remettent  mira- 


(«)  St.  ,53. 
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culeusement  la  terrible  épée  Durandal,  Tempe» 
reur  poursuit  les  Sarrasins , leur  livre  une  ba- 
taille sanglante,  détruit  leur  armée,  assiège  Sar- 
ragoce,  où  Mars! le  s’est  réfugié,  la  prend  d'assaut, 
et  retient  ce  roi  prisonnier.  Instruit  de  l’endroit 
de  ses  jardins  où  il  avait  formé  son  complot  avec 
le  comte  de  Mayence , il  l’y  fait  conduire  attaché 
comme  un  criminel , et  le  fait  pendre  au  carou- 
bier qui  ombrageait  la  fontaine  Le  traître  Gane- 
lon est  exposé  sur  un  chariot  aux  insultes  et  à la 
fureur  du  peuple  et  des  soldats , tenaillé , et  enfin 
écartelé.  Les  corps  de  quatorze  paladins  sont  em- 
baumés et  transportés,  chacun  dans  leurs  états 
ou  dans  leurs  terres,  avec  tous  les  honneurs  dus 
à leur  rang  et  à lenrs  exploits  (i). 

On  ne  peut  nier  que  toute  cette  dernière  partie 
du  poëaie  ne  soit  véritablement  épique;  et  meme, 
il  faut  le  dire,  on  a lieu  de  s’étonner  qu’aucun 
poëte  français  n’ait  traité  ce  sujet  national,  qui, 
dégagé  des  folies,  des  exagérations  et  des  invrai- 
semblances dont  les  poètes  italiens  l’ont  chargé, 
serait  susceptible  de  tous  les  ornemens  et  de  tout 
l'intérêt  de  l'épopée  Malgré  la  trempe  naturelle 
de  son  génie , contre  laquelle  on  lutte  toujours 
en  vain  , et  malgré  le  dessein  qu’il  avait  évidem- 
ment formé  de  faire  un  poème  plaisant,  pour 
amuser  Laurent  de  Médicis,  sa  mère  et  leurs 
amis,  le  Pulci,  dans  ce  déooùment,  est  souvent 
pathétique,  parce  qu’il  est  poëte,  et  que  sou  sujet 
le  domine  et  te  pousse  eu  contre-sens  de  son  géoie. 
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Il  s’en  plaint  lui-même,  avee  son  originalité  or- 
dinaire. dans  le  début  de  ce  27.*  chant.  « Com- 
ment. dit-il  , puis-je  encore  rimer  et  chanter  des 
▼ers  P Seigneur,  tu  m'as  conduit  à raconter  des 
choses  capables  de  faire  verser  au  soleil  des  lar- 
mes de  pitié,  et  qui  ont  déjà  obscurci  sa  lumière. 
Tu  vas  voir  tous  te6  chrétiens  dispersés,  el  tent 
de  lances  et  d’épées  teintes  de  sang,  que  si  quel- 
qu’un nè  vient  à mon  secours,  cette  histoire  fi- 
nira par  être  une  vraie  tragédie.  C elait  pourtant 
une  comédie  que  je  voulais  faire  sur  n on  bon  roi 
Charles,  et  Alcuin  me  l'avait  promis  (i);  mais  lâ 
bataille  sanglante  et  cruelle , qui  s’apprête  rend 
ma  résolution  douteuse  et  mon  ame  incertaine. 
Ma  raison  hésite,  et  je  ne  vois  plus  aucun  moyen 
de  sauver  Roland.  r>  . • • 

Cette  dernière  citation  suffirait  pour  faire  voir 
dans  quelle  classe  il  f ut  définitivement  ranger 
ce  poème  . u Morgante ; il  est  assez  peu  lu,  même 
en  Italie,  6Î  ce  n’est  par  les  philologues,  qui  y re- 
cherchent les  finesses  natives  et  les  anciens  louis 
de  la  langue  toscane;  mais  d’après  cet  aveu  si  po- 
sitif de  l’auteur , à peine  est-il  besoin  de  le  lire 
pour  savoir  ce  qu’on  en  doit  penser.  L’éditeur  de 

(i)  Ed  io  pur  commedia  pensato  area 
Iscriver  drl  mio  Carlo  fintilmetite} 

Ed  Alcuin  cosi  mi  promettra  ; 

Ai  a la  battaglia  crudele  al  présente 
_ Che  f upparecchia  impetuosa  e rea 

Ali J'a  pur  tiub  tar  di  ento  alla  mentey 
Evo  colla  ragion  qui  dubitando , 
r ' Perch'io  non  veggo  da  salvar  Orlando. 

( C.  XXV11,  st.  ».) 
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la  bonne  édition  de  Naples  ( ) , a dit  fort  sensé» 
meut  à ce  snjet  : « On  ne  me  fera  jamais  croire 
que  Louis  Pu  Ici , doué  d’un  génie  si  vif  et  d'un 
esprit  si  distingué,  orné  de  tant  de  connaissantes 
et  de  doctriue , fût  d’un  antre  côté  f >rmé  d’une 
pâte  si  grossière,  que,  cherchant  à faire  un  prenne 
héroïque,  noble  et  grave,  il  n’eùt  réussi  qo  à en 
faire  un  souverainement  ridicnle,  et  qni  l’est  au 
point  que  6i  quelqu'un  en  entreprendt  un  exprès 
dans  ce  genre, il  ne  parviendrait  pas,  à beaucoup 
près,  à en  produire  un  si  plaisant,  *■>  Cet  éditeur 
aurait  pu  lever  toute  incertitude  sur  les  inten- 
tions du  poè’te , en  citant  pour  autorité  ces  «leux 
stances;  mais  il  a peut-être  fait  comme  bien  d’au- 
tres  éditeurs,  qui  se  donnent  à peine  le  soiu  de 
lire  les  livres  qu’ilR  publient. 

Il  est  donc  certain  que  l’intention  do  Pulci  fut 
de  faire  un  poème  comique  : il  ne  l’est  pas  moins 
qu’à  quelques  endroits  près  , il  fut  très-fidèle  à 
cette  intention  II  se  fit  une  étude  de  nourrir  son 
style  de  tous  les  proverbes  populaires,  et  de 
tous  les  dictons  familiers  dont  la  langue  toscane 
abonde,  et  dont,  au  grand  contentement  des  Flo- 
rentins, un  grand  nombre  qui  a péri,  se  retrouve 
dans  sou  ouvrage  j mais  qui  sont  essentiellement 
opposés  an  sublime  et  à la  gravité  qu'exige  la 
véritable  épopée.  Gravina  ne  va  peut-être  pas 
trop  loin,  lorsqu’il  dit , <4  que  l’auteur  du  Mor - 
gante  se  proposa  de  jeter  du  ridicule  sur  tontes 
les  intentions  romanesques  des  Provençaux  et 


(1)  Sous  la  date  de  Floreuce,  173»,  in  40. 
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des  Espagnols,  en  prêtant  «les  actions  et  «les  ma- 
nières bouffonnes  à tous  ces  fameux  paladins  (i); 
en  renversant  , dans  les  faits  qu’il  leur  attribue  , 
tout  ordre  raisonnable  et  naturel  de  teins  et  de 
lieux  ; en  les  faisant  voyagpr  «le  Paris  en  Perse  et 
en  Egypte,  comme  s’ils  allaient  à Toulouse  ou  à 
Lyon;  en  accumulant  dans  le  cercle  de  peu  de 
jours  les  faits  de  plusieurs  lustres;  en  tournant 
en  dérision  tout  ce  qu  il  rencontre  de  grand  et 
d’hérmque;  en  se  moquant  même  des  orateurs 
publics  dont  il  ne  manque  jamais  «le  contrefaire 
plaisamment  les  phrases  affectées  et  les  figures  de 
rhétorique.  •»  Mais  le  même  critique  reconnaît 
aussi  (a),  qua  travers  toilt  ce  ridicule  dans  les  in- 
ventions et  dans  le  style,  notre  puëte  ne  laisse  pas 
de  peindre  les  nuenrs  avec  beaucoup  de  naturel 
et  de  vérité,  soit  qu’il  représente  l’inconstance  et 
la  vanité  des  femmes , ou  l'avarice  et  l’ambition 
des  ho  urnes;  et  qn’il  donne  mè  ne  aux  princes 
des  leçons  utiles,  en  leur  montrant  à quel  «langer 
ils  exposent  et  leurs  états  et  eux-mêmes  lorsqu’ils 
metteut  en  oubli  les  braves  et  les  sages,  pour  prê- 
ter l’oreille  aux  fourbes  et  aux  flatteurs. 

Sans  prétendre  trouver  dans  le  M >rgante  mag • 
giore  de  si  hautes  leçons , il  faut  le  lire , d’abord 
pour  étudier  dans  une  de  ses  meilleures  sources 
cette  belle  langue  toscane;  et  ensuite  pour  recon- 

(0  Jfa  il  Pulci  ( benchè  a qualche  buona  gente  si 
faccia  credere  per  serio  ) voluto  ridurre  in  be  fa  lutta 
l' invenzioni  romanzrscke , si  Provenzali  corne  Spa- 
g'iuole , co a applicare  opéré  e manière  buffonesche  a 
<JUe’  Paladini,  etc.  (Délia  Ragionpoet.tN.°  ij^p.  108.) 

(a)  Ibid.j  p.  109.  1 
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naître  dans  ce  poème  bizarre , où  Pantetir  paraît 
n’avoir  suivi  d’autre  règle  que  l’impulsion  de  son 
génie,  les  traces  d’uu  genre  de  composition  poé- 
tique déjà  essayé  avant  lui,  genre  dans  lequel  il  a 
servi  à son  tour  de  modè  e à des  poètes  dont  l’ori- 
ginalité a paru  être  le  premier  mérite.  La  véritable 
histoire  littéraire  recherche  avec  autant  de  soia 
l’origine  et  la  filiation  des  inventions  poétiques  et 
des  créations  du  génie,  que  l’histoire  héraldique 
en  met  à rechercher  la  descendance  et  la  source 
des  titres  et  des  blasons.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
m’arrêter  avec  quelque  détail  sur  ces  premiers 
pas  de  l’épopée  moderne.  Cela  est  d’autant  plus 
nécessaire  qu’ils  sont  en  général  moins  connus,  et 
qu’on  ue  peut  cependant, sans  les  connaître,  bien 
apprécier  les  ouvrages  où  le  génie  épique  a pro- 
digué toutes  ses  richesses,  et  semble  avoir  atteint 
toute  sa  hauteur,  - 

Quelque  tems  après  que  le  Pulci  eut  amusé , 
par  les  folies  de  sou  Morgan  te  maggiore , les  Mé- 
dicis,  déjà  maîtres,  quoique  simples  citoyens  de 
Florence,  un  autre  poète,  privé  de  la  vue,  et  ac- 
cablé d’infortunes,  se  proposa  d’égayer  par  d'au- 
tres folies  les  Gonzague , souverains  de  Mantoue, 
et  de  s’égayer  lui-même  , daus  des  circonstances 
qui  n’avaient  souvent  rien  de  gai,  ni  pour  ses  pa- 
trons ui  pour  lui.  Ce  poè'te,  qui  n'a  quelque  célé- 
brité que  sous  le  nom  de  Y Aveugle  de  Ferrare , 
mais  dont  le  nom  de  famille  était  BtUo  (i).  tira 


(i)  H se  nommait  F-ancesco  Bello , mais  on  ne  la 
connaît  que  sousle  nom  de  Francesco  Cieco  da  F errara . 
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atissî  des  vieux  romans  de  Charlemagne  un  sujet 
qu  il  traita  d une  manière  originale  et  sans  s'as- 
treindre , comme  le  Pu  Ici,  à toutes  les  formes 
établies  par  les  romanciers  populaires  des  âges 

préoédens. 

Son  poëme,  intitule!  Mntnbrtano  (1),  beaucoup 
moins  connu  que  |p  Morgnnfe , mérite  cepen- 
dant de  1 ètrp.  Il  ne  peut  servir  autaut  à l’élude 
de  la  langue,  qui  n'y  est  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  pure;  le  goût  et  la  décence  y sont  encore 
moins  ménagés;  mais  son  originalité  même,  et  la 
position  mallieureusp  de  son  auteur  , inspirent 
une  sorte  d’intérêt.  Plusieurs  parties  de  sa  fable 
n en  sent  pa6  entièrement  dépourvues,  et  il  faut 
avoir  an  moins  une  légère  idée  du  Mambrijno 
pour  achever  de  bien  connaître  ce  premier  âge 
de  l’épopée  italienne. 

Mambrien  est  un  roi  de  Bithjmie  et  d’une  par- 
tie de  la  Samothrace,  jeune,  beau  et  vaillant, 
mais  très-inauvaise  tête  Renaud  de  Alontauban 
avait  tué  le  roi  Mambrin,  sou  oncle,  et  s'était 
emparé  de  ses  armes  Mambrien  quitte  ses  états 
pour  venger  sen  oncle,  après  avoir  juré  solennel- 
lement à sa  mère  , sœur  de  Mambrin,  de  n’y  ja- 
mais revenir  qu’il  nail  tué  Renaud  et  détruit 
Montauban.  Il  s embarque  avec  une  troupe  choi- 

(i  Le  titre  eutier  est  : IJbro  d’arme  e d’amore 
nomato  A/ambriano,  composlo  per  Francisto  I ieco 
da  t en  ara.  Il  fut  imprimé  quelque  trois  après  la 
mort  de  I auteur,  >ers  la  fin  du  quinzicq|bsièclc;  réim- 
primé a Milan,  1617;  ® Venise,  i5i8:  ibid.s  i5ao; 
et  plus  correctement,  ibid. , 1649. 
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sîe,  malgré  les  conseils  J’uu  vieillard  qui  veut  le 
détourner  de  cette  entreprise  11  est  assailli  d’une 
tempête;  son  vaisseau  est  submergé,  ses  compa- 
gnons noyés,  et  lui  jeté  sans  mouvement  sur  le 
rivage  d’une  île  où  réguait  la  belle  fée  Carandiue  . 
Elle  le  recueille,  le  conduit  dans  ses  jardins  et 
dans  sou  palais,  et  lui  fait  oublier  Renaud,  Mou- 
tauban  et  tousses  projets  de  vengeance  Un  songe 
les  lui  rappelle.  Il  veut  quitter  Ciran  line,  et  lui 
en  avoue  la  cause.  La  magicienne  lui  propose  d’a- 
mener Renaud  dans  soq  île;  elle  évoque  ses  dé- 
mons familiers  qui  la  conduisent  en  France,  sur 
-un  vaisseau  construit  et  équipé  tont  exprès  tille 
apparaît  à Renaud  pendant  son  sommeil,  l'invite 
à venir  courir  pour  elle  l’aveuture  la  plus-hril- 
lanje.  Renaud,  aussi  galant  que  brave,  se  réveille; 
et,  voyant  que  ce  n’est  point  un  songe,  s’arme  ; 
monte  sur  Bayard,  se  laisse  cou  luire,  suit  Caran- 
dine  sur  son  vaisseau;  elle  arrive  avec  lui  daus 
sou  île,  au  bout  «le  trois  jours,  corn  ue  elle  l’avait 
promis  à Mambrien. 

Elle  dit  alors  à Renaud  qu’elle  l’a  amené  pour 
qu’il  la  délivre  d’un  guerrier  déloyal  qui  veut  sa 
mort:  mais  avant  tout, elle  lui  accorde  les  memes 
droits  qu’elle  avait  accordés  à Mambrien,  et  qu’elle 
jure  bien  n’avoir  jamais  donnés  à personne.  Mam- 
brien la  surprend  dans  les  bras  de  Renaud,  l’ac- 
cable le  reproches,  et  délie  son  ennemi  au  com- 
bat Pendant  qu'ils  s’y  préparent,  plusicnrs  vais- 
seaux abordent  dans  l île.  Une  troupe  nombreuse 
de  Sarrasins  en  descend,  et  se  met  en  embuscade, 
à J’insu  de  Mambrien.  Le  combat  commence  j il 
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est  terrible  Renaud  allait  être  vainqueur, lorsque 
deux  cents  des  guerriers  embusqués  s’élancent 
avec  de  grands  cris,  et  l’attaquent  tous  à la  fois. 
Sans  s’étonner,  il  se  jette  au  milieu  d’eux,  tue  les 
uns,  blesse  ou  renverse  les  autres,  et  met  ce  qui 
reste  en  fuite.  Le  combat  recommence  avec  Mam> 
brien  Renaud,  près  de  vaincre,  se  voit  encore 
entouré  d’une  troupe  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière, dont  une  partie  l'attaque,  tandis  que  l’autre 
enlève  Mambrien,  blessé,  pale,  presque  mourant, 
et  le  porte  à bord  d’un  vaisseau  qui  lève  l’ancre, 
et  l’emmène  Renaud  se  délivre  encore  de  cette 
troupe  ennemie  ; ceux  qui  peuvent  échapper  se 
rembarquent,  et  vont  rejoindre  4le  vaisseau  de 
Mambrien. 

Ils  apprennent  à leur  roi  que  depuis  son  départ, 
Foliude,  son  lieutenant,  a fait  courir  le  bruit  do 
sa  mort,  s’est  emparé  de  son  troue,  et  que  la  reiue 
sa  mère  s’est  tuée  de  désespoir.  Ils  lui  sont  restés 
fidèles,  et  se  sont  emb  -rqiiéé  pour  le  chercher.  Le 
hasard  les  a conduits  dans  cette  île , où  ils  sont 
venus  à propos  pour  le  sauver  de  la  fureur  de 
Renaud.  Mambrien, sur  qui  tant  de  maux  fondent 
à la  fois,  se  désespère.  Ses  fidèles  sujets  le  con- 
solent; il  reprend  bientôt  ses  folles  espérances. 
Tous  les  rois  ses  amis  et  ses  alliés  lui  fourniront 
des  secours  en  hommes  et  en  argent;  il  renver- 
sera PrdiuHe  , reviendra  tuer  Renaud  , détruire 
Montauban,  et  même  attaquer  Charlemagne. 

Cependant,  Renaud  est  resté  maître  deCaran- 
dine  et  de  son  île.  Il  s’oublie  dans  les  délices  de 
l’amour  et  de  la  bonne  chère.  Pendant  les  repas. 
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de  jolies  nymphes  chantent  les  exploits  du  cheva- 
lier, et  racontent  des  histoires  galantes.  La  des- 
cription des  jardins  de  Carandine  et  de  son  palais, 
des  peintures  dont  il  est  décoré,  et  dont  les  sujets 
sont  tirés  de  la  fable,  de  l’histoire  des  anciens  héros 
ét  meme  des  héros  modernes  (i) , est  le  premier 
exemple  ofifert,dans  un  poème  italien,  de  ces  sortes 
de  descriptions  qu’on  trouve  ensuite  dans  presque 
tous.  Les  images  et  les  expressions  dont  l’auteur  se 
sert  pour  peindre  les  jouissancesde  Renaud  et  de 
Carandine  sont  fort  libres  et  smiveot  assaisonnées 
de  plaisanteries  peu  décentes.  Dans  une  historiette 
que  les  nymphes  racontent  à table,  il  y a des  dé- 
tails encore  pins  libres , dans  lesquels  le  poète  se 
complaît  beaucoup  plus  long-tems,  et  que  l’on 
excuserait  à peine  dan6  les  Nouvelles  les  plus  licen- 
cieuses. Au  reste,  il  demaude  pardon  aux  lecteurs 
de  les  avoir  trop  arrêtés  à de  pareils  contes;  mais 
puisque  Renaud,  qui  était  un  si  Doble  et  si  fa- 
meux chevalier,  n’a  pas  été  maître  de  lui-même, 
et  s’e6t  laissé  enchanter  dans  cette  î e , rommeut 
lui,  qui  n’est  qu’un  vil  soldat,  n'aurait-il  pas  com- 
mis la  même  faute  (2^? 


(i)  On  y voit  Cyrus,  Alexandre,  César  et  Pompée, 
et  ensuite  Lancelot -du-Luc  avec  la  belle  Geuèvre,  et 
tous  les  chevaliers  de  la  fable  ronde. 

(a)  Ma  se  ftinaldo , un  tanto  cavaliero , 

1 eu! J'ai li  nel  monda  Jurno  immensi. 

Non  potea  laffi'enar  col  divo  i'upero 
De  la  i agio/i  quesii  sji  enati  sensi , 

Che J ai  à io  t'iliaimo  guenicro ? etc. 

(C.ill,st.  a.) 


; 
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Miinbrien  ne  péri  pas  ainsi  son,  teras;  mais 
il  a bien  le  la  peine  à rassembler  les  secours  qu’il 
s’était  promis  La  lenteur  le  ses  a nis  le  fait  déli- 
bérer s’il  n aura  point  recours  au  gran  1 khan  les 
Tariares.à  Tamerlan  et  au  roi  de  Daneinarck. 
Dans  le  conseil  où  il  délibère,  un  vieux  guerrier 
se  lève,  et  lui  raconte  une  fable  d’Esope,  celle  de 
l alouette,  de  ses  petits  et  du  maître  d’un  cbamp, 
d*où  il  conclut  qu'il  11e  faut  point  se  fier  sur  ses 
voisins  , mais  s’ai  1er  et  se  servir  soi  - meme.  Ges 
apologues  étaient  fort  à la  <110  le  Ou  eu  trouve 
jus  ju  à trois  dans  le  Morgante  (1),  où  il6  sont, 
comme  ici,  amenés  et  onotés  d’une  manière  ana- 
logue à ce  genre  libre  et  fautasque  , mais  qui  ue 
le  serait  pas  à 1 > véritable  épopée  Mj  nbrieu  suit 
cette  fois  le  conseil  lu  vieux  guerrier;  il  aborde 
dans  ses  états  de  Si  uothrace,  trouve  des  sujets 
qui  lui  ont  gar  lé  leur  foi , rassemble  des  troupeB 
et  marche  contre  l'usurpateur  Polinde,  abandon- 
né de  son  armé*»  , se  sauve  tvec  trois  ceuts  hom- 
mes chez  les  Sabérites,  peuplade  feroce  et  guer- 
rière retirée  dans  les  montagnes  de  l’Asie,  chez 
qui' tous  les  biens  sont  en  commun,  même  les 
femmes  II  b’8  engage  à pren  ire  sa  querelle,  se 
met  à leur  tète , et  marche  vers  le  camp  de 
Ma  nbrien  pour  lesnrpreudre  Hui reuseineut  pour 
ce  dernier,  un  transfuge  sabérite  l eu  instruit  , et 
lui  promet  en  même  tems  de  le  délivrer  de  ses 


(1)  Le  Renard  et  le  Coq,  c.  IX,  st.  »o;  le  Renard 
tombé  dans  un  puits,  ibid  , st.  73$  les  bœufs  et  leur 
ombre  dans  l eau,  c.  X11L,  st.  3i« 
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emiemis  par  un  moyen  très-singulier.  Pendant  que 
les  deux  armées  s’avanceront  1 une  contre  l'autre, 
il  fera  joutr  aux  musiciens  de  celle  du  roi  un 
certain  air  qui,  chez  les  Sabérites,  faisait  danser 
tout  le  monde,  jusqu’aux  chevaux  (i).  La  chose 
se  passe  ainsi  Dès  que  l’air  se  fait  entendre,  les 
chevaux  sabérites  sautent,  se  dressent , jettent 
leurs  cavaliers,  qui  se  mettent  à danser  aussi; 
Mambrien  et  ses  soldats  fondent  sur  eux  , et  les 
taillent  en  pièces.  Polinde  s’enfuit  dans  un  bois, 
où  il  est  dévoré  par  une  ourse  devenue  furieuse  » 
parce  qu  elle  avait  perdu  ses  petits. 

Mambrien  est  à peine  remonté  sur  son  trône 
qu’il  reprend  ses  premiers  projets  de  vengeance 
et  de  conquête.  Il  laisse  à la  tète  des  a lia  ires  un 
de  scs  conseillers  les  plus  surs,  et  part  avec  une 
armée  fonnidable  sur  une  flotte  de  sept  cents 
voiles.  Ici  se  trouve  un  long  épisode  de  Roland 
et  d’Astolphe  qui  avaient  quitté  la  cour  de  Char- 
lemagne pour  chercher  leur  cousin  Renaud.  Après 
beaucoup  d’aventures  , ils  en  ont  uuc  fort  dé- 
sagréable en  Espagne.  Ils  Sont  renfermés  par  les 
Sarrasins  dans  une  caverne  où  ils  étaicut  descen- 
dus pour  consulter  une  fée.  Les  ennemis  eu 
ont  muré  l’entrée;  il  n'y  peut  pénétrer  ni  se- 
cours, ni  vivres,  ni  lumière.  La  fée  ou  magi- 
cienne, qui  se  nomme  Fui  vie,  les  aurait  bieu  dé- 
livrés; mais  ses  démons  ne  lui  obéissent  plus.  [U 
sont  tous  retenus  par  Caraudine,  qui  ne  veut  pis 
que  Renaud  lui  soit  enlevé,  et  quivraint  que 


(i)  Caut.  lli,  st.  6a  et  63. 
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Maugis , cousin  de  Renaud . ne  les  emploie  à le 
venir  chercher  dans  6on  île.  Pendant  que  Ro- 
land est  ainsi  retenu,  et  menacé  de  périr  dans  le 
creux  d'une  montagne,  parce  que  les  démons  ne 
sont  plus  aux  ordres  de  cette  magicienne  , Mon- 
tauban,  assiégé  par  i’armée  de  Mambrien,  manque 
par  la  meme  raison  du  secours  des  enchantemens 
de  Maugis,  et  c’estainsi  que  cet  épisode  est  assez 
adroitement  lié  à l’action  principale. 

Montauban  est  défendu  par  les  trois  frères  de 
Renaud  , Alard  , Guichard  et  Richardet , par  ses 
deux  cousins  Vivien  et  Maugis,  et  par  son  iutré- 
pide  sœur  Bradanianle.  C’est  ici  la  première  fois 

Sue  cette  héroïne  paraît  dans  l’un  de  ces  romans 
u quinzième  siècle.  Elle  y joue  un  des  princi- 
paux  rôles;  mais  ce  rôle,  ainsi  que  presque  tous 
les  autres,  est  tantôt  héroïque  et  tantôt  plaisant; 
et  si  Bradamaute  est  souvent  terrible,  elle  est 
quelquefois  aussi  de  fort  bonne  humeur.  Les 
frères  et  la  sœur  font  une  sortie  , et  renversent 
tout  ce  qui  se  présente  devant  eux  Au  moment 
où , malgré  leurs  efforts  , ils  sont  près  d’ètre  ao» 
câblés  par  le  nombre,  on  vient  annoncer  à Mam- 
brien que  Charlemagne  en  personne  attaque  son 
camp,  et  a déjà  défait  ud  de  ses  sept  corps  d’ar- 
mée. lYIambricn  se  retourne  alors  contre  ces  nou- 
veaux ennemis.  Le  combat  devient  furieux  et  la 
victoire  incertaine.  La  nuit  survient  11  y a des 
prisonniers  de  part  et  d'autre.  Charlemagne  en- 
voie Oger  le  Danois  et  son  fils  Dudon  proposer  la 
paix  a Mambrien  , à condition  qu’il  quittera  la 
brauce,  et  rendra  les  paladins  prisonniers.  iMaui- 
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Brien , qni  ne  connaît  ancnn  droit  des  gens  , re- 
çoit mal  les  ambassadeurs,  les  fait  arrêter,  et 
déclare  qu’il  va  les  envoyer,  ainsi  que  les  autres 
paladins,  dans  des  prisons  éloignées  et  horribles  , 
où  ils  seront  privés  de  la  clarté  du  jour.  Ces  nou- 
velles répandent  le  deuil  dans  l’armée  de  Char- 
lemagne. On  snspend  les  hostilités. 

Mais  un  des  esprits  retenus  par  les  enchante- 
mens  de  Carandine  s’était  échappé  vers  Mon- 
tanban,  avait  instruit  Maugis  du  séjour  de  Re- 
naud chea  cette  magicienne , et  de  ce  qu’il  y 
avait  à faire  pour  rompre  le  charme  qui  l’y  re- 
tenait. 11  ne  fallait  que  s’emparer  dn  livre  et  du 
cor  magique  de  Carandine.  Maugis  déguisé  en 
marchand  grec , et  conduit  par  son  fidèle  dé- 
mon, s’embarque,  aborde  dans  l’île , est  fort 
Bien  reçu  de  Carandine,  qui  aimait  les  contes, 
et  à qui  il  en  fait  un  très-long  et  très-libre  (i).  Il 
travaillé  cependant  de  son  métier  d’enchanteur, 
parvient  à endormir  Carandine  , se  saisit  pendant 
son  sommeil  du  livre  et  du  cor  magique,  rompt 
le  charme,  et  emmène  dans  son  vaisseau  Renaud, 
qui  ne  quitte  pas  sans  regret  cette  douce  vie.  Ca- 
randiue  à son  réveil  se  livre  à des  plaintes  amè- 
res. Elle  voudrait  mourir;  mais  peut-être  au  reste 
fera-t-elle  mieux  de  vivre,  peut-être  anra-t-cile 
le  sort  d Ariane,  qui  perdit  uu  mortel  et  trouva 
un  Dieu,  Enfin , si  elb  veut  mourir , que  ce  soit 
du  moins  comme  Médée , qui  commença  par  se 
venger  de  Jason  (2) 


(1)  t:  Vi  l,  st  7 et  8. 
(a)  C.  Vil,  st.  00  à 00. 
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La  bataille  avait  recorumen  ié  auprès  île  Mon» 
tauban.  Les  Sarrasins  avaient  l’avantage.  Charle- 
magne et  le  reste  de  scs  preux  d’un  côté,  Brada- 
mante  et  ses  frères  de  l’autre , malgré  des  pro- 
diges de  valeur  , étaient  réduits  aux  dernières 
extrémités,  lorsque  Renaud  arrive  sur  le  champ 
de  bataille  avec  son  cousin  Maugis , rallie  les 
fuyards  et  fait  changer  la  face  du  combat.  Les 
Sarrasins  plient  et  «ont  mis  en  fuite  à leur  tour. 
La  nuit  sépare  une  seconde  fois  les  combattans. 
Mambrien  en  profite  pour  faire  sa  retraite.  Il 
fait  avant  tout  emmener  vers  la  mer  et  embar- 
quer les  paladins  prisonniers.  Au  poiut  du  jour, 
Renaud  est  très- lâché  d’apprendre  que  l’armée' 
ennemie  s’est  rembarquée.  Il  jure  de  délivrer  les 
paladins,  Mainbrien  les  eiit-il  emmenés  au  bout  dis 
monde.  Il  lui  faut  une  armée;  Maugis  lui  en  procure 
une  par  les  moyeus  de  son  art.  Hommes , armes ,. 
vivres  , bagages  , tout  est  prêt  daus  cinq  jours  s- 
tout  part,  sous  le  commandement  général  de  Mau- 
gis, sur  trois  cents  vaisseaux  de  transport  et  deux, 
cents  galères,  qu’il  avait  équipés  daus  une  nuit. 

Cependant  Roland  et  Adolphe,  toujours  renfer- 
més dans  leur  caverne  , y-  étaient  gardés  par  une- 
troupe  de  mille  Sarrasins.  Rulau  I,  qui  était  très- 
dévot,  croit  qu’il  n’y  a plus  pour  en  sortir  d’autre 
moyen  que  la  prière.  H eu  fait  une  très -fervente- 
et  très-longue.  Il  s’endort  en  la  finissant,  comme 
s’il  l'eut  écoutée  au  lieu  de  la  faire , et  pendant 
son  sommeil  il  a une  vision  prophétique  (i).  Il 


(i)  Onde  poi  ebbe  un’ alla  visione 
Ne  la  quai  gli  parea  ester  citalo 
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croît  voir  le  Diable  qui  l’accuse  d’hérésie  devant 
le  tribunal  de  J -G.  L’archange  Michel  prend  sa 
ddfense.  Les  âmes  de  tous  les  païens  qu’il  avait 
convertis  et  fait  baptiser  (car  on  sait  qu’il  avait 
pour  ces  bonnes  oeuvres  un  très-grand  zèle  ) inter- 
cèdent pour  lui.  Les  vierges  et  les  saiules  femmes, 
les  vertus  théologales  et  les  cardinales  embrassent 
aussi  sa  cause.  La  sentence  du  juge  lui  est  favo- 
rable, et  le  serpent  maudit  est  replongé  dans  les 
eufers,  couvert  de  honte  et  de  confusion.  Le  bon 
augure  de  cette  vision  se  confirme  dès  le  jour 
même.  Les  mille  Sarrasins  qui  gardaient  l’entrée 
de  la  caverne  étaient  commandés  par  deux  lieu- 
tenans;  ceux-ci  prennent  querelle  au  jeu;  l’un 
d’eux  tue  l’autre;  et  n’espérant  aucun  pardou  du 
roi  Balugant  son  général , il  imagine  de  démolir 
le  mur  qui  fermait  l’eutrée  de  la  caverne.  On 
Roland  y vit  encore  , et  il  n’aura  plus  rien  à 
craindre  sous  la  protection  de  ce  paladin;  ou  il 
est  mort,  et  où  pourra-t-on  jannis  trouver  d’aussi 
bonnes  armes  que  les  siennes  ? 11  se  met  donc  à 
lonvrage  avec  ses  soldats.  Le  mur  tombe,  et  les 
chevaliers  sont  délivrés.  La  seule  nouvelle  de  Ro- 
land remis  en  liberté  répand  une  telle  terreur 
parmi  les  Sarrasins  d*E<pagne,  que  le  roi  Mar- 
si le  se  détermine  à finir  la  guerre,  et  à payer 
tribut  à Charlemagne. 

Roland  saisit  cette  occasion  pour  convertir  la 


Di  nam  i a C hrfsto  a dir  la  sua  ragione , 
Che  Pluto  d’heresia  l'havea  accu  sa  to , 

(C.1X,  st.  63.) 
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magicienne  Fulvie.  Il  la  marie  ensuite  aveo  un 
Sarrasin  qu’il  a converti  comme  elle.  Tout  cela 
est  fort  exemplaire;  mais  ce  qui  ne  l’est  pas.  au- 
tant , c’est  une  Nouvelle  racontée  à table  par  un 
bouffon,  aux  fêtes  de  ce  mariage.  Les  descrip- 
tions et  les  expressions  en  sont  beaucoup  plus 
libres  que  toutce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici.  On 
croit  lire.  Don  pas  une  Nouvelle  de  Casti,  qui  est 
plus  délicat  et  qui  écrit  d’un  meilleur  style,  mais 
les  contes  les  plus  orduriers  (i);  et  cela  vient  im- 
médiatement après  le  chant  où  se  trouvent  un® 
prière  fervente  , une  vision  sainte  , uu  miracle  et 
deux  conversions  ; et  nous  verrons  bientôt  ce  qui 
augmente  encore  la  singularité  de  ces  libertés  et 
de  ces  contrastes. 

Le  lieu  de  la  scène  a changé.  Mambrien,  et  en- 
suite Renaud  sur  ses  pas  sont  arrivés  eu  A.sie  avec 
leurs  armées,  et  ont  recommencé  la  guerre,  tan- 

t (i)  Le  Bouffon  raconte  qu’il  était  fort  amoureux  de 
sa  femme,  qui  l’était  aussi  de  lui;  maisil  veut  la  mettre 
à l’épreuve  pour  savoir  de  quelle  nature  est  cet  amour. 
11  va  à la  chasse,  et  feint  d’avoir  été  grièvement  blessé 
par  un  sanglier  dans  un  endroit  très-sensible  ; il  se 
fait  rapporter  tout  sanglant,  et  enveloppé,  à cet  en- 
droit, de  linges  baignés  de  sang.  11  fait  décider  par  un 
chirurgien,  qui  est  dans  sa  confidence,  que  le.  mal  est 
sans  remède,  et  que  désormais  sa  femme  doit  se  re- 
puter  veuve,  quoiqu’il  vive  et  se  porte  bien.  La  dame 
donne  dans  le  piège,  et  veut  laisser-là  feu  son  mari  ; 
mais  il  lui  fait  aisémeut  voir  qu’on  l’a  trompée,  et 
le  raccommodement  s’ensuit.  Ce  beau  récit  remplit 
cinquante -six  octaves,  et  le  poste  prend  bien  soin,  en 
commençant, d’avertir  queFulvie  et  toutes  les  dames  et 
toutes  les  demoiselles  étaient  présentes.  ( C.  X,  st.  5 ) 
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dis  que  Roland  est  appelé  par  d’autres  aventures 
en  \frique.  Mambrien  est  vaincu  dans  plusieurs 
batailles.  Les  enohantemens  de  Maugis  se  joi- 
gnent contre  lui  aux  armes  de  Renaud,  de  sa. 
sœur  et  de  ses  trois  frères.  Les  paladins  qu’il 
avait  emmenés  prisonniers,  sont  délivrés  par  une 
opération  toute  simple.  Renaud  va  se  poster  ave© 
son  armée  sur  une  montagne,  en  face  du  fort  où. 
étaient  enfermés  les  prisonniers,  et  qui  était  tout 
auprès  de  l’armée  de  Mambrien;  Maugis  trans- 
porte la  citadelle  eutière  sur  la  montagne  où  est 
Renaud,  qui  y entre  alors  sans  difficulté  et  en  tire 
tous  ses  amis.  Mambrien,  déconcerté  par  cette 
manière  de  faire  la  guerre,  cousent  à traiter  de  la 
paix, 

Un  des  deux  ambassadeurs  qu’il  envoie  est 
Pinamont  , empereur  de  Trébizonde.  C’est  un 
vieillard  qui,  malgré  son  grand  âge,  est  amou- 
reux fou  de  Bradamante  II  sollicite  cette  com- 
mission pour  la  voir  et  lui  déclarer  son  amour.  Il 
n’y  manque  pas  dès  la  première  occasion.  La 
soeur  de  Reuaud , guerrière  intrépide , mais  tou- 
jours femme , trouve  plaisant  de  se  moquer  de 
lui.  Elle  feint  de  nôtre  pas  insensible  : l’appelle 
son  ami,  et  lui  montre  enfin  les  dispositions  les 
plus  favorables.  Mais  il  connaît  sans  doute  sou 
usage;  tout  chevalier  qui  désire  sa  main,  doit 
d’abord  se  battre  avec  elle  eu  champ  clos;  et  s’il 
est  vaincu , elle  lui  enlève  son  cheval , son  ar- 
mure , et  le  renvoie  à pied,  couvert  de  honte, 
dans  l’équipage  d’un  simple  voyageur.  Pinamont, 
plutôt  que  de  renoncer  à ce  qu’il  aime , accepte 
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1*  combat.  Le  jour  est  pris,  le  lieu  choisi;  mais  le 
vieux  roi,  trop  amoureux  et  trop  impalieut,  ne 
dort  point  tle  toute  la  nuit,  et  au  lieu  de  se  rendre 
de  bon  matin  à l’endroit  indiqué,  il  y arrive  avant 
le  jour,  à cheval,  tout  armé,  prêt  à combattre.  La 
fraîcheur  du  matin  l’endort  sur  son  cheval.  Bra- 
damante  vient,  suivie  de  quelques  chevaliers  ; elle 
s’aperçoit  que  Pinamoat  est  endormi  , et  s’amuse 
à lui  jouer  un  tour.  Elle  prend  son  cheval  par  la 
bride,  et  le  conduit  au  camp,  à l’entrée  de  sa  tente. 
Là,  vigoureuse  comme  un  athlète,  elle  enlève  le 
cavalier  malencontreux,  le  porte  sur  ses  bras  dans 
la  tente,  et  va  le  coucher  sur  un  lit.  Il  s’éveille  en- 
fin. Bradamaute  lui  fait  accroire  qu  elle  s’est  bat- 
tue contre  lui,  et  qu’elle  l’a  renversé  d’un  terrible 
coup  de  lance.  Le  bonhomme  a beau  ne  se  souve- 
nir de  rien,  les  chevaliers  qui  sont  présens  lui  at- 
testent le  fait.  11  finit  par  le  croire  si  bien,  qu’il 
consent  à se  faire  saigner  copieuse  ment  pour  pré- 
venir les  suites  du  coup  de  lance  qu’tl  a reçu  (i). 

Ce  D’est  pas  la  seule  comédie  qne  ce  burlesque 
empereur  donne  à ses  dépens.  Il  a de  grandes  pré- 
tentions à la  danRp,  et  veut  absolument,  avant  de 
retourner  à l’armée  de  Mambrien  . danser  avec 
Bradamante.  On  lui  en  donne  le  plaisir.  11  danse 
d’abord  avec  sa  cotte  d’armes  et  le  reste  de  1 ha- 
billement d’un  chevalier.  Cela  est  déjà  fort  ridi- 
cule ; mais  Renaud,  pour  pousser  la  plaisanterie 
jusqu’au  bout,  dit  tout  haut  que  Piuamonl  danse- 
rait bien  mieux  s’il  se  mettait  à la  légère,  comme 
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font  les  jeunes  gens.  En  dépit  de  son  âge  et  île  sa  di- 
gnité, le  vieil  empereur  de  Trébizonde  sc  dépouille 
de  son  armure,  et  reste  enbabitsi  court  qu’en  dan- 
sant et  en  tournant  il  commet  les  indécences  les 
plus  grotesques  (1).  Il  tombe,  et  c’est  encore  bien 
pis.  Le  poëte  6e  complaît  à détailler  les  effets  de 
cette  chute.  Le  pauvre  roi  sort  tout  honteux,  et 
les  chevaliers  et  les  dames  en  rient  long-tems  et 
de  bon  coeur.  Le  caractère  de  cet  épisode  dit  as- 
sez de  quel  genre  est  tout  le  poënae  ; mais  du  moins 
n’a-t-on  japais  prétendu  que  le  Mambriano  fut 
un  poè'me  sérieux.  > 

La  paix  n’ayant  pu  se  conclure,  on  reprend  les 
hostilités.  La  fortune  continue  d’être  contraire  à 
Mambrien.  Après  plusieurs  défaites , voyant  en- 
core son  armée  en  déroute,  il  se  retire  daus  une 
forêt  et  se  livre  au  désespoir.  Privé  de  sommeil 
depuis  plusieurs  jours,  il  succombe  enGu  à la  fa- 
tigue et  s’endort.  Reuaud,  qui  l’avait  suivi  de  loin 
pour  le  combattre , arrive  peu  de  tems  après,  et 
le  trouve  profondément  endormi.  Or,  il  faut  savoir 
que  Mambrien  l'avait  accusé  hautement  d’avoir 
tué  Mambriu  sou  oncle  en  trahison  , et  le  trou- 
vant endormi  dans  un  bois.  Renaud,  qui  lui  avait 
soutenu  plusieurs  fois  les  armes  à la  main  qu’il 
avait  meDti  par  la  gorge,  le  lui  prouve  biea  mieux 
«il  ce  moment:  il  le  réveille,  le  défie  au  combat, 

*~r.  1 ■ ■ ''■■■' ' 1 1 - ' 

(1)  Rinaldn  allor  scoppiava  da  le  visa, 

Mirando  auelgiupon  fatlo  a l’antica , 

Di  sotto  al  quai  vendea  la  camisa 
Che  gli  copriva  le  broche  a fatica , etc. 

( C.  XVII,  st.  17,  18  et  19.) 
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el  le  trouvant  désarmé  -le  son  casque.  il  le  luire* 
met  sur  la  tète  et  Tatta  :he  lui-même  Ils  se  battent 
à outrante.  Blessé*  tous  deux  . Mambrien  l est 
beaucoup  tla sautage  et  plus  dangereusement  II 
tombe;  Renan  1 l'allait  tuer,  quau  I la  fée  Ca- 
randine  qui  était  sortie  de  son  île,  où  elle  s'en- 
nuyait seule  , et  s’était  mise  à chercher  ses  deux 
amans,  paraît , et  demande  au  vainqueur  la  vie 
du  vaiocu.  Renaud  la  lui  accorde;  mais  à condi- 
tion que  Mambrien  reconnaîtra  publiquement 
qu'il  a menti  en  l'accusant  d’avoir  tné  son  oncle 
traîtreusement  ; qu’il  fera  même  graver  cette  dé- 
claration sur  la  pierre,  pour  que  tout  l'avenir 
sa  ’he  qu’il  a tué  Mambrin,  non  en  assassin , mais 
en  brave;  qu’enfin  Mambrien  paiera  nn  tribut  à 
le  operenr  Charlemagne,  pour  l’indemniser  delà 
guerre  injuste  qu’il  lui  a faite.  Mambrien,  plutôt 
vaincu  par  la  géuérosité  de  Renaud  que  pour 
éviter  la  mort  , consent  à tout , tient  ses  pro- 
messes, épouse  Carandine,  et  rentre  paisiblement 
avec  elle  dans  ses  états. 

Roland,  après  avoir  mis  à fin  de  grandes  aven- 
tures en  Afrtquo,  repasse  en  Espague,  et  de  là  ma 
France.  Renaud  y revient  de  son  côté.  L’intrigne, 
ou  l’action  principale  est  finie;  le  reste  du  poë  ne 
est  un  pur  remplissage  Ce  ne  sont  plus  que  des 
voyages  sans  but,  des  eachantemens , des  tour- 
nois , des  faits  d’armes  sans  objet , des  épisodes 
croisés  par  d’autres  épisodes  Nous  ne  sommes 
qu’au  25.°  chant;  les  vingt  qui  restent  sont  rem- 
plis de  celte  mauière.  Enfin  , Rolan  1 , Renaud  et 
tous  les  autres  paladins  sont  réunis  autour  de 
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ChaHemagne,  et  l'auteur  déclare  que  son  poème 
est  fini.  Il  prononce  comme  par  hasard  le  nom  de 
Marabrieo,  dont  il  n’avait  pas  parlé  depuis  long- 
teins  « Puisque  j’ai  commencé  par  lui,  dit-il  , je 
veux  qm>  ce  livre  porte  son  nom.  Torpin  lui  a 
donné  un  titre  semblable,  écrivain  Fameux  qui, 
pour  tout  l’or  du  monde,  n’aurait  pas  écrit  un 
mensonge;  qui  croit  le  contraire  est  en  délire  et 
ne  fait  que  rêver  ( i). 

Ce  sont  là  les  derniers  mots  de  son  poème;  etjil 
n’a  pas  attendu  la  fui  pour  parler  sur  ce  ton  de  la 
prétendue  chronique , d’nii  il  feint  de  tirer  les 
événemeus  qu’il  raconte,  sans  se  soucier  beau- 
coup qu’ou  le  croie.  C’est  un  genre  de  plaisante- 
rie asses  souvent  employé  par  le  Pulci , et  dont, 
après  eux  , l’Ariosle  a su  si  biea  faire  usage.  Par 
exemple,  nn  reconnaît  un  des  tours  familiers  an 
chantre  de  Roland,  dans  ce  jeu  d’esprit  de  l’ Aveu- 
gle de  Ferrâre;  seulement  l’Arioate, dont  le  goût 
était  plus  pur,  ne  s y serait  pas  arreté  si  long- 
tems.  Bradamante  tue  un  géant  d’une  taille  si 
démesurée  qu’il  écrase  dans  sa  chute  un  roi  sar- 
rasin et  sou  cheval , et  les  écrase  si  bien  qu’il  les 
enfonce  eu  terre,  et  les  enfonce  si  avant  que  ja- 
mais depuis  on  n’en  a pu  retrouver  de  traces,  ni 
avoir  de  nouvelles.  L’histoire  en  fut  écrite  à Mon- 
tauban;  oa  peut  même  encore  l’y  voir  en  passant 
dans  ce  pays-là;  et  ce  fut  Bradamante  qui  Pécri* 

(r)  Che  sim  il  dtol  da  Turpin  gli  è da'o, 

Scrittor  famoio , il  quai  non  scriverin 
Per  tutto  l’or  dcl  mendo  una  menzogna; 

E chi  il  contrario  tient  vaneggia  e sogna. 
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vit  de  sa  main(i).  Tons  lesautcurs  sont  «l’accord 
pour  dire  que  ce  roi  fut  tué  du  coup  et  enterré;  il 
y en  a seulement  qui  ne  croient  pas  qu’on  ne  l’ait 
jamais  pn  retrouver.  Cela  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris  parmi  les  savans.  «Turpin,  pour  décider  la 
question,  a écrit  que  le  roi  fut  réduit  en  poussière; 
mais,  au  reste,  comme  ce  n’est  pas  un  article  de 
foi , prenez  là-dessus  le  parti  qu’il  vous  plaira; 
l’auteur  vous  en  laisse  la  liberté  (2).  n 

Ce  que  j’ai  pu  laisser  entrevoir  des  plaisante- 
ries répandues  dans  le  Mambriano  suffit  pour 
prouver  que  le  plus  grarfd  nombre  n’est  pas,  à 
beaucoup  près,  d’un  aussi  bon  genre.  L’auteur 
était  malheureux,  pauvre  et  aveugle;  il  se  conso- 
lait en  mettant  en  vers  toutes  les  folies  qui  lui  ve- 
naient à l’esprit.  Ce  n’est  pas  sans  doute  ainsi  que 
fie  consolait  Homère;  mais  il  y aurait  une  rigueur 
excessive  à ne  pas  reconnaître  dans  ce  poème,  à 
travers  tout  ce  qu’d  contient  d’absùrdités.  de  bi- 
zarreries et  d’indécences  grossières,  de  la  verve, 
de  la  gaîté,  un  talent  de  peindre  peu  commun, 
et  plusieurs  des  qualités  qui  constituent  le  génie 
poétique. 

J’ai  dit  que  ce  poète  ne  s’était  pas  soumis, 
comme  le  Pulci , à tontes  les  formes  qu’il  avait 
trouvées  établies.  La  seule  cependaut  dont  il  se 

(x)  C.  VIII,  st.  34,  35. 

(a)  7 iirpin  volcndo  pni  Cal  aiieslion  solvere 

Scrute  che coluis  ’erafatto  inpolvere.  (St.  36  J 
Ma  poi  cite  ’l  non  è arùcolo  difede 
Jenete  quella  parte  che  vipiace ; 

L’autor  libcramente  vei  concédé.  (St.  3?  ) 

. v ' 
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soit  dispensé  est  celle  qui  clouait,  au  début  et 
à la  fin  de  chacun  des  chants,  une  prière  chré- 
tienne. Il  conserva  bien  lusage  d’adresser  la  pa- 
role à ses  auditeurs,  de  les  renvoyer  d’un  chant 
à l'autre  , d’en  finir  un  en  leur  annonçant  ce 
qu’ils  verront  dans  celui  qui  doit  suivre;  mais 
à la  place  des  invocations  pieuses,  des  orai- 
sons et  des  textes  bibliques , il  imagina  le  pre- 
mier de  commencer  tous  ses  cbants  par  une  in- 
vocation poétique,  ou  par  une  digression  quel- 
conque , relative  , soit  à l’action  dupoëme,  soit 
à ses  circonstances  personnelles  , ou  à celles  dont 
il  était  environné.  C’est  lui,  en  un  mot , qui  a 
fourni  le  premier  modèle  de  ces  agréables  débuts 
de  chant,  que  1 Arioste  porta  bientôt  éprès  à la 
perfection,  comme  toutes  les  autres  parties  du  ro- 
man épique;  c’est  lui  du  moins  qui  essaya  le  premier 
de  transporter  chez  les  modernes  le  modèle  que 
Lucrèce  avait  douué  chez,  les  Latins  de  cette  forme 
poétique. 

L’iavocation  de  son  premier  chaut  est  adres- 
sée à Clio,  qu’il  prie  d’amener  avec  elle  Ëuterpe 
et  Polymnie  (i);  celle  du  second  l’esta  Apol- 
lon (2);  une  autre  l’est  à Mars  (3),  une  autre  à 


(1)  O Clio,  se  mai  beniena  ti  mostrasti 
Jn  alcun  tempo,  dimostrati  adesso  ; 
Fortifica  il  mio  stil  tanto  che  basti , 

EJa  ch’ Euterpe  tua  ti  seda  appresso , etc; 

(a)  O sacra  Apollo,  tempra  la  /nia  celra, 

Che  possa  raccontur  le  magne  provereKc> 

(■3)  C.  V,. 
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Yénns  (»).  Tantôt  le  poète  se  recommande  à 
cette  Puissance  suprême  de  qui  procède  tout 
le  bien  qui  est  en  nous  (2)  : tantôt,  ayant  à dé- 
crire les  fêtes  d’un  grand  mariage , il  invoque 
deux  fuis  le  dieu  d’ Hymen  (5).  Il  termine  un 
chant  en  disant  qu’il  ne  peut  plus  chanter,  tant 
il  a soif  ({);  il  commence  le  suivant  en  avouant 
que  Silène  est  venu  à son  second,  et  lui  a fait 
boire  de  très-bon  vin,  cueilli  depuis  plusieurs 
jours  daDS  le  jardin  meme  de  Bacchus  ; qu  il  a 
ensuite  bien  dormi , et  repris  des  forces  pour 
continuer  son  histoire  (5).  Il  finit  le  l3.«  en  di- 
sant que  Renaud  porte  à Matnbrien  un  coup  si 
terrible,  que  lui,  poète , en  quitte  sa  lyre  de 
peur;  et  il  dit  en  commençant  le  i£e  qu’ayant 
écarté  la  peur  qui  lui  a lait  déposer  sa  lyre,  il  la 
reprend  pour  raconter  la  suite  de  ce  combat.  Il 
vivait  à Mantoue  sous  les  Gonzague;  c’est  pour 
eux  qu’il  composait  ce  poème.  Au  début  de  son 
I2e'’hant,  il  apostrophe  son  génie  L'astre  des 
Gonzague  se  lève  plus  brillant  que  jamais;  il 
faut  pro  luire  des  fleurs  et  des  roses  poétiques, 
sous  l’influence  de  ses  rayons  (G). 


(а)  C.  VII. 

(3)  C.X  .t  XI. 

(4)  C.V.ll. 

(5)  C.  IX. 

(б)  Sveg'iali  ingegno  mio,  com-ncia  ormat\ 

j/opera  tua.  che  ’ l i-onzugi-esco  sole 
Si  1 appresenUi  a le  più  bel  cht  mai; 
ô/o.  z.ili germogt  ar  1 ose  e viole. 
Menu  e die  lui  tiporge  i tucn  rai , etc. 
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La  description  du  printems  en.  commence 
plusieurs , et  ferait  croire  que  c’était  dans  cette 
saison^  qne  la  veine  poétique  de  l’autour  se  rou- 
vrait chaque  année  Une  fois , il  invoque  toutes 
les  muses  ensemble  , sms  savoir  meme  si  elle6 
pourront  lui  suffire  (1),  et  nne  autre  fois,  ce 
Dieu  incompréhensible,  triple  par  le  nombre  des 
personnes  et  tmique  dans  son  essence , qui  est  le 
principe  et  la  fin  «le  tontes  choses  (2).  Le  chant 
suivant  est  adressé  à sa  douce  Muse  (â)  Dans 
celui  où  il  les  invoque  toutes  à la  fois,  il  recon- 
naît qu’il  aurait  besoin  d'avoir  le  style  de  Virgile, 
qu’il  lui  faudrait  mont  r ses  vers  sur  le  ton  re- 
tentissant de  ceux,  de  \'Enéide  II  rappelle  avec 
moins  de  tristesse  que  d'originalité  I infirmité  qui 
l’afflige.  Il  a laissé  R >laud  eufermé  dans  une  ca- 
verne obscure  ; il  ne  sait  comment  1 en  retirer. 
ti  Prends  patieu  e,  lui  uit-il,  o brave  sénateur 
romain!  si  tu  es  enseveli  <1  ans  les  ténèbres  , sou- 
viens-toi  que  jo  suis  privé  de  la  lumière  et  forcé 
d’agir  en  aveugle  (\)  " 

O)  c.  xvm. 

(a)  O incomprensibil  Dio.  bontà  ineffabUe, 
l'rino  in  persone  et  unico  ni  es  senti  a, 
Principio  e /. n d o .ni  cota  muUibile.  etc. 

t«..XX) 

(3)  Non  più  riposo,  o dolce  rnia  C amena,  etc. 

(41  Abbi  patienta , o senaior  vomr.no; 

Potcia  che  seifva  lenebi  e sonunerso, 

Ricordati  che  L.me  non  èmi-co , 

£ ch  io  convengo  adore*  a-'  du  cieco. 

( Ci.  XV  Ul,  at.  3.) 


•* 
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Le  début. H u 2^.*  chaut  est  le  plus  remarquable. 
«L’astre  des  saisons  avait  ramené  le  priutemsj 
Mars  voyant  la  campagne  ornée  de  fleurs,  avait 
abandonné  la  Thraoe,  lorsque  j’appris  que  la  fa. 
reur  gallicane,  dont  Rome  garde  encore  la  mé- 
moire, recommençait  ses  Jravages.  Je  pris  ma 
lyre,  pour  ne  point  paraître  au  milieu  des  autres 
poètes  comme  une  pierre  insensible.  Mais  re- 
connaissant que  dans  les  affaires  modernes,  on 
ne  peut  contenter  tout  le  monde,  que  souvent 
un  homme  loue  et  l’autre  blâme  des  fruits  cueillis 
au  même  arbre;  voyant  naître  parmi  nous  des 
rivalités  publiques  et  secrètes  , qui  causent  tant 
de  dommages,  d’iuimiliés,  de  querelles  et  de 
malheurs,  je  ne  parlerai  plus  que  de  tel  qui,. 
Dieu  le  sait,  peut-être  n’exista  jamais  (i).  n 

Ceci  a rapport  à l’expédition  de  Charles  VIII 
en  Italie.  On  voit  qu’à  l’approche  des  Français 
les  poètes  italiens  décochèrent  contre  eux  les 
traits  impuissans  de  la  satire,  et  que  notre  poète 
prit  part  à ce  mouvemeut.  Mais  les  succès  de  nos 
armes  et  la  fureur  des  partis  qui  ne  tarda  pas  d’é- 
clater l’obligèrent  à faire  retraite  : il  revint  à 
son  poème,  et  dans  la  crainte  des  véritables  héros, 
il  se  remit  à en  célébrer  d’imaginaires.  C’était  le 
parti  le  plus  sage  assurément;  mais  il  ne  s’en  tint 
pas  là  : il  voulut  chanter  le  vainqueur  de  sa  patrie  r 
et  le  sort  des  armes  ayant  changé  peu  de  teins 
après,  il  fallut,  par  une  seconde  palinodie,  tacher 
d’effacer  la  première.  On  le  soit,  presque  chant 


( i ) Du  o di tal  che  Dio  sa  se  ’lfu.  mai.  ( St.  a.  ) 
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par  chant,  dans  ces  vicissitudes  embarrassantes; 
et  l’on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
les  divers  degrés  fie  son  infortune,  les  suites  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  versatilité. 

Mais  ou  reconnaît  aussi  le  poêle  dans  la  ma- 
nière dont  il  les  exprime.  Tantôt  il  invoque  l’é- 
toile polaire,  pour  qu  elle  vienne  guider  son  frêle 
vaisseau  , assailli  par  la  tempête  et  poussé  par 
l’impétuosité  des  vents  , dans  des  régions  où  ne 
brille  aucune  étoile  (i);  tantôt  il  s’adresse  à 
Persée;  il  lui  dit  >e  remonter  sur  son  Levai, 
et  de  faire  jaillir  une  antre  fontaine.  Celle  de 
l’ancien  Parnasse  ne  suffit  [dus;  et  ce  n’est  p'us 
assez  des  neuf  smurs;  il  lui  faut  une  source  plus 
profonde  et  des  Muses  plus  ingénieuses  et  plus 
vives,  pour  célébrer  un  nouveau  Charles  . qui  a 
fait,  en  si  peu  de  tems  . de  si  grau  ies  choses, 
que  si  la  fin  répond  au  commencement , il  effa- 
cera la  gloire  de  César,  de  Pompee,  de  Fabius  cl 
de  Scipion  (2). 

Cette  galanterie  est  adressée  à Charles  VIII; 
mais  dès  le  chant  suivant,  ce  n’est  plus  que  le 
brouillard  gallican  qui  est  desceu  lu  des  mon- 
tagnes et  qui  a couvert  de  si  maligne  influence 
toutes  les  plaines  où  le  Tesiu.  le  Tauaco  , | \ Ida 
et  la  Trébte,  montrent  leurs  eanx  teint- s de 
sang.  On  lui  dit 
qu’il  ch  mie  les  armes  , 
les  plus  agréables  et 


(1)  C.  XXV  ». 
(a)  C.XXXl. 
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tems  est  si  contraire  au  chant  que  chacun  de 
ses  vers  se  résout  en  larmes  (i)  L'hiver  survient 
et  lui  rend  son  entreprise  encore  pins  difficile  à 
suivre  (2).  Il  la  suit  cependant  avec  courage. 
Enfin , le  printems  vient  lui  rendre  le  géuie  et 
la  voix  (5)  ; mais  la  guerre  arrive  encore  avec  le 
printems;  il  faut  qu’il  chante  au  bruit  des  ar- 
mes ({).  Ses  malheurs  deviennent  plus  insup- 
portables: il  est  abandonné  des  Muses  (5),  des 
hommes  et  du  ciel.  La  pauvreté  d’un  coté,  de 
l’autre,  les  fureurs  de  la  guerre  l’enlèvent  telle- 
ment à lui-même,  que  souvent  il  compose,  il 
écrit,  sans  savoir  s’il  est  mort  ou  vivant  (G). 
Mais  eu  fi  u il  avance  dans  soo  ouvrage;  il  le 
termine  , et  n’invoque  plus  au  dernier  chant  que 
le  secours  des  Muses  (7). 

Il  eut  à peine  le  teins  de  l’achever.  La  mort 
le  surprit«vant  qu’il  put  corriger  son  poème  et 
y mettre  la  dernière  main.  Ce  fut  un  de  ses  pa- 
rons qui  le  publia  quelque  teins  après  ; et  ce 
qui  est  très-remarquable  quand  ou  a vu  de  quelle 
esnèce  d’ornemens  la  fable  du  Mambi-iano  est  sou- 
vert  embellie  , il  le  dédia  au  cardiual  Hippolyte 


(t)  C.  XXXll. 

(a,  C.  XXXIV. 

(3)  C.  XXXV. 

(AI  c.  XXXVI. 

(5)  C.XXXVil. 

(6)  In  modo  cite  talor  compono  e scrivo 

£ non  discerno  s to  son  mut  lu  o vivo.  ■ 

( C.  XXXV111,  St.  3.) 


(y)  C. XLV. 
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dTïste,  à ce  même  prélat  pour  qui  PArioste  com- 
posait alors  soo  beau  poè'nie , et  qui,  si  Pou  en 
croit  ud  mot  trop  fameux  (i),  le  jugea  si  sévère- 
ment et  si  mal.  L éditeur  affirme  que  l'intention 
de  son  malheureux  paieut  était  de  changer  tout 
le  début  de  son  piomier  chant,  et  de  le  consa- 
crer à son  Eminence  dans  des  stances  q u’il  y comp- 
tait ajouter.  Ce  qu’il  dit  des  bontés  que  le  cardi- 
nal avait  eues  pour  l’auteur  , dans  les  derniers 
tems  de  sa  vie,  preuve  que  l’Aveugle  de  Ferrare, 
mécontent  des  Gon.iague,  s était  atta'hé  à la  mai- 
son d’Esle,  et  plus  particulièrement  an  cardinal 
Hippolyte:  mais  en  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
il  parait  Que  le  changement  ne  put  vaincre  sa 
mauvaise  fortune , et  que  Fcrraie  sa  patrie  ne 
Jui  fut  pas  plus  favorable  que  Alauloue. (*) 


(*)  Voyez  ci  après,  chap.  Vil,  lNotice  sur  la  Vie  de 
1 Anoste. 
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CnAPITRE  VI. 

Fin  des  Pop  mes  romanesques  qui  précédèrent 
celui  de  1‘  Arioste ; Orlando  innamorato  du  Bo - 
jardo;  analyse  de  ce  poème. 

Ce  fut  dans  une  position  bien  différente  de  celle 
où  était  réduit  l'Aveugle  de  Ferrare,  que  fut  cou- 
eu,  dans  le  même  pays,  le  dernier  poëme  qui  pré- 
céda celui  de  1 Arioste.  Le  comte  Matleo  Maria 
Bojardo , porté  par  sa  naissance  et  par  la  faveur 
des  ducs  de  Ferrare  aux  premiers  en^dois  mili- 
taires ( i ),  mêlant  les  trava  ux  littéraires  au  métier 
des  armes  , les  heureux  fions  du  génie  à ceux  de 
la  fortune  , et  doué  d’une  imagination  qui  ne  fut 
jamais  glacée  par  la  pauvreté  ni  resserrée  par  le 
malheur,  était  autrement  placé  que  l'infortuné 
Bello,  pour  donner  à I Italie  un  poëme  où  le  mer- 
Teilleux  «le  la  léerie  fut  enfin  étalé  dans  toute  sa 
richesse,  et  qui  montrât  complètement  exécuté  le 
système  «lu  roman  épique,  seulement  ébauché  jus- 
qu’alors. Il  ne  lui  manqua  poury  réussir  que  plus 
de  charme  «lans  le  style  et  une  plus  longue  vie. 

Le  Roland  umoureux  est  un  trop  long  poëme  f 
l’action  en  est  trop  vaste  et  trop  «:ou«pliquée  pour 
que  l’en  puisse  donner  ici  une  analyse  suivie.  Je 
me  bornerai  à observer  ce  qu’il  y a vaitde  nouveau 
dans  le  plaH  «le  l’auteur  et  dans  sa  manière  de  oon- 


(tj  Voyez  ci— dessus,  t III,  p.  49 3 et  suit. 
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%evoir  l’action  et  les  caractères , les  principales 
inventions  dont  il  enrichit  son  sujet , le  point  où 
i!  conduisit  l’art,  et  où  son  heureux  successeur  le 
reçut  de  lui. 

Jusqu’alors,  la  chronique  supposée  (le  Turpin, 
d’antres  histoires  fabuleuses  de  Charlemagne  (i), 
les  poésies  de  quelques  troubadours  et  quelques 
vieux  romans  espagnols  et  français,  tels  que  celui 
des  quatre  fis  Aymnn , avaient  fourni  la  matière 
que  chaque  poète  avait  traitée  et  modifiée,  selon 
son  caprice  et  d'autant  plus  à son  aise  que  l’art, 
jeté  à sa  renaissance  dans  une  antre  route  que 
l’art, des  auciens,  n’avait  pour  ainsi  dire  encore 
ni  règles , ni  modèles.  La  France  attaquée  par 
les  Sarrasins  d’Espagne  et  d’Afrique , l’empereur 
Charlemagne  entouré  de  ses  paladins,  mais  sou- 
vent" privé  du  secours  des  plus  braves  parlesexpé- 
ditions  lointaines  où  ils  sont  entraînés,  les  rivalités 


et  les  trahisons  de  la  maison  de  Mayence,  les  en- 
chantemens  de  Maugis,  sorcier  chrétien,  et  ceux 
de  quelques  fées  sarrasines,  des  armes  merveilleu- 
ses et  enchantées,  des  géans  pourfendus,  des  tour- 
nois, des  combats  à outrance,  des  batailles  à ne 


point  finir,  peu  de  galanterie,  mais  des  aventures 
plus  que  galantes,  peu  d’invention  et  d’imagina» 
tion  réelle,  mais  un  mouveraeut  sans  repos,  une 
sorte  d’agitation  dans  les  événemens  qui  se  préci- 
pitent les  uns  sur  les  autres , une  transmigration 
continuelle  des  parties  du  monde  les  plus  éloi- 
gnées, de  Paris  à Babylone,  et  de  Jérusalem  à 


(i)  Celles  d’AlcaiDj  cTEginhart,  etc. 


* - 


Digitized  by  Google 


20 2 HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ü’iTALlE. 

Montauban.  tels  sont  à peu  près  les  matériaux  et 
les  ressorts  employés  par  ces  premiers  poètes. 

Les  caractères  qu’ils  mettent  en  jeu  sont  assez 
constamment  les  memes.  Charlemagne  est  faible  , 
crédule,  facile  à irriter  et  à fléchir,  plus  occupé 
«le  tenir  6a  cour  que  de  gouverner  sou  empire; 
niais  retrouvant  quelquefois  dans  les  combats  sou 
énergie  et  son  courage.  Roland  est  un  prodige  de 
force,  d’intrépidité,  de  simplicité,  de  pureté  de 
mœurs,  de  piété.  Il  y a dans  ce  caractère  je  ne 
sais  quoi  de  naïf  et  d’antique  qui  intéresse,  même 
dans  les  ébauches  les  plus  imparfaites;  et  il  est 
peut-être  à regretter  que  le  Bo/ardo  et  PArioste 
l’aient  altéré,  en  croyant  l’embellir.  Renaud  aussi 
brave,  moins  fort,  mais  plus  agile,  enclin  aux 
plaisirs,  à l’amour,  et  aussi  peu  coustantque  sage, 
se  bat  avec  une  chaleur  égale  ponr  ou  contre  sou 
empereur,  pour  sa  religion  ou  pour  une  femme. 
Ses  frères  lui  sont  subor  tonnés,  et  sa  sœur  n’a 
encore  paru  que  dans  un  poème  contemporain  du 
Bo/ardo,  achevé  même  depuis  sa  niorl  (i),  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  connaître.  Astolphe  est  un 
jeune  efféminé,  brave,  mais  peu  robuste,  avan- 
tageux, fanfaron , ne  doutant  de  rien,  ni  dans  les 
combats  , ni  dans  ses  amours  , et  toujours  prêt  à 
trouver  une  excuse  à ses  mauvais  succès  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres.  Olivier;  Oger  le  Da- 


(t)  Le  Bojardo  mourut  en  f .-Trier  i4')^  0<%  P°Q 
a vu  que  dans  le  lUambria.no  il  est  question  de  1 ex- 
pédition de  Charles  VIII,  qui  n’eut  Peu  que  cette 
année-là  même  ( voyez  ci-dessus,  p.  a57  et  a$8)  ; «t 
plusieurs  chauts  fureul  composés  depuis. 


:t,v 
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nois  et  les  autres  paladins  ont  des  qualités  qoi  se 
rcsse  ubleut  î le  vieux  duc  Naismes  et  l’archevêque 
Turpin  , qui  réunit  l’épiscopat  et  la  chevalerie  , 
v sont  les  Nestors  de  l’armée  française  et  les  meil- 
leurs conseillers  de  Charlemagne.  Gaies,  ou  Ga- 
* Delon  de  Mayence,  est  imperturbablement  un 

traître  ; implacable  dans  ses  haines  oachées  et  dans 
ses  vengeances,  fourbe,  et  par  conséquent  lâche 
de  caractère,  quoique  brave  comme  un  autre  de 
sa  per.ioune.  Ce  sont  à peu  près  là  les  premiers 
rôles  dans  le  parti  des  chrétiens;  ils  sont  ainsi 
tracés  dès  l'origine , et  s’ils  forment  des  opposi- 
tions et  des  contrastes,  tels  que  l’art  en  exige,  ce 
n’est  point  un  effet  de  l’art,  mais  une  combinaison 
fortuite  et  presque  un  jeu  de  la  nature. 

Dans  le  parti  contraire,  il  y a moins  de  variété. 
Marsile  est  le  plus  sage,  comme  le  plus  puissant 
des  rois  sarrasins  d'Esnagne.  Balugant  et  Falsi- 
ron  ses  frères.  Sacripant,  Gradasse,  etc  , se  res- 
semblent tous  par  une  valeur  féroce  et  nue  gratido 
force  de  corps.  Ferraodt,  que  nous  nommons  Ker- 
ragus  (i),  fils  de  1 un  de  eps  rois,  est  le  plus  jeûna 
et  le  plus  terrible.  Quant  aux  Sarrasins  d’Afrique 
et  d’Asie  , comme  ils  sont  tous  épiso  tiques,  cha- 
cun des  poètes  en  a fait  à sa  fantaisie  , selon  les 
épisodes  qu  il  a créés  ; et  il  n’en  est  presque  aucun 
qui  ait  sa  physionomie  propre  et  son  caractère 
particulier. 


(i)  On  a vu  que  la  chrouique  de  Turpin  lui  donne 
le  nom  significatif  de  Ferracutus , ci-dessus,  p.  197, 

note  *•  “ -1 . ' -*  - - ... 
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CorteU'clro  a Hit  le  premier,  dans  son  exposi- 
tion de  la  Poétique  d’Aristote,  que  le  Bojardo, 
en  créant  des  rois  imaginaires,  des  Agramans, 
fies  Sobrins , des  Mandrieards  , qui  n’existèrent 
jamais,  avait  emprunté  ces  noms  de  ceux  de  quel- 
ques familles  de  laboureurs  de  son  comté  de  Scan- 
tiianc  (1).  Mazzuobelli  l’a  répété,  en  ajoutant  les 
noms  de  Sacripant  et  de  Gradasse,  et  nous  appre- 
nant de  plus,  d’apt  es  un  autre  auteur  (ü),  que  les 
memes  noms  existent  toujours  parmi  le  peuple  de 
ces  contrées.  Il  ajoute  encore  une  anecdote  qui 
montre  dans  le  Bojardo  un  poète  plus  qu’un  sei- 
gneur féodal  et  du  chevalier.  Chassant  un  jour 
dans  un  bris  nommé  del  Fracasso,  a mille  pas  de 
Scundiono , il  cherchait  un  nom  de  caractère  pour 
im  des  plus  redoutables  héros  de  son  poè'nic.  Celui 
de  Bodomonle  lui  vint  tout  à coup  dans  l’esprit; 
il  eu  fut  si  enchanté  qu’il  remonta  vite  à cheval, 
courut  à toute  bride  vers  sou  château,  et  fit  sou- 
der eu  arrivant  toutes  les  cloches  du  village,  au 
grand  étonnement  de  ce  peuple  qui  était  loin  d’i- 
maginer le  motif  d’un  si  grand  tapage  (3).  Mais  ce 
trait  ue  détruit-il  pas  ce  qu’on  dit  de  l'emploi  fait 
par  le  Bojardo  des  noms  d<  famille  de  ses  paysans; 


(i)  ISomina  per  re  vli  Agramanli.  i Sobnni , e i 
Mandricardi  e simili  di  varie  ; cgioni  del  mondo  non 
mai  stati-  li  quali  Jurono  nomi  tli  Jamiglie  de  la- 
voratori  sotloposti  alla  contea  di  Scandiano , onde 
egli  era  conte , etc.,  p axa,  éd.  de  1576.  ... 

(a)  Antonio  Vallisnieri , Memorie  ed  iscnzioni  se- 
v o le rali  del  conte  Matteo  Maria  Boiardo  e délia 
sua  casa  in  Scandiano , 1. 111  du  recueil  de  ta  logera. 
(3)  Scritt.  d’Ital.,  t-  V,  p.  j4^8* 
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et  les  noms  de  Maodricard,  de  Gradasse  et  de  Sa- 
cripant n’auraient-ils  point  plutôt  été  pris  par  ces 
bonnes  geus,  en  mémoire  de  leur  seigneur  et  de 
.son  poème  f 

Le  merveilleux  de  la  magie  avait  enfanté  de 
grands  prodiges,  créé  des  armées,  des  flottes, 
transporté  dans  les  airs  des  chevaliers,  leurs  che- 
vaux, même  des  forteresses,  et  fait  d’autres  fort 
belles  choses;  mais  il  n’avait  encore  produit  rien 
d’aimable,  ni  aucune  de  oes  fntions  brillantes 
que  le  génie  les  Arabes  prodignait  dans  leurs  ro- 
mans Leur  féerie,  en  se  combinant  avec  les  in- 
ventions «lu  Nord  et  avec  les  tristes  fantômes  qui 
noircissaient  les  imaginations  occidentales,  avait 
perdu  tout  son  charme  et  tout  son  éclat.  L’iie  de 
la  fée  Carandine  était  la  seule  invention  magique 
de  ce  genre  (t  );  mais  nous  devons  toujours  nous 
rappeler  que  le  poème  où  elle  est  placée  n’était 
pas  encore  achevé  quand  le  Bojurdo  mourut. 

Le  Morgante  était  imprimé  depuis  six  ou  sept 
ans;  mais  il  en  avait  fallu  davantage  à l’auteur 
du  Roland  amoureux  pour  concevoir  et  dresser 
son  plan  , et  pour  écrire  les  9 chants  qu’il  a 
laissés.  Il  est  vrai  qu’avant  même  d'être  imprimé, 
le  Morgante  , composé  depuis  plusieurs  années , 
connu  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  d’esprit 
à Florence,  avait  sans  doute  fait’ du  bruit  dans 
toute  l’Italie  ; et  dans  ces  premiers  tems  de  l’im- 
primerie, les  copies  manuscrites  des  bons  ou- 
vrages , se  multipliaient  et  se  répandaient  quel- 


(1)  Dlambriano , c.  I.  (Voyez  ci-dessus,  p.  *39. ) 
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qucfois  avec  autant  d'abondance  et  de  rapidité, 
qu’avant  l'invention  de  cct  art;  mais,  soit  que  le 
Bojardo  connut  ou  non  ce  poème,  il  se  proposa 
de  suivre  une  autre  route  que  son  anteur  Le 
Pului  n’avait  voulu  que  rire  et  faire  rire;  à l’ex- 
ception du  petit  nombre  de  faits  qui  ne  se  prê- 
taient pas  à la  plaisanterie,  il  avait  tout  envisagé 
du  cote  plaisant;  I auteur  du  Roland  amoureux 
vil  plus  sérieuse. lient  les  choses  ; et  ce  qu’il  y a de 
très-siogulier,  c’est  que  le  sujet  embrassé  par  le 
Pulai,  le  conduisait  nécessairement  à un  dénoù- 
ment  tragique  , tandis  que  celui  qu’inventa  le 
Bojardo  mettait  le  principal  héros  dans  une  posi- 
tion souvent  comique,  en  lui  prêtant  une  faiblesse 
d'amour,  et  n’y  joignant  pas  le  don  de  plaire. 

Le  savant  Gravina  , si  sévère  pour  lu  Mor- 
gante , montre  beaucoup  de  partialité  pour  l’Or- 
lando  innamorafo  Selon  lui  , le  Bojardo  se  pro- 
posa d’imiter  les  épiques  grecs  et  latins  dans  ses 
inventions  Pt  'ans  son  style.  Il  choisit  pour  héros 
Roland  et  les  autres  pala  lins,  parce  que  leurs 
noms  el  leurs  exploits  étaient  généralement  con- 
nus; de  me  ne  qn  Homère  et  d’autres  poëtes  pri- 
renj  pour  sujet  de  leurs  inventions  le  siège  de 
1 royc  , dont  la  renommée  était  répandue  dans 
tonte  la  Grèce,  de  même  le  Bojardo  prit  pour 
fondement  de  sa  fable  le  siège  de  Paris  , déjà 
célébré  par  tant  de  romanciers  et  de  poè'tes  II 
forma  le  caractère  de  la  plupart  de  ses  héros 
sur  l'idée  des  héros  d’Homère;  et  comme  dans 
P Iliade  les  choses  les  plus  incroyables  tirent  leur 
Vraisemblance  de  l’interventiou  des  dieux,  il  sauva 
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ses  fictions  les  plus  extraordinaires  par  des  ma- 
gicieus  et  par  des  fées.  Le  critique  indulgent  ne 
s’en  tient  pas  là.  Il  reut  que  le  B >jardo  ait  re- 
présenté , dans  les  différena  personnages  qu’il  met 
en  action,  les  vices  et  les  vertus,  comme  les  an- 
ciens les  représentaient  dans  les  divinités  qu’ils 
faisaient  agir;  et  qu’ainsi,  à l’exemple  de  ces  pre- 
miers poètes  , il  ait  produit  sur  la  scène  , sous  la 
figure  ou  sous  l’emblème  de  personnages  mer- 
veilleux , toute  la  philosophie  morale.  Les  Grecs, 
pour  signifier  la  faiblesse  de  Paine  humaine  , qui 
se  laisse  le  plus  souvent  emporter  aux  plus  fu- 
nestes excès  par  les  passions  les  plus  légères  ou 
les  plus  viles,  tirèrent  de  la  seule  Hélène  le  sujet 
de  tant  de  batailles  et  d’une  guerre  si  fatale  même 
aux  vainqueurs;  le  Bojardo  , voulant  nous  répé- 
ter la  même  lecoa , s’est  servi  de  la  seule  Angé- 
lique  pour  ex’iter  une  infinité  de  querelles  meur- 
trières et  «le  rixes  sanglantes.  Enfin  , il  observe 
que  ce  poème,  où  tant  de  beautés  brillent,  serait 
exempt  des  taches  qui  le  ternissent.,  s’il  avait 
pu  être  terminé  par  son  auteur,  s’il  avait  reçu 
dans  son  ensemble  la  mesure  e'  les  proportions 
qu’il  devait  avoir,  si  chaque  partie  eut  été  soi- 
gnée, et  si  le  travail  en  eut  fait  disparaître  quel* 
qucs  expressions  basses,  si  enfin  la  versification 
en  eul  été  renforcée  dans  quelques  endroits  (1). 

Sans  adopter  entièrement  des  éloges  dont  nous 
apercevrons  bientôt  l’exagération,  nous  devons 
cependant  reconnaître  que  cette-  dernière  obser- 


(1)  Délia  Ragionc  poet 1, 1I_.  K°.  XV,  p.  101,  etc 
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valion  sur-tout  est  très-fondée  Ou  ne  peut*  en 
effet,  savoir  au  juste  ce  que  l’ouvrage  entier  eût 
pu  devenir,  si  l’auteur  l’eût  conduit  à sa  fin;  on  ne 
peut  meme  eu  deviuer  le  denouinent.  Les  carac- 
tères sont  bien  tracés  et  contrastés  avec  art;  le 
plan  est  vaste  et  bien  ordonné;  les  événemens 
sont  naturellement  amenés,  en  accordant  à ce 
merveilleux  contre-nature  la  latitude  de  con- 
vention qu'il  doit  avoir;  les  différentes  parties 
du  sujet  s’entrelacent  sans  confusion  ; niais  à 
quel  terme  devaient-elles  aboutir  ? C’est  ce  qu'il 
est  impossible  «le  savoir. 

L'imitation  des  anciens  est  sensible  dans  quel- 
ques parties;  mais  ce  qui  l’est  plus  encore, 
c’est  que  le  Bojurdo  crut,  comme  le  Pulci , de- 
voir suivre  dans  plusieurs  points  la  trace  des 
mauvais  poètes  qui  avaient  traité  avant  eux  ces 
sujets  de  ehe'  alerie  ; comme  eux,  il  se  met  *n 
communication  avec  un  auditoire,  dont  il  se  sup- 
pose entouré;  comme  eux,  il  cite  à tout  mo- 
ment I’  autorité  «le  l’arche vèque  Turpin,  lors 
méri  e qu’il  est  visible  qu’il  ue  suit  que  sa  fan- 
taisie; comme  eux,  il  adresse  la  parole  à ses  au- 
diteurs, en  commençant  et  en  fmissant  tous  ses 
chants.  Mais  il  a le  bon  esprit  de  se  dispenser  d’une 
prière  chrétienne  qui,  lors  même  quelle  n’est 
pas  ironique,  conime  il  est  évident  qu’elle  lest 
souvent  dans  le  Morgante , est  encore  une  im- 
piété aux  yeux  de  la  religion,  et  une  inconve- 
nance aux  yen x*  du  gcûl,  par  son  mélange  avec 
les  traits  et  les  détails  les  plus  profanes. 

Il  en  a dit  assez  ; il  est  las:  vous  saurez  la  suite 
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si  vous  revenez  l'entendre.  — Pour  que  le  chaut 
qu’il  Huit  vous  intéresse  davantage,  il  remet  au 
suivant  la  fin  de  l’aventure.  — La  bataille  qui  va 
se  donner  efct  si  terrible,  qu’il  a besoin  de  prendre 
haleine  avant  de  la  raconter. — Ce  chant  est 
court,  mais  il  ne  veut  pas  y commencer  pue  Nou- 
velle qu'il  vous  réserve  tout 'entière  pour  l’autre 
chant.  — Celui-ci  est  trop  long;  mais  ceux  à qui 
son  étendue  déplaira,  u’ont  qua  n’eu  lire  que 
la  moitié,  etc.  Telles  sont  les  formes  variées 
autant  qu’il  peut,  mais  revenant  toutes  au  même 
sens  , qui  terminent  sans  ex  ’eptiou  les  soixante- 
dix-neuf  chants  de  son  poème. 

Les  débuts  du  plus  grand  nombre  sont  sans 
prétention,  mais  aussi  sans  art  et  saas  poésie.  Je 
vous  ai  conté,  messieurs,  comment  l’Argail  et  Fer- 
ragus  en  étaient  venus  aux  mains  (i). — Je  vous 
ai  laissés  dans  l'autre  chant , au  moment  où  A.s- 
tolphe  provoquait  Grandottio  par  des  injures. 
— Vous  devez  vous  souvenir  que  Renaud  était 
fort  en  colère  en  voyant  son  frère  Richardét 
emporté  par  un  géant.  — Ecoutez,  messieurs, 
la  grande  bataille,  telle  qu  il  n y en  eut  jamais  de 
plus  horrible.  Voilà  les  formules  qui,  daus  plus 
de  cinquante  chants , remplissent  les  trois  on 
quatre  premiers  vers.  Cela  est  du  même  style  et 
souvent  dans  les  mêmes  mots  qne  la  plupart  des 
débuts  'u  méchant  poëmfedeZa  Spagna;  ni  l’art 


(il  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  citer  les  chants 
ou  sc  trouvent  ces  débuts  qui  n’oQt  de  r c nw  ï u viable 
que  leur  trivialité. 
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ni  la  langue  poétique  ne  paraissent  avoir  fait  de 
l’un  à l’autre  aueun  progrès. 

Mais  dans  à peu  près  vingt  chant,  le  Fojardo 
montre  qu’il  avait  pressenti  le  parti  qu  on  pou- 
vait tirer  de  cette  forme  reçue,  qui  mettait  en 
correspondance  le  poè'te  et  ceux  qui  venaient , 
ou  qui  éiaient  censés  venir  l’entendre.  Des  ré- 
flexion , des  invocations,  des  apostrophes,  des 
digi essions  enfin,  telles  que  son  imagination  les 
lui  fournit,  et  qui  s’agencent  toujours  tant  bien 
que  mal  flans  un  cadre  aussi  libre  que  celui  du 
roman  épique , remplissent  une,  deux,  et  quel- 
quefois plusieurs  des  premières  stances;  l'auteur 
aju.'-te  ensuite  cela  comme  il  peut  a son  récit,  et 
le  reprend  où  il  l’avait  laissé.  On  a vu  que  l’A- 
veugle de  l'  erra re  faisait  le  meme  essai  à peu  près 
à la  même  époque,  soit  qu’il  y eut  quelque  com- 
munication «te  l’un  à I autre , soit  que  cette  idee 
assez  naturelle  leur  fut  veone  à tous  deux  en 
même  teins,  et  ne  fut  due  qu’au  progrès  né- 
cessaire de  cette  forme  primitive,  inhérente  au 
poème  romanesque,  liais  le  pauvre  Bello  s oc- 
cupe souvent  de  ses  affaires  ou  oc  celles  de  sa  pa- 
trie ; le  Bofdrdo , très  à son  aise,  et  que  la  guerre 
affectait  n oins,  parce  que  c’était  son  métier,  ne 
paile  le  plus  souvent  que  d’une  manière  ge.  érale 
et  indépendamment  de  t<  utes  circonstances  parti- 
culières. Voici  quelques-uns  de  'es  débuts: 

«i  Toutes  les  choses  sublunaires,  >a  richesse, 
les  grande ui  s.  les  royaumes  «le  la  terre,  sout  su- 
jettes au  caprice  etc  la  fortune.  Elle  ouvre  ou 
ftime  inopinément  ia  porte,  et  lorsqu'elle  paraît 
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la  plus  brillante,  elle  s’obscurcit  tout  à coup; 
mais  c'est  sur  tout  à la  guerre  qu’elle  se  montre 
inconstante,  légère,  violente  , et  plus  trompeuse 
que  partout  ailleurs.  On  peut  le  voir  par  l’exem— 
pie  d’Agriean  , qui  était  empereur  de  Tartane, 
qui  avait  un  si  grand  pouvoir  sur  la  terre,  à qui 
tant  de  peuples  obéissaient . et  qui,  pour  obtenir 
la  possession  d'une  femme,  vit  son  armée  entière 
dispersée  ou  détruite,  et  perdit  en  un  jour  par  la 
maiti  de  .Roland  sept  rois-  qu’il  avait  sous  ses 
ordres  (1). 

s»  Seigneurs  et  chevaliers  amoureux,  belles  et 
gracieuses  dames,  vous  qui  êtes  rassemblés  pour 
écouter  les  grandes  aventures  et  les  guerres  qu’en- 
treprirent ces  anciens  et  célèbres  chevaliers  , ce 
6ont  sur-tout  Ruland  et  Agricau  qui  firent  par 
amour  des  choses  grandes  et  merveilleuses,  etc.  ( ). 

s?  ^ui  me  donnera  la  voix,  ks  paroles  et  les 
expressions  élevées  et  profondes  dont  j’ai  besoin 
pour  raconter  une  bataille  qui  n’eut  jamais  son 
ég.tle  sous  le  soleil,  auprès  de  laquelle  toutes  les 
autres  batailles  furent  des  violettes  et  des  ro- 
ses ) ? •» 

Roland  et  Renaud  en  viennent  aux  mains  pour 
l’amour  d’Angelique.  « Celui  qui  n’a  point  éprouvé 
ce  que  c’est  que  l’amour,  dit  le  poëte,  pourra 
blâmer  deux  illustres  barons  qui  se  combatteut 
avec  tant  de  fureur,  et  qui  devraieat  s’honorer 


(1)  !..  1,  c.  XVI,  st.  1 et  ia. 
(»)C.  XIX. 

(s)  C.  XXVII. 
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l’au  l’autre,  étant  nés  «lu  meme  sang  et  profes- 
sant la  meme  foi.  sur-tout  le  fils  île  Milon,  provo- 
cateur de  ce  combat  ; mais  qui  connaît  l’amour 
et  sa  puissance  excusera  ce  chevalier.  L’amour 
en  effet  est  plus  fort  que  la  prudence  et  U sa- 
gesse. Ni  l’art  ni  la  réflexion  n’y  peuvent  rient 
jeunes  et  vieux  vont  où  il  les  mène,  le  bas  peuple 
avec  le  seigneur  altier.  Il  n’y  a point  de  remède 
contre  l’amour;  il  n’y  en  a point  contre  la  mort; 
il  leur  faut  des  snjets'de  tout  rang  et  de  toute  es- 
pèce , etc.  (i ) 5* 

C’est  ainsi  que  débutent  quatre  chants  de  son 
premier  livre;  car  il  faut  observer  qu’il  avait  éta- 
bli pour  son  poème  cette  distribuiion  singulière. 
Il  est  divisé  en  livres,  qui  sont  subdivisés  en 
chants.  Le  premier  livre  a trente-neuf  chants,  le 
second  trente -un;  le  troisième  est  resté  sus- 
pendu au  neuvième  chant- 

Ces  sortes  d’exordes  6ont  plus  fréquens  dans 
le  se  ’ond  livre,  et  ils  y ont  en  général  plusd  éten- 
due Ecoutons  celui  «lu  premier  chant,  w Daus 
l’agréable  saison  où  la  nature  rend  plus  brillaute 
l’étoile  d’amour,  quau  I elle  couvre  la  terre  de  ver- 
dure, et  qu’elle  orne  «le  fleurs  les  arbrisseaux,  les- 
jeunes  gens,  les  dames,  toutes  les  créatures  livrent 
leur  cœur  à l’allégresse  et  à la  joie;  mais  quand 
l’hiver  arri1  e,  et  que  ce  beau  tems  C6t  passé,  le 
plaisir  fuit  et  nous  abandonne.  Ainsi  au  teins  ou 
la  vertu  florissait  parmi  les  anciens  seigneurs  et 
les  chevaliers,  la  gaîté,  'a  «vurioisic  régnaient; 


/ 
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mais  l’une  et  l’antre  ont  pris  la  fuite;  elles  se 
sont  égarées  long-tems,  et  n’avaient  plus  au* 
cune  idée  de  retour.  Maintenant  ce  mauvais  vent 
est  passé/^et  hiver  est  fini;  la  vertu  refleurit  dans 
le  monde;  et  moi,  je  vais  rappelant  à la  mémoire 
les  prouesses  des  tems  passés.  » 

Au  quatrième  chant,  il  invoque  sa  dame,  qu’il 
appelle  lumière  de  ses  yeux,  esprit  de  son  cœur, 
et  qui  lui  a tant  de  fois  inspiré  des  vers  d’a- 
mour.  « C’est  l’amour  qui  inventa  la  poésie, 
la  musique , qui  réunit  par  de  douces  chaînes 
les  nations  étrangères  et  les  hommes  disper- 
sés; il  n’y  aurait  sans  lui  ni  sociétés  ni  plaisirs; 
la  haine  et  la  guerre  sanglante  couvriraient  la 
terre.  C’est  lui  qui  bannit  l’avariee  et  la  colère; 
c’est  lui  qui  inspire  les  belles  entreprises;  et 
jamais  Roland  ne  donna  tant  de  preuves  de  va* 
leur  que  depuis  le  moment  où  il  fut  vaincu  par 
l’amour.  » 

Il  se  compare  dans  le  dix-septième  au  premier 
navigateur  qui  côtoya  d’abord  les  rivages , s’a- 
vança peu  à peu  en  pleine  mer,  et  se  confia  enfui 
aux  {rents  et  aux  étoiles.  De  meme  il  n’a  point 
encore,  dans  ses  chants,  abandonné  la  rive;  mais 
il  lui  faut  entrer  maintenant  dans  un  océan  im- 
mense. Une  guerre  épouvantable  s'apprête.  L’A- 
frique entière  passe  les  mers. ...  ; la  France,  l’An» 
gleterre  et  l’Allemagne  sent  en  feu,  et  Charle- 
magne va  sc  voir  attaqué  de  toutes  parts. 

« Si  ceux  qui  surpassèrent  en  gloire  le  monde 
entier,  tels  qu’Alexandre  et  César,  ditj-  il  au 
vingt -deuxième  chant,  eux  qui  coururent , gui- 
4.  18 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D'ITALIE.’ 

d(?s  par  la  victoire,  de  la  mer  Méditerranée  anx 
extrémités  de  l’Océan,  n’avaient  pas  eu  l’appui 
de  la  déesse  de  Mémoire,  leur  valeur  aurait  bril- 
lé en  vain.  L’audace,  la  prudence,  les^ertus  les 
plus  célèbres  seraient  moissonnées  par  le  tems  ; 
il  n’en  resterait  plus  de  souvenir  O Renommée 
qui  suis  les  pas  des  grands  capitaines.  Nymphe 
qui  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  chants , 
qui  prolonges  au-delà  de  la  mort  les  honneurs 
qui  leur  6ont  rendus,  et  rends  éternels  ceux  que 
tu  vantes  , tu  es  réduite  à répéter  les  antiques 
amours  et  à raconter  des  . batailles  de  géans , 
grâces  à ec  monde  frivole,  dont  l’indilférence  est 
♦die  c»’y  ne  se  soucie  ni  de  renommée  ni  de  ver- 
tu ! Laisse  sur  le-Parnasse  l’arbre  qui  y reverdit 
sans  cesse  puisque  le  chemin  qui  y conduit  s’est 
perdu,  et  viens  au  bas  de  la  montagne  chanter 
avec  moi  l’histoire  d’Agramant , de  ce  sarrasin 
redoutable  qui  se  vante  d’emmener  captifs  le  roi 
Charles  et  tous  ses  paladins.  » 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l’auteur  avait  de 
l’élévation,  qu’il  visait  au  grand  , et  que  pour  la 
première  fois  depuis  le  Dante  il  faisait  entendre 
à l’Italie  les  sons  de  la  trompette  épique.  Mais  il 
était  dans  une  cour  galante,  dont  il  faisait  lui— 
même  partie;  il  chantait  pour  elle;  et  son  sujet, 
tel  qu’il  l’avait  conçu  , autant  que  son  auditoire, 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à celui  de  la 
galauterie.  Au  neuvième  chant  de  son  troisième 
livre,  à celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail, 
qu’il  ne  devait  plus  jamais  reprendre,  excité  par 
ies  images  voluptueuses  que  présente  le  (joli  épi- 
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«ode  de  Bradamaute  et  de  Fleur-d'Epine , il  se 
croit  au  milieu  de  cette  cour  remplie  de  Beautés 
angéliques  et  de  cavaliers  aimables;  il  invite  l’A- 
mour à y descendre,  et  lui  prédit  que  quand  il  y 
sera  une  fois  il  n’en  voudra  plus  sortir  (i). 

11  est  évident  qne  le  ton  , les  idées,  les  usages 
de  cette  cour  influèrent  beaucoup  sur  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  La  destination  d’un  grand 
poème  en  a toujours  décidé  le  caractère  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  cours 
italieunes,  la  galanterie  dictait  les  moeurs;  mais 
l’antique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi- 
tudes du  courage.  Les  devoirs  . Ips  lois  , les  cou- 
tumes chevaleresques  formaient  uue  science  dans 
laquelle  le  Bojardo  était  instruit,  conformément 
à son  état  et  à sa  naissance.  Il  était  srir  de  plaire 
à ses  souverains  et  aux  maîtres  des  autres  petits 
états,  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
science.  On  pourrait  dire  qu'il  n’y  avait  alors  que 
des  cours  en  Italie,  et  qu’il  n’existait  point  d’autre 
public.  Cest  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant, 
et  le  poème  du  Bojardo  , et  celui  de  l’Arioste,  et 
tous  les  autres  romans  épiques  du  seizième  siècle. 
Nous  verrons  même  que  le  poème  héroïque  sen- 
tit aussi  cette  influence,  et  fut'marqué  de  cette 
empreinte  originelle  que  les  épopées  des  âges  sui- 
vons ne  reçurent  que  secondairement  et  comme  par 
imitation. 

J’ai  dit  que  le  Bojardo  paraît  faire  peu  d’al- 


(i)  Se  tu  vien  tra  costor , to  tiso  dire 

Che  starai  n«. »co,  e non  yoi  rai  partir*. 
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teution  aux  circonstances  orageuses  qui  l’entou- 
rent. Il  en  parle  cependant  une  fois , et  c’est  à 
la  fin  de  ce  dernier  chant,  comme  s’il  avait  été 
interrompu  par  le  bruit  même  et  par  le  tumulte 
des  armes.  « Taudis  que  je  répète  dans  mes  chants 
les  discours  amoureux  de  ces  deux  Belles,  j’ap- 
prends que  les  coeurs  s’enflamment  en  France  da 
désir  de  venir  troubler  la  belle  Italie.  Il  semble 
que  le  ciel  en  feu  nous  autfonce  d’affreuses  ruines 
et  tous  les  effets  île  la  rage;  et  Mars  irrité,  mon- 
trant sa  face  horrible,  agite  son  glaive  et  nous  me- 
nace de  tous  cotés  (')•  » Gela  coïncide  parfaite- 
ment avec  l’année  l'ifl+j  époque  de  la  descente 

(i)  Menlre  ch’ io canto , ahimè , DioRedentore, 
Poggio  l’ïtalia  lutta  a fiamma  e a foc» 

Per  t/uesli  Galli  che  con  gran  furore 
Ventton  per  ruinai • non  so  che  loco. 

Péri t vi  Lascio  in  queito  vano  amure,  etc. 

C’est  là  tout  ce  que  contient  la  dernière  strophe 
de  l’édition  du  Dotnenichi,  i545  ; mais  dans  une  autre 
bien  postérieure  (Ven:se,  1608,  in  40.),  dont  l’éditeur 
assure,  dans  son  avis  aux  lecteurs,  qu’il  a corrigé  un 
•nombre  infini  de  fautes,  et  qu’il  a même  quelquefois 
rétabli  quatre,  six,  et  jusqu’à  douze  strophes  qui  avaient 
été  supprimées,  l’avant-dernière  strophe  est  ainsi  : 

Mentre  ch'io  canto  eli  amorosi  detti 
Di  que ste  donne  aa  l’inganno  prese , 

Sento  di  i'rancia  riscataarsi  i petti 
Per  diiturbar  d’ lia  lia  il  bel  paese , 
dite  ravine  con  rabbiosi  e'Jetli 
Par  chedimostra  il  ciel  con  fiamrne  accese; 

E Marte  iralo  con  l'orrida  faccia, 

Di  qua  e di  là  colfeiro  ne  minaccia. 

C’estla  leçon  que  j’ai  suivie  en  traduisant  cet  endroit» 
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de  Charles  VIII  en  Italie  et  de  la  mort  du  Bojrrr - 
do.  Il  nous  reste  à examiner  dans  sou  poème  Tin* 
vention,  l’intrigue  et  avant  tout  les  caractères. 

Tous  les  poètes , les  chroniqueurs  et  les  ro- 
manciers qui  précédèrent  l’auteur  de  YOrlando 
innamorato  avaient  fait  de  Roland  un  chevalier, 
non  seulement  sans  peur  et  sans  reproche  , mais 
sans  faiblesse,  un  défenseur  de  la  foi,  un  chré- 
tien du  terns  des  croisades,  combattant  les  Sar- 
rasins, mais  ardent  à les  convertir,  et  ne  leur 
proposant  d’autre  alternative  que  le  baptême  ou 
la  mort;  fidèle  à la  belle  Aide  sa  fename,  quoi* 
qu’en  étant  peu  occupé  , et  protégeant  les  filles 
et  les  femmes  sans  rien  éprouver  pour  elles,  ët* 
sans  en  rien  exiger.  Le  Bojardo  imagina  le  pre- 
mier de  lni  donner  une  passion  amoureuse,  de  le 
mettre  en  rivalité  avec  d’autres  paladins  de  France 
et  des  chevaliers  sarrasins,  et  de  tirer  de  ces  pas- 
sions et  de  ces  rivalités  une  nouvelle  source  d’io- 
cidens  romanesques  et  un  nouveau  mobile  d’ac- 
tion. Pour  cela,  il  fallait  créer  une  Beanlé  parfaite 
à laquelle  rien  ne  put  résister,  et  la  produire  dans 
une  circonstance  où  les  armées  ayant  fait  trêve  à 
leur  longue  guerre , Ie6  chevaliers  des  deux  par- 
tis pussent  se  réunir  dans  le  même  lieu,  et  être 
frappés  en  même  tenus. 

C’est  ce  qu’avait  fait  Turpin,  si  l’on  en  croit 
notre  poète  ; mais  le  bon  archevêque  n’avait  pas 
voulu  publier  cette  partie  de  son  histoire,  pour  ne 
pas^faire  tort  au  paladin  son  ami  (<)  , en  faisant 

(\)  Per  à fil  lo  scrittor  saggio  ed  accorio , 

Chejar  non  volse  al  caro  amico  torto. 

s (L.  I,  c.  I,  st.  3.  ) 
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connaître  une  erreur  qui  avait  pensé  le  conduire  à 
sa  perte.  Pour  lui,  qui  n a pas  les  memes  motifs, 
rien  ne  l’empêche  île  nous  transmettre  ce  que  T ur- 
pin  avait  écrit.  On  est  iléjà  au  fait  de  ces  recours 
à l’autorité  de  T urpin,  et  l’on  sait  ce  qu’on  en  doit 
croire.  Voici  donc  ce  que  le  bon  archevêque  avait 
eu  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir  publier. 

. Au  milieu  d’un  repas  splendide  que  dounait 
Charlemagne  aux  seigneurs  de  sa  cour  et  aux 
nobles  étrangers  , pour  l’ouverture  d’un  grand 
tournoi,  on  avait  vu  paraître  tout  à coup  entre 
quatre  géans  d’un  aspect  terrible  une  princesse 
plus  belle  que  l’étoile  du  matin.  C’était  Angéli- 
que, fdle  de  Galafron,  roi  tlu  Calai,  royaume 
qu’on  ne  trouve  pas  sur  la  carte  d’Asie,  mais  que 
l’on  dit  être  le  même  que  la  Chine;  et  il  est  vrai 
que  les  Tartares  donnent  encore  aujourd’hui  à la 
Chine  le  nom  de  Kilai  ou  Kitay , qui  ressemble 
assez  à Calai  (i);  mais  il  est  singulier  qu’on  soit 
allé  chercher  uue  beauté  chinoise  pour  tourner 
en  France  toutes  les  tètes.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
beauté  surnaturelle, accompagnée  d'un  jeuue  che- 
valier aussi  beau  qu’elle-même,  déclare  à 1 empe- 
reur qu’elle  est  venue  des  extrémités  du  monde 
avec  son  frère  pour  lui  rendre  hommage,  et  pour 
éprouver,  dans  les  joutes  annoncées,  la  valeur  de 
ce  jeune  frère  contre  celle  de  tous  les  chevaliers. 
Elle  propose  pour  condition  du  combat  que  tout 


(i)  Voyez  le  Voyage  de  Bell,  de  l’éte rsbourg  h Pé- 
tin^,  traduit  par  M.  Castera,  à la  suite  de  celui  de 
M.  Barrow  en  Chine,  y.  LU,  p.  3x6. 
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guerrier  abattu  d’un  coup  de  lance  demeurera  leur 
prisonnier,  sans  pouvoir  combattre  avec  d'autres 
armes  ; que  si  son  frère  est  vaincu,  il  s’en  ira  avec 
ses  géans,  et  qu’elle  appartiendra  au  vainqueur. 

Aussitôt  tous  les  chevaliers  chrétiens  et  paiens, 
jeunes  et  vieux,  capables  ou  non  de  plaire,  ga- 
lans  ou  jusqu’alors  insensibles,  sont  enflammés 
par  tant  de  charmes  et  par  l’espoir  de  les  obte- 
nir , se  lèvent  et  demandent  le  combat.  L’empe- 
reur décide  qu’il  n ’y  en  aura  que  dix,  et  que  leurs 
noms  seront  tirés  au  sort.  Tout  empereur  et  tout 
vieux  qu’il  est,  il  veut  que  le  sien  soit  inscrit.  Re- 
naud se  fait  écrire  des  premiers  ; le  sage  Roland 
est  entraîné  comme  les  autres  ; il  se  reproche 
sa  faiblesse,  mais  il  y cède,  et  sa  douleur  est 
grande  de  voir  que  sou  nom  ne  sort  de  l’urne 
que  le  dixième. 

Celui  du  brillant  et  jeune  Astolphe  est  le  pre- 
mier; il  se  rend  au  lieu  indiqué,  et  court  la  lance 
en  arrêt  de  fort  bonue  grâce  : mais  à peine  est-il 
touché  par  la  lance  d’Argail  ( c’est  le  nom  du 
frère  d’Angélique  ) , qu’il  est  jeté  hors  des  ar- 
çous,  accident  an  reste  qui  lui  arrivait  assez  sou- 
vent. Il  est  ici  très-fidèle  à son  caractère  ; tou- 
jours avantageux  dans  ses  disgrâces,  il  ne  man- 
que pas  de  raisons  (1)  pour  prouver  qu’il  était  le 
plus  fort,  quoiqu’il  ait  été  abattu.  Il  n’en  reste 
pas  moius  prisonnier.  Le  terrible  Ferragus  vient 
le  second.  Malgré  sa  taille  gigantesque  et  sa  force 


(1)  Cela  est  arrivé,  dit  il,  per  d{feUo  délia  selLii 
c,  1,  st.  6a. 
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C’est  ainsi  que  s’annonce  le  caractère  de  Fer- 
ragus.  Ceux  de  Roland  et  de  Renaud  sont  aussi 
mis  en  seène  dès  le  commencement , tons  deux 
par  cet  amour  soudai*^  que  leur  inspire  Angé- 
lique. Renaud  apprend  le  premier  qu'elle  s’est  en- 
fuie et  que  Ferragus  est  à sa  porsnite.  II  court 
sur  leurs  traces  vers  la  foret.  Roland  appreud  les 
mêmes  nouvelles,  et  de  plus  que  son  cousin  Re- 
naud s’est  mis  aussi  à la  «cherche  d’Angélique. 
Il  le  connaît  ; s’il  peut  la  trouver,  il  sait  de  quoi  il 
est  capable.  C’en  est  trop,  il  prend  ses  armes, 
monte  sur  son  cheval  Bri  le-d’Or,  et  galoppe  vers 
les  Ardennes.  Renaud  arrive  dans  la  foret,  épuisé 
de  fatigue  et  de  soif.  Il  s’arrête  auprès  d’une  fon- 
taine d’eau  limpide.  Le  poète,  mêlant  ici  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde  avec  ceux  de  Charlema- 
gne et  de  ses  pajadins,  feint  que  cette  fontaine 
avait  été  enchantée  par  Merlin,  et  quelle  inspi- 
rait à ceux  qui  buvaient  de  ses  eaux  la  haine  la 
plus  violente  pour  l’objet  qu’ils  avaient  le  plus 
aimé  (i).  r 

Renaud  en  boit  , et  à l’instant  il  rougit  de  son 
, amour,  déteste  Angélique  autant  qu’il  l’aimait, 
revient  sur  ses  pas  pour  sortir  de  ,1a  forêt,  et  ne 
s’arrête  qu'auprès  d’une  autre  fontaioe  plus  agréa- 
ble encore  que  la  première.  Il  s’assied,  se  repose 
et  s endort.  Ce  n’était  point  Merlin  qui  avait  en- 
chanté celle  fontaine;  elle  tenait  de  sa  i^iture  un 
effet  tout  contraire,  et  l’on  ne  pouvait  en  boire 
sans  se  sentir  brûlé  d amour  ; en  un  mot,  c’était  la 


C.  111,  st.  3a  et  33. 
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fontaine.de  l'Amour  mème(i).  Angélique,  échap. 
pée'aux  poursuites  de  Eerragus,  arrive  un  instant 
après.  La  chaleur  excessive  et  une  longue  coursa 
l’ont  altérée;  elle  boit  à la  fontaine,  et  au  même 
instant  elle  aperçoit  Renaud  endormi.  L’eau  ma- 
gique fait  son  effet;  Angélique  approche,  admira 
le  chevalier,  cueille  des  fleurs,  les  jette  sur  son 
visage.  Renaud  s’éveille:  elle  s’attend  qu’il  va  être 
enchanté  delà  voir;  mais  il  l’aperçoit  à peine, 
que  l’eau  de  la  haine  agissant  eu  lui,  il  se  lève 
brusquement , remonte  sur  sou  cheval,  et  fuit  à 
toute  bride.  Angélique  le  sait  de  toute  la  rapidité 
du  sien,  en  lui  disant , ou  plutôt  lui  criant  les 
choses  les  plus  tendres  (2);  mais  il  ne  l’entend 
plus:  Bayard  l'emporte  loin  de  la  vue  d’Angélique, 
qui  revient  alors  tristement  au  lien  d’où  elle  était 
partie.  Elle  reconnaît  la  place  où  Renaud  s’était 
endormi,  l’herbe  et  les  fleurs  qu’il  avait  foulées  t 
les  arbres  qui  le  couvraient  de  leur  ombrage.  Elle 
s’y  arrête,  adresse  à tous  ces  objets  des  discours 
passionnés  ; et  succombant  à tant  d’agitation  et  d« 
fatigue,  elle  s’endort  à son  tour  (3). 

Roland,  qui  la  cherchait  de  tous  côtés,  la  trouve 
dans  cette  posture:  elle  y est  si  belle  que  toutes 
les  belles  de  la  terre  seraient  auprès  d’elle  ce  que 
les  étoiles  sont  auprès  de  Diane,  ce  que  Diane  est 
auprès  du  soleil.  Est-il  là  en  effet,  ou  u’est-il  pas 
dans  le  paradis  ? Il  la  voit;  mais  rien  de  ce  qu’il  voit 


(1)  St.  38. 
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n’est  réel:  il  rêve,  il  dort  véritablement  (1). "Tan- 
dis qu’il  se  parle  ainsi  à voix  basse  , transporté 
d’admiration  et  d’amour , et  regardant  Angélique 
de  fort  près,  Ferragus  survient  et  lui  signifie  brus- 

Suement  que  cette  Dame  est  la  sienne , qu’il  ait 
onc  à la  quitter  sur-le-champ,  ou  à se  préparer 
au  combat.  Roland  accepte  le  défi,  et  le  terrible 
duel  commence.  Le  bruit  des  coups  réveille  Angé- 
lique; elle  prend  de  nouveau  la' fuite.  Les  deux 
chevaliers  continuent  de  se  battre  avec  acharne- 
ment: mais  ils  sont  interrompus  par  une  jeune  et 
belle  dame,  parente  de  Ferragus.  Elle  le  cherchait 
partout  pour  lui  apprendre  des  nouvelles  qui  le 
rappellent  en  Espagne  à l’iustant  même.  Les  deux 
chevaliers  se  quittent,  et  Roland  se  remet  de  plus 
belle  à la  poursuite  d’Angélique. 

On  ne  peut  nier  que  cette  intrigue  romanesque 
ne  soit  ingénieusement  tissue  , qu’elle  ne  donne 
lieu  à des  développemens,  et  sur-tont  à des  des- 
criptions très-poétiques;  mais  , à la  valeur  près, 
que  devient  dans  toutes  ces  poursuites  le  beau 
caractère  de  Rolau  ! ? Et  malgré  ce  que  Gravina 
en  a pu  dire,  quel  rapport  pouvait-il  y avoir  entre 
cette  manière  de  concevoir  et  de  conduire  un 
poème  épique,  à la  manière  grande,  sage,  et  tou- 
jours héroïque  des  anciens  ? 

Le  caractère  d’Astolphe,  déjà  bien  annooc^, 
est  mis  à une  épreuve  piquante  et  singulière.  De- 
meuré seul  dans  la  tente  d’où  Angélique  et  son 
frère  étaient  partis,  il  se  croit  dispensé  d’y  rester. 

(i)  St.  68  et  63. 
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Sa  lance  avait  été  rompue:  l’Argail  avait  laissé  la 
sienne  appuyée  contre  un  arbre,  pour  se  battre  l’é- 
pée à la  main  avec  Ferragus.  Astolphe  s’en  empare 
saos  en  connaître  la  vertu,  et  reprend  le  chemin 
de  Paris.  Cette  Lance  d'or  était  enchantée.  Pour 
peu  qu  elle  touchât  le  chevalier  le  plus  ferme  sur 
les  arçons,  il  était  renversé  dn  premier  coup.  Astol- 
phe arrive  à Paris.  Le  grand  tournoi  était  ouvert, 
èt  la  fortune  y était  contraire  aux  chevaliers  fran- 
çais Après  des  succès  variés  entre  les  deux  partis, 
le  terrible  géant  Grandonio  est  entré  dans  l’arène, 
et  tout  tremble  à son  aspect.  Il  renverse  Oger  le 
Danois  , et  ensuite  le  vieux  Turpin.  Ganelon  et 
tous  les  chevaliers  de  la  maison  de  Mayence  ont 
fait  retraite:  Grillon  seul  ose  combattre;  Gran- 
donio l’abat  de  même.  Gui  de  Bourgogue  , Ange- 
lier,  Auvin,  Avolio , Otton , Berlinguier  éprou- 
vent le  même  sort.  Grandonio  tue  de  sa  lance 
Hugues  de  Marseille:  il  abat  Alard,  Richardet, 
et  le  fameux  Olivier.  Il  insulte  à toute  la  cheva- 
lerie de  Charlemagne.  L’empereur,  honteux  et 
furieux  à la  foiè  , s’emporte  contre  les  paladins 
qui  ne  sont  pas  à leur  poste  ou  qui  en  sont  sortis, 
sur-tout  contre  Ganelon,  contre  Renaud  et  contre 
ce  traître  de  Roland  ; il  l’appelle  renégat , fils  de 
p. ..  en  toutes  lettres,  et  jure  qu’il  le  pendra  de  sa 
main  (i).  En  supposant  que  le  Bojardo  voulut 
imiter  ici  les  héros  d'Homère  qui  se  disent  quel- 

( i ) Figliuol  d'una  putand  rineçato , 

Che  se  riloi  ni  a me,  possio  morirc 
Se  cou  le  proprie  mari  non  t’ho  impiccato. 

(C.  11,  et.  64  et  65.} 
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quefois  de  grosses  injures,  on  conviendra  que  c’é- 
tait outrer  l’imitation,  et  que  oela  est  aussi  par 
trop  homérique. 

Pendant  tout  ce  tems,  Àstolphe  était  arrivé 
près  de  l’euceinte;  il  avait  tout  vu,  tout  entendu; 
piqué  Je  la  défaite  de  tant  de  chevaliers  chrétiens 
et  de  la  colère  de  Charlemagne,  il  va  demander  à 
l'empereur  la  permission  de  combattre,  s’arme, 
monte  achevai,  tt  se  présente  la  lance  haute. 
Les  spectateurs,  malgré  sa  bonuemine,  atten- 
dent peu  de  lui.  Charlemagne  dit  à part:  «.c  II  ne 
manquait  plus  que  cela  à notre  honte  (i);  » As- 
tolphe  lui-même  ue  se  (latte  pas  de  vaincre;  maÎ3 
il  remplit  avec  courage  ce  qu’il  regarde  comme 
un  devoir  (2).  Grandonio  et  lui  prennent  du 
champ;  le  premier,  fier  de  tant  de  succès,  le 
second  un  peu  pale  de  crainte,  mais  décidé  à 
braver  la  mort,  pour  effacer  la  honte  de  nos 
armes.  Les  deux  chevaliers  se  rencontrent  , et 
dès  que  la  lance  a touché  Grandonio , il  tombe 
mdeuient  et  reste  étendu  sur  le  sable  (à).  Tout 
le  moude  jette  uu  cri  d’admiration  et  de  surprise  ; 
mais  le  plus  surpris  de  tous  était  Astolphe,  qui 
ne  concevait  rien  à sa  victoire.  Il  11e  restait  plus 
que  deux  guerriers  paious  qui  n’eussent  pas  com- 
battu: ils  entrent  dans  la  carrière  et  sont  ren- 
versés avec  une  facilité  que  ni  eu*,  ni  les  specta- 


(1)  F.  poitra  suoi  rivollo  con  t amponna 

Disse  :e  ci  mauca  quest’ allra  vergogua.  (St.  67  ) 

(»)  St.  66. 

(3)  C.  111,  st.  4. 


•J 


Digitized  by  Google 


28G  HISTCIRÏ  LITTiRATRT:  n’ixAinfü 

■teurs  ,•  ni  l'empereur , ni  sur-tout  Astolphe  ne 
peuvent  comprendre. 

Ganelon  et  toute  sa  race  mayencaise  entendent 
parler  de  ce  brillant  6uccès  ; ils  ne  doutent  pas 
que  les  forces  d'Astolphe  ne  soient  épuisées,  et 
qu’ils  n’aient  bon  marché  de  lui;  ils  rentrent  dans 
la  lice,  et  sont  tous  abattus  l’un  après  l’autre.  Le 
dernier  qui  reste  prend  Astolphe  en  traître  par 
derrière  ; il  renverse  le  paladin,  qui  se  relève  fu- 
rieux , tire  son  épée  ',  prodigue  aux  Mayençais  les 
noms  de  lâches  et  de  traîtres,  et  les  défie  tous  à 
la  fois.  Ils  fondent  en  effet  sur  lui  Astolphe  se 
défend  en  brave  ; et  blesse  qnelcjues-uns  des  as- 
saillans.  Le  duc  Naismcs,  Richard,  Turpin,  pren- 
nent sa  défense  Charlemagne  vont  mettre  le  holà. 
Astolphe  n’entend  plus  rien;  il  se  moque  de  l’em- 
pereur, lui  dit  meme  des  injures  , et  continue  de 
battre  les  Mayençais.  Charles  est  enfin  obligé  de 
le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison  (j). 

Cette  scène  chevaleresque  est  pleine  de  cha- 
leur et  d’originalité.  Si  les  miracles  de  la  lance 
enchantée  et  la  manière  dont  elle  est  ici  mise  en 
scène  ont  quelque  chose  de  comique , -c’est  du 
comique  de  situation,  et  Astolphe,  tout  avanta- 
geux qu’il  est,  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  le 
rend  si  terrible,  est  une  idée  neuve  et  très-lieu- 
reuse.  Si  quelque  chose  y descend  à un  comiqne 
trop  bas,  c’est  le  rôle  que  joue  Charlemagne.  Il 
sort  de  son  trône , se  jette  dans  la  mêlée , fond 
snr  les  combattans  à grands  coups  de  bâton,  casse 


(i)  C.  III. 
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la  tête  à plus  de  trente.  Que!  est,  dit-il,  le  traître, 

quel  est  le  rebelle  , assez  hardi  pour  troubler  ma 
fête  P . . . . Il  disait  à Ganelon:  qu’est  -ce  que 
cela?  Il  disait  à Astolphe  : est- ce  là  ce  qu’il  faut 
faire  (1)?  etc.  Cela  ressemble  un  peu  trop  à la 
colère  de  Sganartlle  on  de  M.r  Cassandre,  et 
blesse  trop  la  dignité  dn  caractère  et  dn  rang. 

Telle  est  l’exposition  du  poeme,  on  si  l’on  veut, 
le  premier  fil  d’une  action  extrêmement  complexe. 
Voici  comment  est  tissu  le  second.  Pendant  que 
Charlemagne  ne  6onge  qu’à  donner  des  fêtes,  un 
roi  d’Afrique,  Gradasse,  s’est  mis  eu  tête  d’avoir 
le  bon  cheval  Bayard  et  la  terrible  épée  Duraodal. 
La  difficulté  est  que  l’un  appartient  à Renaud  et 
l’autre  à Roland;  mais  cela  n’arrête  point  Gra- 
dasse dans  ses  projets  II  lève  une  armée  de  1 5o,ooo 
hommes.  Il  se  rendra  d’abord  en  Espagne,  en  fera 
la  conquête,  et  passera  ensuite  en  France:  il 
vaincra  Charlemagne  , tuera  Renaud  et  Roland, 
et  prendra  l’épée  de  l’un  et  le  cheval  de  l’antre. 
Il  réussit  dans  la  première  partie  de  son  plan;  il 
remporte  de  tels  avantages  sur  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne, qu’il  force  le  roi  Marsile,  qui  était  en  paix 
avec  les  chrétiens,  de  leur  déclarer  la  guerre,  et 


(1)  Dando  gran  baslonate  a queslo  e quelle >, 
Ch’  a più  di  trenta  ne  ruppe  la  lesta. 

Chifu  quel  traclilor,  chiju  il  ribello, 
C’havuC  ha  ardir  a sturbar  la  mia Jesla? 

Egli  diceva  a Gan  : Che  cosa  è questa? 

Dieeva  ad  Astolfo  : llor  si  dee  cuslfare,  etc, 

( St/a^  et  a5.  ) 
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Je  joindre  une  armée  formidable  à celle  qu’il  con- 
duit  lui  même  en  France.  C’étaient  là  les  tristes 
nouvelles  que  Ferragus  avait  reçues  de  sa  patrie, 
tandis  qu  il  se  battait  avec  Roland,  et  qui  l’avaient 
fait  partir  sur-le-champ  pour  l’Espagne  (i). 

Pour  accroître  les  dangers  de  Charlemagne, 'il 
s’agit  d’écarter  de  lui  les  deux  paladins  invinci- 
bles, Roland  et  Renaud,  ce  dernier  sur-tout  qui 
n’avait  nulle  raison  pour  quitter  l’empereur , et 
que  Charles  venait  de  nommer  commandant  - gé- 
néral de  ses  armées.  Le  poëte  n’y  est  pas  embar- 
rassé Angélique  était  retournée  dans'  les  états  de 
son  père  ; au  moyen  du  livre  de  grimoire  de 
Maugis,  elle  s’y  était  fait  transporter  par  les 
démons  aux  oçdres  de  cet  enchanteur.  Il  serait 
trop  long  de  dire  comment  elle  avait  eu  ce  livre, 
et  comment  Maugis,  pour  sa  peine  d’avoir  voulu 
en  France  s’émanciper  avec  elle,  se  trouvait  alors 
au  Calay  dan6  une  prison  (2);  il  y était,  voilà  le 

(1)  Voycx  ci-dessus,  p-  a8a  et  a83 

(a)  Dès  le  comtnenccm.mt  de  l'action,  Maugis  avait 
surpris  Angélique  endormie.  Armé  Je  son  livre  de 
grimoire,  il  croyait  la  retenir  dans  le  sommeil,  et 
se  pei  mettre  avec  elle  tout  ce  qu'il  voudrait  ; mais  elle 
avait  au  doigt  un  auueau  magique  qui  la  préservait 
de  tous  les  enctiantemens.  Elle  s’éveille,  jette  un  cri, 
éveille  sou  frère  Argail  qui  dorraai'  peu  éloigné  d’elle  j 
et  tandis  qu’elle  tient  Maugis  fortement  embrassé  dans 
la  posture  où  elle  l’avait  surpris,  1 Ar  ail  le  lie  delà 
tête  aux  pieds  avec  une  forte  chaîne.  Augélique  lu- 
prcnd  son  livre  , lit  une  évocation;  les  démons  aci 
courent  ; elle  leur  ordonue  de  transporter  Maugis  en- 
chaîué  jusque  dans  les  états  de  suit  père;  et  le  triste 
magicien  ayant  perdu  tout  son  pouvoir  aycc  son  livre. 
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fait*  Cependant  Angélique  était  plus  occupée  que 
jamais  de  sou  amour  pour  Renaud.  Elle  rend  la 
liberté  'à  Maugis , à condition  qu'il  lui  amènera 

son  cousin,  par  la  force  de  ses  encbantemeus  (i). 
Rien  de  plus  facile  ; mais  ce  qui  ne  l’était  pas  au- 
tant , c’était  de  détruire  dans  Renaud  l’effet  de  la 
fontaine  de  la  haine. 

Avant  d’arriver  au  Catay  , dans  une  barque  où 
Maugis  l a fait  entrer  par  surprise  (2),  il  est  jeté 
dans  une  île  où  tout  respire  le  plaisir.  Femmes 
jolies,  bonne  chère,  concerts,  tout  l’enchante; 
mais  ou  lui  annonce  que  la  reine  de  ces  beaux 
lieux  , la  charmante  Angélique  y va  paraître; 
aussitôt  tout  lui  déplaît,  l’effraie,  l’irrite:  il  re- 
monte dans  sa  barque  et  s’enfuit  (3).  Sur  un  autre 
rivage;  il  courut  le  danger  le  plus  terrible.  Il 
tombe  dans  les  pièges  d’un  géant  monstrueux, 
est  enchaîiié,  jeté  dans  une  caverne  affreuse, 
livré  à une  horrible  vieille,  et  6e  voit  près  d’ètre 
dévoré  par  un  dragon  plus  monstrueux  encore 
que  le  géant.  Angélique  vient  à son  secours  et 
tache  de  le  fléchir  au  moins  par  la  reconnais- 
sance: mais  c’est  en  vain  II  lui  déclare  qu’il  aime 
mieux  mourir  que  d'ètre  à elle.  Angélique,  aussi 
généreuse  que  tendre,  reuon 'e  à le  poursuivre. 


est  porté  à travers  les  airs,  et  remis  à Galafron  par 
ses  propres  diables.  ( L.  1,  c.  1.) 

(,)  C V. 

(a)  Ibid. 

(3)  C.  VIH.  On  a donc  été  trois  chants  entiers  sans 
reprendre  le  fil  de  cette  aveulure.  Telle  est  ia  marche 
singulière  de  ces  sortes  de  poèmes. 

4.  »') 
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niais  ne  peut  renoncer  à l’aimer,  proteste 
ne  fallait  que  mourir  pour  lui  plaire,  elle  se  tue- 
rait à l’instant  de  sa  propre  main  (i);  retourne 
tristement  dans  son  palais,  et  charge  Maugis  de 
sauver  cet  insensible.  Devenu  libre,  Renaud  erre 
dans  l’Orient,  trouvant  et  mettant  à Tin  les  pins 
merveilleuses  aventures  , fuyant  toujours  Angé- 
lique, et  ne  pouvant  retourner  en  France. 

Roland  en  était  sorti  pour  chercher  celle  qne 
son  cousin  prenait  tant  de  peine  à éviter  et  qu’il 
savait  être  de  retour  dans  ses  états  Le  chemin 
qu’il  fait  par  terre  est  long,  ses  aventures  sont 
nombreuses,  et  comme  ou  peut  le  penser,  admi- 
rables; telle  est,  par  exemple,  celle  du  pont  de 
la  Mort  , qui  est  sur  le  fleuve  du  Tanais.  Roland 
se  bat  sur  ce  pont  avec  un  géant  énorme  ; le  géant, 
blessé  à mort,  frappe  du  pied  sur  le  pont  : un  filet 
à mailles  de  fer  enveloppe  Roland , qui  ne  peut 
s’échapper  et  serait  mort  de  faim  auprès  du  corps 
de  son  ennemi,  si  un  autre  géant,  plus  énorme  et 
plus  difforme  que  le  premier,  voulant  tuer  Ro- 
land d’un  coup  de  sa  propre  épée  Durandal,  u'eut 
coupé  les  mailles  et  délivré  le  paladin,  qui  le 
combat  aussitôt  pour  ravoir  sou  épée,  et  le  tue  (z). 
Il  était  enfin  arrivé  en  C'ircassie,  lorsqu’il  tombe 
dans  un  piège  plus  dangereux  que  les  géans,  les 

(i)  Ella  ritpose : io  far o il  tuo  volere; 

E s1  ali'  o far  volessi  io  non  pnirei. 

S’io  pensassi  nwrcndo  a Le  placer  e 
JJora  hora  con  mia  inan  ni' ucciderei. 

( C.  IX,  st.  a . ) 

(a)  Fin  du  chant.  Y et  commencement  du  chant  VI* 
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dragons  et  le  pont  de  la  Mort.  Une  belle  dame  se 
présente  à lai  sur  un  autre  pont  (1),  et  l’invite  à 
boire  dans  une  coupe,  dont  la  liqueur  magique 
lui  fait  perdre  tout  souvenir  et  l'idée  même  d’An- 
gélique Il  entre  dans  l’île  enchantée  d«  la  fée 
Dragontine,  d’où  il  ne  songe  plus  à sortir.  Plu- 
sieurs autres  pala  ins  et  chevaliers  y arrivent,  et 
restent  enchantés  comme  lui. 

Pendant  ce  tems,  Angélique  était  assiégée  dans 
Albraque  (2),  capitale  de  son  empire  , aussi  con- 
nue des  géographes,  et  aussi  réelle  que  sou  em- 
pire meme.  Agriran  . roi  de  Tartarie,-  en  était 
éperduement  épris , et  n’ayant  pu  l’obtenir  de 
Galafron,  6on  père,  il  était  entré  daus  leurs  étals, 
à la  tête  d’une  formidable  année,  qui,  selon  l’ex- 
pressioD  de  hauteur,  montait  à vingt-deux  cen- 
taines de  mille  cavaliers  (3) , chose  qu’il  avoue 
ne  s’être  jamais  vue,  ou  être  dumoius  très-rare. 
Malgré  les  secours  et  la  valeur  de  Sacripant , roi 
de  Circassie,  amoureux  d’Angélique  et  qui  a 
juré  de  la  défendre  jusqu’à  la  mort,  Albraque 
est  prise  et  saccagée  par  les  Tartares.  Augéhque 
renfermée  dans  la  citadelle,  s’échappe  en  mettant 
dans  sa  bouche  l’anneau  qui  a la  propriété  de 
rompre  tous  les  enchautemens , et  qui  de  plus  la 
rend  invisible  (j).  Elle  sait  où  est  détenu  Koiaud 

(1)  C.  VII,st  44. 

(a)  C.  X. 

(3)  V entidue  centinaja  di  migliara 

Di  cavalier  havea  quel  re  nel  cumpo , 

Cosa  non  mai  udiut , à si  è pur  rara. 

( Ibid.,  st.  aff.) 
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avec  un  grand  nombre  d'antres  chevaliers.  Elle 
▼eut  s’eu  faire  des  défenseurs  et  les  ramener  au 

secours  de  la  forteresse  d’Àlbraque.  Elle  va  droit 
aux  jardins  de  Dragontine  , touche  de  son  an- 
neau Roland  et  les  autres  chevaliers  parmi  les- 
quels était  Brandimart , amant  de  la  belle  Kleur- 
de*Lys  , leur  rend  le- bon  sens,  les  délivre  et 
marche  à leur  tète.  Leur  arrivée  devant  Albraque 
fait  changer  la  fortune  ( i ).  Roland,  à qui  Angé- 
liq  ue  donne  des  espérances  pour  enflammer  son 
courage,  fait  des  exploits  prodigieux;  Agrioanvoit 
périr  une  partie  de  son  armée.  Il  est  enfin  vaincu 
lui -meme  et  tué  par  Roland,  après  un  long  et 
terrible  combat  (2). 

Dans  cette  guerre,  paraît  pour  la  première  fois 
une  héroïue  d’un  grand  caractère  et  qui  joue 
dans  la  suite  un  grand  rôle;  c’est  la  belle  et  intré- 
pide Marfisc,  reine  d’une  partie  de  l’Iude  ; elle 
cominaude  une  des  armées  venues  au  secours  de 
Galafron  et  de  sa  fille  (3).  La  guerre  fmie , les 
aventures  ne  le  sont  pas.  Roland  so/t  avec  gloire 
de  toutes  celles  qu’il  entreprend.  Une  combinai- 
son singulière  de  circonstances  l’oblige,  comme 
dans  le  Morgante , à combattre  contre  son  cousin 
Renaud,  qui,  ayant  appris  de  quelle  gloire  il 
se  couvrait  devant  Albraque  , était  venu  de  très- 
loin  pour  la  partager,  san9  renoncer  à sa  haine 
contre  Angélique.  Ce  combat , plus  terrible  en- 


(1)  C XV. 

(a)  C.XVUletXlX. 
i3j  C.  XVI,  st.  *9. 
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core  que  celui  fie  Roland  et  d’Agriean  , dure 
deux  jours  (i)  Le  second  jour,  Angélique  en 
est  témoin.  Elle  a fait  dès  le  matin  à Roland 
beaucoup  de  coquetteries.  Effrayée  de  sa  suj.;- 
riorité  daus  le  combat,  et  du  danger  que  court 
son  cher  Renaud,  elle  s’avance,  retient  le  bras 
de  Roland  , au  moment  où  il  va  frapper  un  coup 
qui  peut  être  mortel  (2),  lui  renouvelle  toutes  les 
promesses  quelle  lui  a faites,  à condition  qu’il 
partira  sur-le-champ,  pour  aller  détruire  une  île 
enchantée,  gardée  par  un  dragon  qui  a dévoré 
tous  les  habitans  du  pays  , et  qui  dévore  encore 
tous  les  chevaliers  et  toutes  les  dames  qui  passent 
aux  environs.  Roland  part  comme  un  trai*  pour 
courir  cette  aveoture.  Renaud  se  fait  panser  de 
ses  blessures;  mais  quoiqu’il  sache  bieu  qu’il  doit 
la  vie  à Angélique , il  semble  qu’il  ne  l’en  hait 
que  davantage  (3), 

A celte  seconde  branche  de  l’action , qui  n’est 
pas  moins  fortement  conçue  que  la  première,  est 
attachée  une  partie  épisodique  où  brille  sur -tout 
le  talent  tlespriptif  et  l’imagination  vraiment  ro- 
manesque de  l’auteur.  Roland  n’est  pas  long- 
tems  sans  trouver  l’île  enchantée  de  Falerine, 
qu’Angélique  lui  avait  ordonné  de  chercher.  Heu- 
reusement pour  lui  il  rencontre  auparavant  une 
femme  à qui  il  rend  un  service;  elle  lui  donne 
un  livre  ou  est  tracée  la  description  des  jardins. 


(1)  C XXVII. 

(a)  C.  XXV1I1,  st.  a» 
(3)  St.  35. 
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des  merveilles  qu’il  doit  trouver  dans  cette  île, 
des  dangers  aimables  et  terribles  qui  l’y  atten- 
dent , des  moyens  d’y  échapper  et  de  détruire 
tons  les  enchantemens  (i)  Sans  ce  secours,  il 
courait  à une  mort  certaine;  instruit  par  ce  livre, 
il  tue  d’abord  le  dragon  qui  gardait  l’entrée,  en- 
suite un  taureau  furieux,  un  âne  couvert  d'écail- 
les , un  géant,  deux  autres  géans  qui  naissent 
du  sang  du  premier,  enfin  tous  les  monstres  qu’il 
trouve  dans  les  jardins:  il  se  dérobe  aux  pièges 
fiéduisans  qui  lui  sont  tendus,  et  Huit  par  couper 
à grands  coups  d’épée  un  bel  arbre  qui  s’élevait 
an  milieu  d'une  grande  plaine  (2)  Aussitôt  l’air 
s’obscurcit,  la  terre  tremble,  des  feux  brillent, 
une  fumée  épaisse  couvre  tout  le  jardin.  Le  calme 
et  le  jour  renaissent  ; mais  les  jardins  ont  disparu. 
Il  ne  reste  que  Falerine  attachée  au  tronc  de  l’ar- 
bre. Elle  demande  la  vie  à Roland  et  l’obtient. 
Elle  lui  apprend  qu’elle  n’est  qu’une  fée  secon- 
daire, qu’elle  a tout  fait  par  les  ordres  de  la 
grande  et  méchaute  fée  Morgane  Elle  le  conduit 
vers  un  pont  où  est  le  fort  de  l’enchantement, 
gardé  par  un  scélérat  qui  a attiré  dans  les  pièges 
de  Morgane  un  grand  nombre  de  dames  et  de 
chevaliers  (5). 

Roland  entre  sur  le  pont,  combat  le  brigand 
qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  tombe  avec  lui  jus- 
qu’au fond  du  lac  ({)  Là,  se  trouvait  la  grotte 

(1)  L.  11,  c.  4. 

(al  C.  V. 

(3;  C.  VII. 

(4)  Ibid. y st.  6it 
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enchantée  de  Morgane , et  tont  alentour  , des 
paysages  et  des  prairies,  convne  celles  qui  sont 
sur  notre  terre  et  éclairées  du  même  soleil  (1), 
Le  combat  y recommence  entre  le  chevalier  et  le 
brigand.  L'intrépide  Rolaud  tue  sou  adversaire, 
trouve  une  porte  qu’il  passe  et  pénètre  dans  la 
grotte.  Les  merveilles  qu’il  y voit  seraient  trop 
longues  à raconter.  La  plus  étonnante  est  la  fée 
elle-même:  sous  lçs  formes  allégoriques  dont  le 
poè'te  l’a  revêtue  , on  voit  que  c'est  la  Fortune. 
Roland  l’a  vue  endormie  et  brillante  de  tout  l’é- 
clat de  la  beauté;  il  la  négligée;  revenant  en- 
suite pour  la  saisir , il  la  cherche  et  la  poursuit 
long-tems  en  vain  (2).  Le  Repentir,  ou  plutôt  la 
Repentance  (5),  car  c’est  une  femme,  s offre  à lui 
et  lui  déclare  qu’elle  le  tourmentera  jusqu’à  ce 
qtx’4  soit  parvenu  à rejoindre  la  fée.  Elle  lui  tient 
parole  ,l  et  tandis  qu’il  court  de  toute  sa  force, 
elle  lé  Oagelle  sans  pitié. 

(i)C.VIII.  ~~ 

(a)  Elle  danse  devant  lui,  et  chante  ces  paroles,  qui 
ont  été  imitées  ou  plutôt  copiées  par  le  Marini , dans 
sou  Adone: 

Qulilunque  cerca  al  monda  ha  ver  tesoro 
(Jver  diletto , e se^ue  honore  e stato , 

Ponga  la  mano  a t/ucsta  chinnut  d’oro 
Ch'io  porto  in  /'route . e lo  far  à beato,  etc. 

(St.  58.) 

• ..  • «.  ’ 

Voyez  le  premier  chant  deV  Adone,  intitulé  laFor- 
tuna , st.  .‘io. 

(3-  C.  IX,  st.  6.  Elle  se  nomme  elle -même  en  ita- 
lien la  Penitenzaj  en  français,  il  m'a  fallu  substituor 
UB  autre  nom. 


Digitized  by  Google 


296  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  o’iTJLrt. 

fl  lu!  ?“  e“  1 ®ll!iranl  les  chevaliers  ses  captifs 
lui  laissera  le  beau  Ziliant  dont  elle  est  énris« 
et  qui  est  nécessaire  à sa  vie  Roland  rp  H T 
.oTurS  d’elle,  le  min, 
de  la  prison , la  tenant  par  où  il  fau»  a:, 
prendre  l'Ocee.ien  e,  1 Jon^Tiolu") 
Il  ouvre  la  porte  et  remet  en  liberté  les  daines  et 
les  chevaliers.  Parmi  eu,  se  trouvaient  Brandi 

r ’D;t,0P>,e8  deux  «la  d'Olivier,  et  enfin 
R naud  lui-même,  que  des  aventures  extraordi 
Pâmes  avaient  conduit  dans  les  pièges  .le  la  fée’ 

ten  Cfonnretr°UVe,  8v  CheVal  Ct  ---nes.IIspa;: 
tent  tous  pour  la  b rance.  Roland  seul  est  forcé 

par  son  amour  pour  An^élimic  à 

le  Catay  (3).  ‘ B qU*  a retourner  vers 

Ici  I on  peut  dire  que  toutes  les  richesses  de 
somTnfinT1  iep]-0yées  P°ur  ,a  Première  fois.  Ce 

brillance 'déraisonne!  TTnT  î”  '°T  ^ 

que  le  Bojardo  , très-savant  dans  les^angues^n- 
ciennes  ne  connut  aussi,  ou  la  langufarabe 
ou  quelques  traductions  des  contes  ingénieux  du 

Fale^foe^et’d6  M°,lte"r  d*  la  ,erre*  Cetle  île  do 
i e Morgane  est  le  véritable  modèle 


I 


}i)  St  17. 

îil  iL::: »«•> 
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des  îles  enchantées  d’Alcine  et  d’Armide;  et  il 
faut  en  convenir,  ni  l'Arioste  , ni  le  Tasse  n’ont 
eu,  à beaucoup  d’égar  ts,  dans  leur*  riches  des- 
criptions d’autre  avautage  sur  le  Bojaido , que 
celui  du  style 

Le  troisième  fil  de  cette  trame  si  compliquée 
et  si  étendue  est  attaché  à Biserte  en  Afrique. 
Le  jeune  et  paissant  roi  Agramaut,  qui  prétend 
descendre  d’Alexandre  en  droite  iigoe  , et  quj 
tient  trente-deux  rois  sous  son  obéissance  , les 
assemble  dans  un  conseil  et  leur  annonce  qu’il 
a résolu  de  déclarer  la  guerre  à Charlemagne  et 
à ses  paladins,  pour  venger  la  mort  deTrojaosoa 
père  , tué  dans  une  des  guerres  préoé  lentes  eu 
France  par  le  comte  d’Angers  (i)  Ce  projet  dé- 
plaît aux  vieux  rois  et  plaît  extrêmement  aux 
jeunes.  Parmi  les  premiers,  on  distingue  le  sage 
Sobrio,  et  parmi  les  autres,  l’indomptable  Rodo- 
mont.  Mais  enfin  le  parti  est  pris;  les  ordres  pour  le 
départ  sont  donnés.  Alors  le  roi  des  Garamantes, 
vieillard  versé  dans  la  nécromancie,  affirme  qu’A« 
gramant  ne  peut  avoir  aucun  snccès  dans  son  eu- 
treprise  , s’il  n’emmène  avec  lui  le  jeune  Roger, 
fils  de  Galacielle,  soeur  de  son  père  Trojan.  Cette 
tante  d’Agramant  était  morte  en  mettant  an  jour, 
en  même  tems  que  Roger,  nue  fille  qui  n’est 
pas  moins  belle.  Ces  deux  enfans  furent  confiés 
an  sage  magicien  Atlant.  qui  habite  sur  la  mon* 

(i)  C’est  par  cette  nouvelle  scène  que  s’ouvre  le  s*- 
cond  livre;  la  généalogie  d’Agramant , ses  projets, 
le  conseil  qu’il  assemble  et  les  délibérations  de  ce  coa* 
seil  en  remplissent  le  premier  chant. 


ag8  HISTOIRE  LITTiRAIRE  O'iTAUE. 


tagoe  de  Carène  Il  y a nourri  son  pupille  de 

mnèlle  et  de  nerfs  de  lions,  et  la  élevé  dans  tous 
les  exercices  qui  développent  la  force  et  le  cou- 
rage des  héros  (1).  Mais  il  ne  veut  point  qu’il 
sorte  de  son  asylc.  Il  sera  difficile  de  trouver  cette 
montagne,  de  pênét  er  dans  le  château  d’Atlant 
et  encore  plus  d’en  .tirer  le  jeune  Roger,  sans 
lequel  cependant  il  ne  faut  absolument  rien  en- 
tre prendre. 

Agramant  qui  connaît  ce  vieillard  pour  un  né- 
cromancien savant  et  pour  un  prophète,  croit  fa- 
cilement a ses  paroles,  et  se  décide  à chercher 
avant  tout  le  mont  de  Carène  et  la  retraite  de 
Roger.  Un  des  rois  de  son  année  va  chercher  par- 
tout cette  montagne  et  ne  'a  trouve  pas  (2).  Ou 
se  moque  alors,  dans  le  conseil  du  vieux  roi  des 
Garamantes  et  de  ses  oracles  II  répond  qu’on  ne 
connaît  pas  le  mont  de  Carène,  mais  qu’il  n’en 
existe  pas  moins,  qu’il  est  inabordable,  qn  on  n’y 
peut  monter  , en  un  mot , si  l’on  ne  se  procure 
1 anneau  que  possède  la  belle  Angélique.  Pour 
convaincre  eufm  les  incrédules,  il  prédit  que  sa 
mort  approche  , qu’il  va  mourir;  et  il  meurt  (3). 


(r)  C.  I,  st  74. 

(»J  C.  111,  st  17  rt  18 

mis  ici  nu  trait  de  sentiment  qui 
,,r  8 î a/ai*  co»ïçu  autrement  son  sujet,  il 

pouvait  y répandre  des  beautés  d’u„  autre  genre.  * Ayant 
“ Parl V V,PU*  r(>i  baissa  la  tête  en  répandant 
beaucoup  de  larmes:  Je  suis,  dit-il,  plus  malheureux 
que  us  autres,  car  je  connais  avant  le  tnns  ma  des- 
îni.e,  pour  preuve  de  tout  ce  que  je  vous  ai  annon— 

(St^T  d‘S  qUe  1 heure  de  ma  mort  arrivée,  etc. 
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Alors  il  faut  bien  le  croire;  mais  comment  aller 
au  Catay  dérober  cet  anneau  à la  fille  «lu  puis- 
sant Galafron?  Agramant  promet  de  créer  roi 
d’un  grand  état  quiconque  lui  apportera  l’anneau. 
L’un  des  rois  présens  au  conseil  propose  pour  ce 
coup-de-main  une  espèce  de  nain  qui  est  à sou 
service  , le  plus  hardi  et  le  plus  adroit  voleur 
qu’il  y ait  au  monde.  On  fait  venir  le  petit  Bru- 
nei, qui  ne  trouve  rien  de  si  facile  que--cette 
commission,  et  qui  part  sur-le-champ  pour  la 
faire  (i).  Il  ne  perd  pas  de  teins  , et  revient  avec 
l'anneau  d’Augélique,  et  de  plus  avec  le  cheval 
de  Sacripant , l’épée  de  Marfise  , 1 épée  et  le  cor 
de  Roland  , qu’H  leur  a volés  de  me  ne  à mesure 
qu’il  les  a trouvés  en  route  (2).  Agramant  tient 
parole  à celui  qui  a si  bien  fait  ses  preuves,  et  il 
couronne  de  .sa  main  Bruucl  roi  de  Tingitane , 
avec  plein  pouvoir  sur  les  peuples,  le  territorie 
et  toutes  les  dépendances  (3). 

On  se  met  aussitôt  à chercher  le  mont  de  Ca- 
rène: on  le  trouve  à l'aide  de  l’anneau;  mais  il 
est  d’une  hauteur  inaccessible.  Le  nouveau  petit 
roi  que  rien  n’embarrasse  conseille  de  faire  un 
grand  tournoi  an  pied  de  la  montagne,  certain 
que  le  jeune  Roger  ne  tiendra  poiut  à ce  spec- 


(t)  St  40,  41  et  4»* 

(a)  Les  ruses  qu’il  emploie  pour  les  avoir  sont  dis- 
séminées dans  les  chants  V,  X à la  fin,  XI,  XV  à la 
fin.  et  XVI.  Ce  sont  autant  de  scèues  comiques  qui 
viennent  couper  les  récits  de  combats  et  les  autres 
aventures. 

(3)  C.  XVI,  st.  14. 
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tacle  et  voudra  descendre  dans  la  plaine.  Tout 
arrive  comme  il  l’avait  prévu.  Roger  descend, 
malgré  Ifs  avis  et  les  prières  d’Atlant  (1).  Brunei 
fait  si  bien  qn  il  l’engage  à courir  lui-méme  daos 
le  tournoi , où  il  goûte  les  premiers  fruits  de  son 
amour  inné  pour  la  gloire  (2).  Agrauiant  l’arme 
chevalier  (ô).  Allant,  obligé  de  céder  à la  fatalité 
qui  entraîne  son  élève , prédit  les  victoires  qui 
l’attendent  en  France;  mais  il  s ‘y  fera  chrétien, 
et  périra  par  les  trahisons  de  la  maison  de  Mayence. 
Les  héros  ses  descendans  surpasseront  sa  gloire. 
Ce  sont  les  princes  de  la  maison  d’Este  ; et  l’on 
trouve  i<i , dans  six  octaves  seulement  (1),  la 
première  ébauche  ries  flatteries  poétiques  prodi- 
guées bientôt  après  par  l’Arioste  à cette  illustre 
maison.  L’on  reconnaît  en  général  dans  toute  cette 
partie  de  la  fable  les  pria  ipaux  fondemens  de 
celle  du  Roland  furieux , plusieurs  des  caractères 
qui  doivent  y figurer  et  des  événemens  (dont  le 
fil  y doit  être  repris. 

L’orage  qui  se  préparait  depuis  long  - tems 
contre  la  France,  éclate  enfin  Marsile  et  Gra- 
vasse d’un  coté  (d),  Agramant  et  Rodomont  de 
1 autre  (fi),  avec  d'innombrables  armées,  alla- 


is v 11 

14)  C.  XXI. 


(4)  Elles  sont  à la  fin  du  chant  XXI. 

(5)  C.  XXIII. 

(6)  C.  XXIX. 
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queut  à la  fois  Charlemagne.  Il  fait  tête  de  tous 
cotés  avec  ce  qui  lui  reste  de  ses  paladius.  Les 
abseos  reviennent  l’un  ^près  l’autre , et  après  des 
aventures  diverses  que  l’imagination  du  poète  sait 
varier  autant  qu’elle  les  multiplie.  Renaud  était 
de  retour  l’un  des  premiers.  Angélique  en  est 
instruite  à Albraque  oh  Roland  était  allé  la  re- 
joindre. Toujours  éprise  de  Renaud,  elle  persuade 
à Roland  qu’il  doit  retourner  en  France  et  lui 
propose  de  l’accompagner  (l).  Roland,  qui  ne 
sait  qu’obéir  et  espérer , se  met  en  route  avec 
elle,  Brandimart  et  sa  fidèle  Flpur-de- Lys  ; et 
les  voilà  aussi  livrés  aux  rencontres  et  aux  aven- 
tures. Roland,  dans  un  si  long  voyage,  sauve  An- 
gélique de  plusieurs  dangers,  et,  content  de  s’en- 
tretenir avec  elle,  il  n’ose  ni  la  toucher,  ui  rien 
faire  qui  puisse  lui  causer  le  moindre  déplaisir. 
Le  Bojardo  témoigne  assez  que  dans  les  mêmes 
circonstances,  tout  chevalier  qu’il  était , il  n’en 
aurait  pas  fait  autant,  et  fait  voir  d’un  seul  mot 
combien  l’esprit  de  chevalerie  était  déchu  au  quia* 
zième  siècle,  a Turpin,  dit -il,  qui  ne  ment  ja- 
mais, racontant  ce  trait  de  son  héros,  dit  avec 
raison  qu’iî  fut  an  sot  (2).  •>» 

(t)  C.  XIX.  Nous  remontons  ici  vers  «ne  partie  de 
l’action  que  nous  avions  laissée  en  arrière  pour  mettre 
de  suite  des  faits  dépendons  l'un  de  1 autre,  et  que 
le  poète  a séparés.  Notre  marche  doit  être  différente 
de  la  sienne  5 tâchons  seulement  que  le  lecteur  suive 
l’une  et  l’autre  à la  fois. 

(a)  Turpin  che  mai  non  mente,  di  ragione 
In  cçtal  atlo  il  chiema  un  babbione. 

(C.  XIX, st. 60.) 
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Enfin  ils  rentrent  en  France  par  la  foret  des 
Ardennes.  Ils  s’arrêtent  auprès  (le  la  fontaine  de 
Merlin  : c’était,  comme  on  l’a  vu,  celle  de  la  haine. 
Angélique  boit  de  son  eau , et  à l’instant  l’ingrat 
Renand  lui  paraît  odieux  ; elle  nr,  sait  plus  pour- 
quoi elle  est  venue  |e  chercher  de  si  loin.  De 
son  côté  Renaud,  peu  de  jours  auparavant,  ayant 
donné  rendez-vous  à Rodoniont  pour  se  battre 
dans  cette  forêt,  avait  bu  de  l’autre  fontaine, 
et  lui  qui,  haïssait  tant  Angélique,  l’aime  main- 
tenant avec  fureur.  Il  la  rencontre  avec  Roland, 
Les  deux  cousin^  se  défient  au  combat,  et  com- 
mencent à s’en  livrer  un  des  plus  terribles  (i). 
Angélique  effrayée  s’enfuit  selon  sa  coutume. 
C’est  alors  que  Charlemagne,  qui  se  trouve  dans 
ecs  cantons,  instruit  par  elle  du  duel  de  ses  deux 
paladins,  va  les  séparer  lui -même,  accompagné 
d’Olivier,  de  Naismes,  de  Salomon  et  de  Turpin. 
Il  remet  Angélique  entre  les  mains  du  vieux  Rais- 
inés, et  promet  aux  deux  rivaux  qu’il  trouvera 
le  moyeu  de  les  accorder,  &ans  qu’aucun  des  deux 
puisse  avoir  à se  plaindre  de  sa  justice  (2). 

(t)  r.xx 

(a)  L’extrait  du  Roland  amoureux , dans  la  Biblio- 
thèque des  Romans,  porte  que  Idiaili  magne  promit 
alors  Angélique  à ci  lui  des  ueux  paladins  qui  tirait 
les  plus  grands  exploits  dans  la  bataille  qu’il  allait 
livrer  aux  Sarrasins.  L’Ariostc  le  dit  positivement 
ainsi  au  « ou  niruvinu  ni  de  fou  R'  land  J'urieux,  c.  I, 
st.  9 ; et.  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  la  ta'de  des 
matières  placée  eu  tête  u Roland  union  eux.  le  dit 
aussi;  ci  pendant  il  n’y  a pus  autre  chose  que  ce  que 
je  mets  ici,  soit  dans  le  tixte  du  JJojai  do,  soit  même 
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Nous  voilà  an  point  d’nù  l'Arioste  est  parti  pour 
commencer  son  poëme  ; mais  ne  n’est  pas  à beau* 
coup  près  celui  où  le  Bojardo  termine  le  sien. 
C’est  ici  au  contraire  que  commence  en  quelque 
sorte  le  fort  île  son  action.  Les  batailles  succèdent 
aux  batailles,  entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins. 
Les  dangers  sont  grands  , les  exploits  admirables, 
les  aventures  extraordinaires.  11  est  vrai  que  le 
sujet  principal  devient  alors,  comme  dans  les 
pnè'.iies  précédens  , la  France  attaquée  par  les 
Sarrasins,  et  défendue  par  Charlemagne  et  par 
ses  preux  Roland  et  Renaud  n’y  paraissent  plus 
que  pour  être  la  terreur  des  infidèles;  et  l’on 
perd  absolument  rie  vue  Angélique,  leur  riva- 
lité, leur  amour.  Ils  ne  sont  plus  rivaux  que 
de  gloire.  Parmi  les  Sarrasins , le  jeune  Roger , 
à qui  de  grandes  destinées  sont  promises , s’en 
montre  digue  par  la  v leur  la  plus  brillante.  Il 
ose  combattre  Roland  lui- meme,  mais  son  âge 
encore  la:ble  trahissant  son  courage,  il  aurait 
succombé  si  le  sage  Allant  n’eùt  attiré  Roland 

dans  Y Orlando  vif  alto  du  Berni.  Le  Bojardo  dit. 
c.  XXI,  st.  ai  : 

I 4 . 

Promettendo  a cinscun  di  terminal  e 
La  co*a  con  tal  , ne  e lai  eUo, 
die  ogn  huorn  g udicarebbe  ve.  «mente 
l ui  et  er  giusiu  ed  huom  snggio  e prudente; 

Le  Bernt,  ibid.,  st.  a4i 

Ptomaile  a tutti  due  Carlo  di/are 
La  co:.a  i tu  cire  a iule  ej'vtto , 

L ha  retira.  <jUanto  . oi  ta  lo  o amoret 
h corne  è saggtu  eg.us.o  pai  litot  e. 

i-*v  * 
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hors  du  combat,  eo  lui  présentant  de  loin  le 
fantôme  de  Charlemagne  attaqué  à la  fois  par 
lin  grand  nombre  d'ennemis,  et  l’appelant  à sou 
secours  (i).  Du  côté  des  Français,  Bradainante 
ne  se  montre  pas  moins  intrépide  que  ses  frères. 
Elle  tient  tète  aux  plus  re  'outables  Sarrasins  et 
même  à Rodomont,  le  plus  redoutable  de  tous  (2). 

Mais  elle  était  réservée  à des  dangers  d’une 
autre  espèce.  Elle  rencontre  l’aimable  Roger  , 
qui , tout  sarrasin  qu’il  est , s'offre  sans  la  con- 
naître, à suivre,  selon  les  lois  de  la  chevalerie, 
son  combat  avec  Rodomont,  dans  un  moment 
où  elle  se  croit  obligée  de  le  qnitter  pour  voler 
au  secours  de  Charlemagne  (3).  Elle  revient  sur 
ses  pas,  ayant  changé  de  dessein,  et  décidée  à 
terminer  son  combat  (().  Elle  arrive  au  moment 
où  Roger  ayant  porté  à Rodomont  un  coup  qui 
l’étourdit  et  qui  lui  fait  tomber  de  la  main  sou 
épée,  attend  qu’il  ait  repris  ses  sens  pour  recom- 
mencer à se  battre  (3)  Rodomont  revenu  à lui , 
se  reconnaît  vaincu  eu  courtoisie,  quitte  le  champ 
de  bataille  et  va  chercher  d’aqtres  exploits.  Bra- 
damante  témoin  de  cette  scène,  est  curieuse  de 


(1)  C.  XXXI,  st.  34  et  33 

(a)  Le  poète  la  met  aux  mains  atac  ce  terrible  ad- 
versaire, c.  XXV,  st.  ar;  miis  il  les  quitte  aussitôt 

Îour  les  retrouver  au  meme  emirôit,  c XXIX,  st.  a6. 
1 les  quitte  eucore  au  minent  où  ils  se  portent  les 
plus  rudes  coups,  et  ne  revient  à eux.  qu  au,  1.  Il  U 
c.  IV,  st.  49. 

(3)  Ibidem,  st.  58,  60. 

(4)  C.  V. 

(5)  Ibid  . st.  9. 
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savoir  quel  est  le  jeune  brave  qui  joint  tant  de 
générosité  à tant  de  valeur.  Roger  lui  raconte 
tonte  sa  généalogie,  qui  remonte  jusqu’à  Hector 
fils  de  Priam.  Il  en  descend  oomme  Charlemagne. 
Suivant  la  tradition  romanesque  (i),  cet  empe- 
reur venait  en  directe  ligne  du  graud  Constantin, 
qni  eut  pour  aïeul  Constant.  Or,  Constant  avait 
pour  frère  Clodoaque , et  c’est  de  ce  Clodoaque  , 
de  père  en  fils,  que  Roger  est  descendu.  Il  termine 
en  racontant  les  malheurs  de  sa  fafaille,  leur  ville 
de  Risa,  près  R^ggio,  détruite  et  livrée  aux  flam- 
mes, son  père  assassiné,  sa  mère  Galacielle  accou* 
chant  de  lui  e»  d’une  fille,  dans  sa  fuite,  an  bord 
de  la  mer,  et  mourant  aussitôt  après  (2);  c'est 
alors  que  le  magicien  Allant  le  prit , lui  et  sa 
sœur , les  emporta  sur  sa  montagne,  oh,  tout  en 
voulant  l’écarter  des  dangers  de  la  guerre,  il  lui 
a donné  l’éducation  des  héros. 

Pendant  tout  ce  récit , l’amour  agit  dans  le 
cœur  de  Bradamaote.  Roger  vent  à son  tonr 
connaître  le  chevalier  qui  lui  montre  tant  d’in- 
térêt. La  fille  d’Ayœon  lui  déclare  sa  famille, 
son  nom  et  son  sexe.  Elle  ôte  son  casque;  ses 
blonds  cheveux  tombent  sur  ses  épaules  : sa 
beauté  paraît  avec  un  éclat  qui  éblouit  le  jeune 
guerrier,  et  fait  naître  dans  son  cœur  de»  mouve- 
mens  qui  lui  étaient  inconnus  (3).  Bradarnante 
lui  demande  en  grâce,  et  au  nom  de  l’amour,  s’il 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  x55  et  i5f. 
(a)  Ci  dessus,  p agj. 

(3}  C.  V,  st.  41  et  4». 
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en  a jamais  senti  pour  aucune  dame,  de  lui  faire 
voir  les  traits  de  son  visage.  En  ce  moment , ils 
sont  interrompus  par  une  troupe  de  Sarrasins  qui 
les  attaquent  tous  à la  fois.  Pour  les  combattre  et 
les  poursuivre  3 il  faut  que  Bradamante  et  Roger 
se  séparent;  et  dans  ce  qui  reste  du  poème,  ils  ne 
ae  rejoignent  plus;  maison  voit  clairement  quelle 
était  l’intention  du  poète;  il  semble  avoir  légué  à 
i’Arioste  le  soin  de  la  remplir. 

Bradamante»  attaquée  à l’improviste  et  lors- 
qu’elle était  sans  casque , est  blessée  grièvement 
à la  tète.  Surprise  et  non  effrayée,  el|e  défie  au 
combat  tous  ces  lâches;  elle  en  tue  ou  disperse 
une  partie  , tandis  que  Roger  tue  et  disperse  le 
reste.  La  guerrière  n’est  satisfaite  que  lorsqu’elle 
a fendu  en  deux  jusqu’à  la  ceinture  le  Sarrasin 
qui  l’a  blessée  (i).  Elle  s’obstine  à en  poursuivre 
un  autre  qui  fuit  long-tems  devant  elle  à travers 
les  bois.  Elle  l’atteint  enfin  et  le  tue;  mais  elle 
est  surprise  par  la  nuit.  Elle  était  blessée,  acca- 
blée de  fatigue  et  perdait  beaucoup  de  saug;  elle 
trouve  heureusement  un  ermitage  (2),  où  un  vieil 
ermite  la  reçoit,  la  panse  et  la  guérit,  après  avoir, 
selon  le  privilège  du  poème  romanesque  de  mêler 
le  comique  au  sérieux,  avoué  que  n’ayant  pas  vu 
d’homme  le  venir  visiter  depuis  soixante  ans,  il  l’a 
d’abord  prise  pour  le  diable. 

Cette  idée  lui  revient  et  le  frappe  bien  plus 
encore  lorsque  voulant  panser  la  blessure  du 


(1)  C.  VI,  st.  14. 
(a)  C.  Mil,  st.  53. 
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'jeune  chevalier , il  lai  découvre  la  tête  et  voit 
flotter  une  chevelure  de  femme  ; il  croit  que 
c’est  le  diable  en  personne  qui  a pris  cette  forme 
pour  le  tenter  (1);  mais  enfin  revenu  de  seR  ter- 
reurs, il  commence  la  cure  en  coupant  les  beaux 
cheveux  de  Ëradamante  comme  ceux  d’un  jeune 
garçon  (2);  et  cps  cheveux  courts  sont  la  source 
de  l’erreur  où  tombe  un  moment  après  la  tendre 
Fleur -d’Epine,  qui  la  prend  pour  un  jeune  et 
beau  guerrier  et  sent  pour  elle  tous  les  feux  de 
l’amour.  C’est  le  commencement  d’une  aventure 
fort  vive,  dont  l’Arioste  a fait  un  de  ses  épiso-les. 
les  plus  piquans,  mais  aussi  l’uu  des  plus  libres  (5). 

Là,  furent  interrompus  les  cbauts  du  Bojar - 
do , et  l’on  ne  peut  savoir,  ni  s’il  avait  réseivc 
pour  dénouaient  à cette  dou<  e erreur  de  Fleur- 
d’Epine  l’espièglerie  de  Riohardet,  jeune  frère  de 
Ëradamante,  ai  ce  qu'il  comptait  faire  de  Roland, 
et  de  son  amour  pour  Angélique,  ni  ce  que  se- 
raient devenues  plusieurs  des  autres  aventures 
qu’il  avait  préparées  et  conduites  jusqu’alors  avec 
tant  d’imagination  et  tant  d’art.  Ce  qui  n’est  pas 
douteux,  ce  sont  les  desseins  qu  il  avait  sur  Roger 
et  sur  Ëradamante  , desliués  tous  deifx  à s’unir 


( f)  Meschino  me  dicendo,  io  son  perito; 

Que  t*  è il  demonio  certo,  il  oeggio  a forma, 
(Jheper  tentarmiha prêta guetta  f orma  (St. 66.) 

(a)  Le  cliiome  çli  laglio  corne  a garzone; 

Poi  le  donc  la  siui  benedeitione.  (St.  67.) 

(3)  Orlando  Jurioso,  C.  XXV. 
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pour  être  la  tige  glorieuse  des  princes  de  la  maison 
d’Este.  Il  est  fâcheux  pour  sa  gloire  qu’il  n’ait  pu 
achever  ce  qu’il  avait  si  heureusement  commencé; 
mais  l’art  y a gagné  sans  doute;  car  l’Arioste  ne 
fat  pas  revenu  sur  un  sujet  déjà  complètement 
traité;  et  le  Roland  furieux  n’existerait  pas. 

Le  poème  du  Bojardo,  tel  qu’il  a été  laissé  par 
son  auteur,  a contre  lui  la  grande  supériorité  du 
poème  de  l’Arioste,  la  supériorité  non  moins  mar- 
quée de  la  manière  dont  l’ingénieux  Berni  le  re- 
fit, après  que  l’Arioste  eut  montré  la  véritable 
façon  de  traiter  ces  romans  épiques,  et  enfin  l’in- 
sipidité du  continuateur  Agostini  , qui  ajouta 
trente-trois  chants  aux  soixante-dix-neuf,  du  Bo- 
jardo , les  remplit  d’inventions  si  pauvres  , et  les 
écrivit  d’un  style  si  plat  qu’ils  sont  tout -à- fait 
illisibles,  et  qu'ils  détournent  de  lire  l’ouvrage 
imparfait,  mais  beaucoup  meilleur  du  Bojardo, 
avec  lequel  ils  paraissent  toujours.  Ce  IViccolo 
degli  Agostini  était  un  Vénitien  établi  à Fer- 
rare,  auteur  de  quelques  poésies  médiocres  (i), 
et  d’une  traduction  des  Métamorphoses  d’Ovide, 
entièrement  effacée  ps>r  celle  de  YAnguillara. 
Après  la  rilort  du  Bojardo , et  lorsqu'il  existait 
déjà  quatre  ou  cinq  éditions. de  son  poème  (2),  il 


(1)  Entre  autres  d’un  poème  iutitulé  i Suce  es  si 
bellici.  Voyez  Maizuchelli , Sertit,  liai.,  t.  1,  part.  I, 
p.  216- 

(at  1.  In  Scanrliano , per  Pellegrino  Pasquali , 
( sans  date;  mais  «Ile  doit  avoir  été  faite  vers  i4')5, 
par  les  soins  du  comte  Camillo  , sou  fils  aîné  , qui 
avait  alors  établi  une  imprimerie  dans  son  fief  de 
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«e  crut  en  état  de  l’achever.  On  dit  que  ce  fut  un 
duc  de  Milan  qui  l'y  engagea  (1);  dans  ce  cas, 
ce  serait  François-Marie  Sforce,  qui  ne  fut  réta- 
bli quV-n  i 525,  et  qui  n’est  connu  que  par  ce  seul 
trait  dans  l’histoire  des  lettres;  mais  il  est  singu- 
lier que  l’idée  en  soit  venue  à ce  duc,  et  plus  sin- 
gulier encore  qu  elle  ait  pu  etre  adoptée  et  exé- 
cutée par  ce  poète,  lorsqu’il  avait  déjà  paru  deux 
éditions  du  Roland furieuxr(2).  11  y a uu  degré 
de  médiocrité  que  rien  ne  décourage. 

Les  trois  ou  quatre  différentes  parties  de  l’ac- 
tion poétique  que  le  Bojardo  avait  entrepris  de 
mener  de  front  ne  se  trouvent  pas  de  suite  dans 
6on  poème  comme  je  viens  de  les  exposer.  L une 
est  interrompue  vingt  fois  par  des  incidens  qui 
appartiennent  à l’autre , et  l’interrompt  ensuite  à 
son  tour;  quelquefois  elles  se  croisent  et  s’entre- 
lacent toutes  de  celte  manière.  C’est  une  des  for- 
mes particulières  du  roman  épique  qui  y fut  in- 
troduite dès  l’origine.  Elle  est  très-commode  pour 
le  poète,  mais  souvent  elle  devient  fatigante  pour 
le  lecteur  Les  auciens  romanciers  qui  manquaient 
d’art,  voulant  embrasser  un  grand  nombre  d’évé- 
nemens  et  promener  leurs  héros  dans  toutes  les 

Scandiano.  Tiraboscbi,  Bibliot.  Modanese , t.I,p.3oo) 
».  V enezia  (aussi  sans  date,  mais  antérieure  à i5oo, 
id.  ibid.)  3 y enezia , x5o6,  in  4°-  4>  ibidem,  i5i x. 
5.  Mediolani , i5i  \ in  .j°.,  etc. 

h)  Bibliothèque  des  Romans, novembre  1777,  P* 1 ,-l?* 
Haym  , Bibliot.  ilal. , place  en  i53i  cette  première 
édition  de  la  continuation  d 'Agostini. 

(a)  La  première  est  de  i5i5  et  i5i6s  la  deuxième, 

de  i5u. 
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parties  fia  monde,  trouvèrent  cet  expédient  pour 
ne  se  pas  oocuper  long-tems  du  meme  objet,  et 
pour  mener  ensemble  autant  qu’ils  voudraient 
d’actions  diverses.  Ils  en  commencent  une,  et  la 
laissent  pour  s’occuper  d’une  seconde,  qu’ils  aban» 
donnent  pour  une  troisième  Renaud  est -il  en 
scène?  ne  parlons  plus  de  Renaud  , disent -ils  , 
et  voyons  ce  que  fait  Roland.  Est-ce  Roland  dont 
ils  vous  parlent?  ils  Te  quittent, et  courent  à Ba. 
lugan  ou  à Gradasse.  Bradamante  est-elle  en  pé- 
ril ? elle  saura  bien  s’en  tirer;  mais  courons  sur 
les  pas  d’Astolphe  ou  du  magicien  Maugis.  D'un 
repas  ils  vous  transportent  à une  bataille  , de  la 
description  d’un  jardin  à celle  d’un  naufrage  , et 
d’un  bout  de  la  terre  à l’autre. 

Depuis  les  premiers  et  informes  essais  de  1 é- 
pnpée  romanesque,  cela  est  ainsi.  Beuves  d An- 
tone  , la  reine  Ancroja , La  S pogna  , le  Morgante 
même,  et  à plu6  forte  raison  le  Marnbriano , sont 
tous  morcelés  de  cette  manière.  Nous  avons  déjà 
vu  en  quoi  le  Bojardo  crut  devoir  imiter  ses  de- 
vanciers et  en  quoi  il  s'écarta  d’eux.  Apparemment 
il  trouva  cette  méthode  trop  favorable  pour  ne  la 
pas  suivre;  et  comme  l’iutrigue  de  son  Roland 
est  plus  compliquée  que  celle  d’aucun  des  autres 
poèmes,  il  a plus  souvent  recours  à cette  formule. 
Ce  n'est  pas  seulement  d’un  cbant  à 1 autre  qu  il 
change  et  le  lieu  de  la  scène  et  les  acteurs,  c’est  très» 
souvent  quatre  ou  cinq  fois  dans  le  meme  chant. 
On  peut  ouvrir  presque  au  hasard  celui  qu  on  vou» 
dra , on  n’apra  pas  lu  une  vingtaine  d octaves 
qu’on  se  trouvera  interrompu  de  cette  sorte, pour 
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l’être  encore  quelques  octaves  plus  loin , et  pas- 
ser ainsi  de  secousse  en  secousse,  sans  repos  et  en 
apparence  sans  ordre;  mais  il  y a dans  cette  mar- 
che décousue  un  ordre  caché  qui  fait  que  lepoè'te 
se  retrouve  toujours  oh  il  veut  être,  et  qu’il  fait 
aller  d’un  mouvement  égal  toutes  ses  intrigues  à 
la  fois. 

Pour  varier  ses  transitions , il  y en  a qu’il  ne 
prend  pas  sur  son  compte,  et  qu’il  attribue  à Tur» 
pin.  « Turpin  nous  quitte  ici,  dit-il,  pbur  aller  re- 
trouver Renaud , ou  Roland , ou  Rodomont,  ou 
tout  autre  ; allons  le  chercher  avec  lui.  » Cette 
manière  plaisante  de  faire  intervenir  le  vieux  chro- 
niqueur Turpin  pour  des  choses  dont  il  n’est  pas 
du  tout  question  dans  sa  chronique  est,  comme 
nous  l’avons  déjà  observé,  une  des  tournures  an- 
ciennes dont  hérita  le  Bojardo , et  qu’il  transmit 
à ses  successeurs.  Par  exemple,  il  finit  le  portrait 
de  la  belle  Marfise  en  disant  qu’elle  était  un  pea 
brune  et  très-grande.  « Turpin  l’a  v.ie,  ajoute- 
t-il,  et  c’est  ainsi  qu’il  en  parle  (i).  » 

Cette  même  Mirfise  donne  à Renaud  un  coup 
de  gantelet  si  terrible  que  le  sang  lui  jaillit  par 
le  oea,  par  la  bouche  et  par  les  oreilles,  u Je 
m’étonne  très-fort  de  oe  coup  , dit  le  poè’te  ; mais 
Turpitj  l’écrit  comme  je  vous  le  dis  (2)  •>»  C’est 

(1)  Brunetla  alquanto,  e grande  ÿ persona  / 
Turpin  la  vide,  e cià  ai  lei  ragiona. 

(L.  I,  C;  XX  VU,  st.  59.) 

(a)  To  di  tal  colpn  assai  mi  maraviglio , 

Ma  corne  io  dico , Ip  scrive  TurpiA'o . 

(C.  XVIII,  st.  ai.) 
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presque  mot  pour  mot  le  joli  trait  de  l’Arioale  : 
Meltendolo  Turpin,  lo  metto  anch ' io. 

S il  veut  donner  une  idée  de  la  force  de  Roland, 
« Roland,  dit- il,  avait  une  force  si  prodigieuse 
qu’il  portait  autrefois,  comme  le  dit  Turpin,  une 
grande  colonne  toute  entière  depuis  Anglante  jus* 
qu'à  Brava  ; cela  est  ainsi  dans  son  livre  (i).  » Si 
c’est  uu  énorme  éléphant  qu’il  veut  peindre,  il 
accuse  Turpin  d’en  avoir  exagéré  les  dimensions. 
« Won  auteur  dit,  et  je  ne  puis  le  croire,  qu’il 
avait  treate  palmes  de  hauteur  et  vingt  de  gros- 
seur. Si  cela  n’est  pas  entièrement  vrai,  je  l’ex- 
cuse, car  il  ne  le  savait  que  par  oui  lire  (2).  » 
Et  un  peu  plus  bas,  en  parlant  des  jambes  de  ce 
monstrueux  animal:  Turpin  dit  que  chacune  était 
aussi  grosse  que  le  buste  d’un  homme  l’est  à la 
ceinture.  Je  n’ai  pas,  ajoute  - 1 - il , de  preuve  dé- 
monstrative à vous  donner,  n’eu  ayant  pas  alors 
pris  la  mesure  (3).  * 


(1)  Haveva  il  conte  Orlando  forza  tanta 
Che  già  portava,  corne  Turpin  dice, 

Vna  colonna  intiera  lutta  quanta 
TT  Anglante  a Brava;  il  suo  libro  lo  dice. 

( L.  II,  G.  V,  st.  11.) 

(a)  S’ cl  ver  non  scrissc  appunto,  ed  io  lo  sruso, 
Che  se  f^e  s te  lie  per  relatione. 

( C.  XXVIU,  st.  3i  et  3a.) . 

(3)  Dice,  Turpin  che  ciascuna  era  grossa 
Com  è un  busto  d’huom  a la  cintura ; 
lo  non  ho  prova  che  chiarir  vi possa, 

Perch’io  non  presi  allhora  la  misura.  (St.  36.) 


à 

«V. 
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Oîi  donc  le  savant  et  judicieux  Gravina  pou- 
vait-il itrouver  matière  à cette  si  grande  diffé- 
rence qu’il  met  entre  le  pnè’me  du  Pulci  et  celui 
du  Bojardo ? Il  y a sans  doute  dans  celui-ci  beau- 
coup moins  de  bouffonneries;  le  génie  de  l’auteur 
parait  paturellement  plus  grave  et  plus  porté  au 
grand  ; mais  n'est-ce  pas  quelquefois  un  tort  de 
traiter  sérieusement  des  choses  folles  ? et  l’une 
des  causes  de  l'ennui  que  l’on  éprouve  en  lisant 
le  Bojardo  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu’il  a eu  sou- 
vent ce  tort-là? 

Un  grand  et  incontestable  avantage  qu’il  a sur 
les  autres  romanciers  de  ce  tems,  c’est  en  gé- 
néral son  respect  pour  la  décence  et  pour  les 
mœurs.’ Elles  ne  sont  peut-être  blessées  qu’une 
ou  deux  seules  fois  dans  son  poème;  et  parmi 
tant  d’aventures  galantes,  il  n’en  e6t  pas  davan- 
tage, du  moins  <|uant  à l’expression,  où  l’on  puisse 
lui  reprocher  d’avoir  offensé  la  pudeur.  L’une  est 
l’aventgre  de  la  belle  et  tendre  Fleur -de- Lys 
aveu  son  cher  Brandimart;  elle  ne  l’avait  pas  vu 
depuis  long-tems,  elle  le  retrouve  seul  dans  un 
vallon  délicieux  et  solitaire,  se  jette  dans  scs  bras, 
le  délivre  elle-même  de  toutes  les  pièces  de  sou 
armure , et  se  dédommage  avec  lui  , sans  délai 
comme  sans  réserve,  du  teins  qu’elleavait  perdu, 
dédommagement  dont  le  poète  ne  nous  épargne 
aucune  circonstance  (l).  Le  second  exemple  est 
dans  (e  récit  qu’une  belle  dame  fait. à Roland  et 
à Brandimart  de  la  jalousie  de  sou  vieux  mari. 


(i)  L.  I,  C.  XIX,  st.  61,  a et  3. 
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de  l'idée  fausse  et  incomplète  qu’il  lui  avait  don- 
née les  derniers  plaisirs  d'amour,  et  de  la  douce 
fnanière  dont  elle  fut  détrempée  par  nn  jeune 
amant  (i).  Mais  ces  deux  traits  ne  suffisent- ils 
pas  pour  rendre  difficile  à comprendre  comment 
la  sévérité  de  Gratina  s’accomodait  de  vivacités 
pareilles,  et  comment  il  trouvait  tant  de  ressem- 
blance entre  une  sorte  d’épopée  où  l’on  pouvait 
oser  se  les  permettre,  et  la  noble  et  chaste  épopée 
des  grecs  et  des  romains? 

Quant  au  style,  il  nous  conviendrait  mal  de 
vouloir  en  être  juges  dans  une  langue  qui  n’est 
pas  la  nôtre,  et  dont  les  délicatesses  sont  infi- 
nies; mais  il  paraît  cjue  celui  du  Bojardo  n’avait 
ni  la  grandeur  qui  eut  été  nécessaire  pour  le  pro- 
jet qu’on  lui  suppose  de  donner  à l'Italie  un 
poëme  rival  de  l’épopée  antique,  ni  la  grâce  et  la 
légèreté  qu’exigeait  le  poëme  romanesque.  Ses 
locutions,  le  tour  «le  ses  vers,  la  chute  de  ses 
stances  ne  nous  par  tissent  pas  de  beaucoup  su- 
périeurs à ce  qu’ils  sont  dans  les  deux  derniers 
poëmes  dont  nous  avons  parlé.  Son  expression  n a 
ni  l’originalité  souvent  poétique  du  M'imbriano , 
ni  sur-tout  cette  élégante  naïveté  qui  nous  charme 
dans  le  Mnrgante;  enfin  il  était  certainement  poète 
par  l’imagination;  mars  on  risque  peu  de  se  tromper 
en  disant  qu’il  l’était  beaucoup  moins  par  le  style. 

Nous  allons  enfin  nous  occuper  de  celui  qui  le 
fut  de  tontes  les  manières,  et  que  le  génie,  l’é- 
tude et  le  goût  contribuèrent  également  à placer 
parmi  les  poètes  du  premier  rang. 


(i)  C.  XXII,  st.  a5  et  a6. 
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CHAPITRE  VII.  ' 
L’ARIOSTE. 

Notice  sur  sa  vie  ; observations  préliminaires  sur 
l'ORLANDO  FURIOSO;  analyse  de  ce poëme. 

Il  n’est  peut-être  aucun  poè'te  qui  ait  donné  lieu 
à des  jugeinens  si  divers  et  si  contradictoires  que 
l’auteur  dn  Roland  furieux.  Divinisé  par  les  uns, 
presque  méprisé  par  les  antres,  toujours  apprécié 
par  un  enthousiasme  aveugle  ou  par  nne  préven- 
tion injuste,  rarement  par  une  raison  éclairée  et 
sensible,  son  sort  fut  de  marcher,  plus  qu’aucun 
autre  homme  de  g’énie. 

Entre  l’olympe  et  les  abîmes. 

Entre  la  satire  et  l’enceus  ( t). 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  n’est  point 
le  même  public  ni  la  même  nation  qui  varient 
ainsi  sur  son  compte.  Dans  sa  patrie,  il  est  pres- 
que généralement  regardé  comme  le  plus  grand 
des  poè'tes.  Ceux  mêmes  qui  refusent  de  le  placer 
seul  au  premier  rang,  n’admettent  un  autre  poëte 
qu’à  le  partager  avec  lui,  et  n’osent  faire  descen- 
dre l’Ariostc  au  second  ; et  si  l’on  en  excepte  quel- 
ques esprits  chagrins,  personne  ne  s’est  avisé  de 
traiter  avec  mépris  celui  dont  la  plus  grande  partie 

(ij  Le  Brun,  ode  à M.  ds  Buffon* 
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de  la  Dation  ne  parle  qu'en  lui  donnant  le  litre  de 
Divin,  celui  que  le  seul  rival  qui  put  loi  être  com- 
paré, appelait  lui-même  son  père,  son  seigneur  et 
son  maître  ( i ). 

Cette  nation,  dont  l’Arioste  est  1 idole,  est,  ne 
l’oublions  pas,  la  même  qui  a vu  renaître  dans 
son  sein  les  lettres  et  les  arts,  qui  les  a recueillis 
fugitifs  du  sein  de  la  Grèce,  à qui  le  reste  de  l’Eu- 
rope a du  toutes  ses  lumières,  et  qui,  long-tems 
fertile  en  imaginations  créatrices,  a peut-être  plus 
qu’aucune  autre  le  droit  de  juger  des  ouvrages 
d'imagination.  C’est  au  moment  de  cette  heureuse 
renaissance,  aq  moment  où  l’on  respirait  de  toutes 
parts  en  Italie  la  Oeur  des  chefs-d’œuvre  anti- 
ques, où  la  voix  de  Léon  X y rassemblait  toutes 
les  \luses,c’est  à cette  époque  à jamais  mémora- 
ble que  parut  le  poème  de  l’Arioste.  Il  fut  mis  au 
nombre  des  phénomènes  de  ce  beau  siècle, et  dans 
celle  patrie  des  arts  et  des  lettres,  trois  siècles 
écoulés  ont  consolidé  la  gloire  du  poète  et  confir- 
mé son  apothéose. 

C’est  donc  chez  les  peuples  étrangers,  ou  plu- 
tôt c’est  presque  uniquement  en  France  que  sa 
prééminence  poétique  est  encore  un  problème  Je 
voudrais  quelle  cessât  de  l’être,  et  qu’après  avoir 
lu  ce  que  je  dirai  de  lui,  on  oomprît  du  moins 

(i)  Le  Tasse,  dans  une  de  scs  lettres,  dit  en  par- 
lant de  l’Arioste:  lUa  V honoro  e me  gl'inchmo , e 
lo  cliiamo  con  nome  di  padre , di  maestro  e di  si- 
gnore  , e con  ogni  pià  caro  ed  lionorato  titolo  che 
possa  da  riverenza  o da  ajjeliione  esse-mi  dettalo • 
( Leltere  poetiche , N°.  47,  ad  Orazio  Ariosto . 
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très-clairement  pourquoi  plie  n’en  est  pas  un  dans 
sa  patrie.  Je  voudrais  qu’on  suivît  l’exemple  de  ce 
grand  Voltaire,  qui  ne  rougit  point  de  rétracter, 
dans  un  âge  avancé,  le  jugement  trop  précipité 
qu’il  avait  porté  de  l’Arioste  dans  sa  jeunesse  II 
avait  eu  le  malheur  de  l’exclure  du  nombre  des 
poè'tes  épiques  , et  d’écrire  en  toutes  lettres  que 
« l’Europe  ne  mettrait  l’Arioste  avec  le  Tasse  que 
lorsqu’on  placerait  \' Enéide  avec  Don-Quichotle , 
et  Calot  avec  Corrége  (i).  » Ce  n’est  plus  ainsi 
qu'il  en  parle  dans  sou  Dictionnaire  philosophi- 
que. En  apprenant  à l’imiter  dans  le  second  de  ses 
deux  grands  poëmes,  qu’on  nomme  moins,  mais 
qu’on  relit  peut-être  plus  que  le  premier,  il  avait 
appris  aussi  à lui  rendre  plus  de  justioe;  et  il  fuit 
par  ces  paroles  positives  l’éloge  très-étendu  qu’il 
en  fait;  «Je  n’avais  pas  osé  autrefois  le  compter’ 
parmi  les  poè'tes  épiques;  je  ne  l’avais  regardé  que  * 
comme  le  premier  des  grotesques;  mais  en  le  reli- 
sant je  l’ai  trouvé  aussi  sublime  que  plaisant,  et 
je  lui  fais  très-humblement  réparation  (2)  •» 

Mais  avant  de  parler  du  poème  de  l’Arioste, 
jetons  un  coup-d’œil  sur  sa  vie.  Nous  y verrons 
peu  d’événemens,  peu  de  vicissitudes,  un  mal- 
heur asstz  constant,  adouci  par  le  plus  heureux 
caractère,  et  par  des  jouissances  simples  dont  la 
Source  était  en  lui,  non  dans  la  volonté  des  hom- 
mes ni  dans  le  cours  des  choses  Quand  on  pér- 


it) Estai  sur  la  Poésie  épique , ch.  7. 
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sounifie  la  Fortune,  et  qu’on  lui  suppose  une.aci 
tion  et  fies  conseils,  c’est  une  des  injustices  qn’ou 
loi  reproche  le  plus  que  de  persécuter  ceux  memes 
qui  ne  Timportonent  pas  de  leurs  demandes,  et 
de  se  montrer  rigoureuse  et  6évère  pour  qui  ne 
sollicite  point  ses  faveurs. 

Lodovico  'Ariosto  naquit  à Reggio , le  8 sep- 
tembre i fa 4-  Niccolà  Ariosto.  son  père,  gentil- 
homme ferra  rais,  mais  dune  famille  noble  ori- 
ginaire de  Bologne , avait  été  dans  sa  jeunesse 
majordome  du  duc  Hercule  I,  qui  l’employa  dans 
plusieurs  ambassades  auprès  du  pape  , de  l’em- 
pereur et  du  roi  de  France-  Sa  conduite  dans 
ces  emplois  lui  mérita  les  titres  de  comte  et  de 
chevalier,  et  ce  qui  était  pins  solide , de  bonnes 
terres.  Le  duc  le  fit  ensuite  capitaine,  on  selon 
d’autres, gouverneur  de  Reggio,  deModène,  com- 
missaire ducal  dans  la  Romagne,  et  enfin  juge  du 
premier  tribunal  de  Ferrare,  Ayant  épousé  à Reg- 
gio une  demoiselle  noble  et  riche  (1),  il  aurait  pu 
laisser  une  fortune  hounête,  s’il  n’avait  pas  eu  dix 
enfaus,  cinq  garçons  et  autant  de  filles.  Louis  fut 
l’aîué  de  tous.  Il  donna  de  bonne  heure  des  indices 
de  sou  génie  poétique.  Encore  enfant  , il  mit  en 
vers  et  en  scènes  dialoguées  la  fable  de  Tbisbé;  il 
la  représentait  dans  la  maison  paternelle  avec  ses 
frères  et  sœurs  II  fit  même  plusieurs  autres  essais 
de  ce  genre.  Dès  que  les  parens  étaient  sortis, 
ces  jeux  étaieut  l’occupation  de  toute  la  petite  fa- 
mille, sous  la  direction  de  l’aîué. 

--  ' ~ i ~ 

(1)  Daria  de’  Malagucci. 
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Envoyé  très-jpune  à Ferrare  ponr  y suivre  ses 
études , un  discours  latin  qu’il  prononça  peu  de 
teins  après,  pour  l’ouverture  des  classes,  parut 
si  supérieur  à son  âge,  que  l'auteur  devint  dès  ce 
moment  le  modèle  que  tous  les  pères  montraient 
à leurs  fils.  Bientôt  il  lui  fallut,  pour  obéir  à sou 
père  , se  mettre  à étudier  les  lois:  il  )e  fit,  comme 
plusieurs  autres  hommes  de  génie,  sans  goût, 
même  sans  capacité,  sans  trouver  en  soi  assez 
d’esprit  pour  apprendre  ce  qu’apprennent  faci- 
lement tant  de  gens  qui  n’en  ont  pas.  Quand  il 
eut  perdu  cinq  ans  entiers  à cette  étade,  on  lui 
permit  enfin  de  retourner  à celles  qui  lui  étaient 
indiquées  par  la  nature  : c’est  par  où  l’on  devrait 
toujours  commencer. 

11  a -ait  alors  vingt  ans.  Il  se  remit  avec  une 
nouvelle  ardeur  à étudier  les  bons  auteurs  latins. 
Le  savent  Grégoire  de  Spolète  fut  son  guide.  Il 
s’appliqua  sur-tout  à lui  bien  faire  entendre  les 
poètes,  et  ce  fut  en  expliquant  Plaute  etTérence 

Sue  l’Arioste  ébauilxa  ses  deux  premières  corné- 
ies,  la  Cassaria,  et  i Suppositi  Lorsqu’il  était 
occupé  de  la  première,  son  père  lui  fit,  n’imporle 
sur  quel  sujet,  une  longue  réprimande  L’Arioste* 
qui  pouvait  la  terminer  en  disant  comme  Philoc- 
tète  dans  OEdipe: 

Ce  n'est  point  moi,  ce  mot  doit  vous  suffire, 

l’écouta  tri  s-dtU-utivement  d’uu  bout  à l’autre;  il 
Bougeait  à sa  comédie  Un  jeune  homme  s y trou- 
vait vec  son  père  dans  la  même  situation  que  lui] 
il  lui  fallait  un  modèle  pour  le  discours  du  père; 
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le  hasard  le  lui  offrait;  il  ne  songea  qu ’àenprofi- 
ier.  Il  ne  perdit  pas  un  mot,  pas  un  geste,  et  ja- 
mais on  n’a  pins  véritablement  pris  la  nature  sur 
le  fait.  On  ne  serait  pas  surpris  de  trouver  ce  trait 
dans  la  vie  de  Molière. 

Le  jeune  Arioslo  regarda  , et  avec  raison  , 

1 comme  un  malheur  le  départ  de  son  maître  Gré- 

goire de  Spolète,  qui  suivit  en  France  le  duc  de 
Milan,  François  Sforce  (i),  lorsqu’il  y fut  emmc. 
né  prisonnier  ; et  la  mort  de  sou  père,  qui  lui  laissa 
des  affaires  domestiques  très-embarrassees,  lui 
ôta  peu  de  temsaprès(2>  le  loisir  nécessaire  pour 
«es  études.  Il  ne  les  interrompit  cependant  pasen- 
tièrement;  et  c’est  à cette  époque  qu  il  fit  la  plu- 
part de  ses  poésies  lyriques,  italiennes  et  latines. 
Elles  le  firent  connaître  du  cardinal  Hippolyte 
d’Este,  fils  du  duc  Hercule.  Ce  cardinal  qui  ai- 
mait et  cultivait  les  sciences , passait  pour  aimer 
aussi  les  lettres,  ou  du  moins  pour  les  protéger; 
il  s’attacha  l’Arioste  en  qualité  de  gentilhomme, 
et  ne  tarda  pas  à reconnaître  en  lui  d antres  ta- 
lens  que  celui  de  poëte.  Il  l’employa  dans  desai- 
faires  délicates  , et  Alphonse,  frère  d Hippolyte  , 
ayant  succédé  au  duché  (5),  ne  lui  montra  pas 
moins  de  confiance.  11  le  députa  auprès  du  pape 
Jules  II,  dans  deux  occasions  importantes;  la 
première  fois  ([) , pour  demander  au  pape  des 

" (,)  Fils  de  Jean  (aaléax  Sforce  H fut  conduit  pri- 
sonnier en  France,  avec  sa  mere  Isabelle,  en  1499* 

(a)  En  t5oo. 
j ~ (3)  En  i5o5. 

(4)  Déccinüie  1609. 
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seconra  d’hommes  et  d’argent,  lorsqu’il  était  me- 
nacé et  attaqué  par  toutes  les  forces  vénitiennes, 
avec  lesquelles  il  ignorait  encore  que  le  pontife 
était  ligué  secrètement;  la  seconde  fois  (i),pour 
fléchir  ce  pape  vindicatif,  irrité  contre  lui,  parce 
qu’il  était  resté  attaché  aux  Français,  quand  Ju- 
les s’était  tourné  eontre  eux,  n’ayant  plu»  de  ser- 
vice à en  attendre.  Il  ne  put  rien  obtenir  de  l’ir— 
riscible  pontife,  qui,  toujours  eu  fureur,  fit  at- 
taquer ouvertement  le3  états  du  duc  par  ses  trou- 
pes , et  lança  contre  sa  personne  cette  arme  alors 
terrible,  aujourd’hui  considérablement  émoussée, 
qu’on  appelait  excommunication;  mais  l'Arioste 
montra  dans  cette  double  mission  un  courage  et 
une  intelligence  qui  augmentèrent  l’estime  et  le 
crédit  dont  il  jouissait  dans  cette  cour.  Pendant 
cette  petite  guerre,  qui  fut  assez  vive  entre  le 
duc  de  Ferrare  et  les  Vénitiens  soutenus  par  le 
pape  , l’Arioste  montra  qu’il  savait  servir  son 
pays  par  son  courage  , aussi  bien  que  par  ses 
talens.  Il  se  trouva  sur-toat  avec  d’autres  gentils- 
hommes du  duc  à uu  combat  sur  les  bords  da 
Po,  et  eut  plus  de  part  qu’aucun  d’eux  à la  vic- 
toire (2) 


(1)  Juin  ou  juillet  i5io. 

(a)  A lu  prise  d’un  vaisseau  richement  chargé,  qui 
faisait  partie  d’une  flottille  dts  ennemis.  Au  reste  le 
Pigna  est  le  seul  |ui  rapporte  ce  fait;  il  serait  pos- 
sible qu’il  ge  fut  trompe,  ou  iiien  il  faut  donc  qu’il 

fait  eu  «leux  actions  à peu  près  semblables , dans 
une  desquelles  seulement  l’Arioste  so  soit  trouvé. 
Au  commencement  du  quarantième  chant  du  lloland 
4.  21  - 
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Mais  le  grand  service  qu’il  devait  rendre  à sa 
patrie,  à son  siècle  et  aux  siècles  futurs , était 
d’une  antre  nature.  Le  désir  d’ètre  agréable  aux 
princes  d’Este  et  sur-tout  au  cardinal  Hippolyte, 
autant  qu’il  leur  était  utile , lui  fit  entreprendre 
enfin  son  grand  poëine  , où  il  se  proposa  d’élever 
un  monument  durable  à la  gloire  de  cette  maison. 
Le  Bojardo  avait  eu  le  même  but  dans  le  poème 
qu’il  avait  laissé  imparfait.  Tout  imparfait  qu’il 
était  resté,  le  Roland  amoureux  occupait  alors 
les  esprits.  Ce  succès  appelait  le  génie  inventif  et 
libre  de  l'Arloste  vers  le  roman  épique,  et  le  suc- 
cès tout  contraire  que  venait  d’avoir  le  Trissiu 
dans  son  Italie  délivrée  (i),  le  détournait  du 
pocnic  épique  régulier.  Il  sentait  qçe  l épopée  ro- 
manesque n’était  pa6  portée  au  point  de  perfec- 
tion dont  elle  était  susceptible,  et  qu’il  était  ca- 
pable de  lui  donner.  Les  anciens  romans  français 
et  espagnols  étaient  devenus  sa  lecture  favorite, 
si  l’on  n’ose  pas  dire  sa  principale  étude.  Il  en  avait 

furieux , il  rappelle  au  duc  Alphonse  une  action  bril- 
lante, soutenue  par  ce  duc  contre  des  bâtimens  vé- 
nitiens qui  avaieut  remonté  le  Pô,  et  à laquelle  il  dit 
positivement  qu’il  n’assista  point,  parce  que  dans  ce 
moment-là  même  il  se  rendait  à Rome  en  toute  hâte 
pour  demander  des  secours  au  pape  ; ubi  supra t st.  3. 
Mais  trois  Ariostc  y étaient;  il  le  dit  dans  la  stance 
suivante;  et  c’est,  comme  l’observe  Mjzzuchclli  (ôc  itt. 
d’ital.,  t.  11  ),  ce  qui  peut  avoir  causé  l’erreur  du 
Pigua. 

(i)  L’ordre  des  matières  nous  a fait  intervertir  ici 
l'ordre  des  tems;  nous  ue  parlerons  du  Trissiu  et  de 
son  poème  qu’après  avoir  iiiu  ce  qui  regarde  le  Ro- 
Tian  épique. 
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même  traduit  plusieurs , et  il  est  à regretter  que 
ces  esquisses  se  soient  perdues. 

Parmi  les  différens  sujets  romanesques  qui  se 

présentèrent  à lui,  il  eut  quelque  idée  d’un  poème 
dont  l’action  était  placée  au  tems  des  guerres  en- 
tre Philippe-lc-Bel  et  Edouard,  roi  d Angleterre, 
et  dont  le  héros  était  Obizon  dTSste,  jeune  guer- 
rier qui  se  fit  connaître  alors  par  des  faits  d’armes 
très- bri Hans.  Il  le  commença  même  en  tercets 
ou  terza  rima,  et  l’on  a ce  commencement  dans 
ses  poésies  diverses  (i).  Mais  ce  rythme  sévère 
lui  parut  peu  convenable  à la  majesté  de  1 épopée, 
et  peu  favorable  au  ton  d’aisance  et  de  facilité, 
l’une  des  qualités  éminentes  de  son  style.  Il  y subs- 
titua l’octave  ou  Yotlava  rima,  qui,  dès  qu’elle 
avait  paru,  avait  obtenu  l’approbation  générale; 
forme  séduisante  eu  effet,  qui  prévient  le  dégoût 
et  trompe  la  lassitude  du  lecteur  par  des  retours 
périodiques,  qui  ne  sont  ni  assez  lréqnens  pour 
paraître  monotoues,  ni  assez  rares  pour  que  l'on 
perde  le  seutiment  du  cercle  harmonieux  et  me- 
suré qui  les  ramène , ni  assez  gcuans  pour  con- 
traindre un  poète  habile  à interrompre  la  suite  de 
se6  pensées,  pour  refroidir  son  enthousiasme  et 
pour  arrêter  son  élan. 

Après  avoir  hésité  quelque  tems  entre  plu- 
sieurs sujets  , il  se  détermina  pour  celui  de  Ro- 
land, et  résolut  de  reprendre  et  de  suivre  tous 


(i)  Caniero  Varmi,  cantero  gli  a-'î'anni 

D’amorphe  un  cavalier  sostenne  gravi, 
Peregrinando  in  terra  e ’n  mur  inolt'anni,  etc# 
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les  principaux  fils  de  la  toile  ourdie  par  le  Bo - 
jarao.  Le  Benibo  son  ami  roulait  qu’il  l’écrivît 
en  vers  latins,  tous  les  essais  faits  jusqn’alors  eu 
langue  italienne  lui  persuadant  qu’elle  ne  pou- 
vait  pas  s’élever  au  ton  de  l’épopée.  Heureuse- 
ment l’Arhstc  ne  le  crut  pas.  J’aime  mieux, 
lui  répondit-il,  être  1 un  des  premiers  entre  les 
poêles  toscans  qua  peine  le  second  parmi  les 
latins  (i).  Il  dit  encore  qu’il  voulait  composer  un 
roman  ; mais  qu’il  s’y  élèverait  si  haut  par  sou 
style  et  par  son  sujet,  qu’il  ôterait  à tout  autre 
poète  l’espérance  de  le  surpasser  et  même  de  l’éga- 
ler dans  un  poëme  du  même  genre  que  le  sien  (2). 
C’est  une  erreur  de  croire  avec  le  Ruscelli  (3)  que 
ce  qui  le  décida  dans  le  choix  do  son  snjet  ce 
furent  les  éloges  excessifs  qu’il  entendait  faire 
de  la  continuation  du  Roland  amoureux  pa r Nie- 
colo  degli  Agostini.  Cette  continuation  ne  fut  ja- 
mais louée  de  personne.  D’ailleurs  le  premier  des 
trois  livres  qu’elle  contieut  parut  pour  la  pre- 
mière fois  eu  i5o6,  et  il  est  constaté  que  l’A.- 
J'ioste  avait  commeucé  l’année  précédente  son 
Orl on  do  furioso. 

Il  y travailla  dix  ou  onze  ans,  non  pas,  il  est 
Trai,  sans  ctre  plusieurs  fois  interrompu  dans  ce 

(1)  l Romanzi,  di  Gio.  Bat.  Pigna , p.  74,  75. 

(a)  Per o dis.e  voler  egli  romanzando  alzarti  tanta 
Cte  fosse  sicuro  di  toglier  la  speranza  adogni  ultra 
* 1 Pa,\gg!a>  lo,  non  che  di  superaria  nello  mile  e nel 
^éftl  Uo  di  poema  simde  al'suo.  ( Camillo  Pellegei- 
°*  DûildÇue  sur  lu  poésie  épique.  ) 

(’)  dnnotazioni  sopra  i luoghi  diJfitiU  del  Fu • 
V aigris.,  iWÔ, 


025 


ÏART  II,  CHAP.  Vil.  . 

tpavail.il  le  publia  enfin  en  i5i6  (1),  assez  dif- 
férent de  ce  qu’il  est  aujourd’hui , et  seulement 
en  quarante  chants  , mais  déjà  si  supérieur  à tout 
ce  qui  avait  paru  jusqu’alors  en  ce  genre,  que  sa 
réputation  poétique  éclipsa  dès  ce  moment  toutes 
les  antres,  et  que  tontes  les  voix  de  la  renommée 
le  placèrent  au  premier  rang. 

Si  jamais  un  poè'te  dut  s’attendre  à recueillir 
des  fruits  solides  de  ses  veilles,  c'était  assuré- 
ment l’auteur  du  Roland  furieux.  Ses  services, 
si  utiles  au  duc  et  au  cardinal,  n’avaient  point 
souffert  de  la  composition  de  ce  poème , dont  la 
publication  jetait  un  éclat  immortel  sur  eux  et 
sur  teur  famille.  Si  le  cardinal,  qui  avait  le  droit 
d’exiger  de  lui  davantage,  avait  eu  quelques  pe- 
tites négligences  ou  quelques  distractions  à lui 
reprocher  (2)  , ce  chef  - d’œuvre,  consacré  pres- 
que entièrement  à sa- gloire,  était  une  assez  belle 
excuse,  et  quelque  bon  traitement  qu’il  pût  faire 
à i’Arioste , il  restait  encore  son  obligé  ; mais 
c’est  apparemment  ce  que  les  princes  n’aiment 
pas , sur-tout  quand  l’obligation  doit  avoir  une 
grande  publicité.  Tout  le  monde  sait  le  mot  que 

(1)  Quelques  auteurs  et  bibliographes  ont  distingué 
deux  éditions  de  i5i&  et  i5i6.  M.  Barotti  croit  avec 
vraisemblance  que  c’est  la  même,  commencée  eu  i5i5 
et  finie  en  1S16. 

(a)  Ou  trouve  ce  reproche  ainsi  exprimé  dans  les 
notes  de  V irginio  Ariosto . pour  la  vie  de  son  père: 
VI.  Il  cardinale  disse  che  molto  gli  sarebbe  stato  più 
caro  che  M.  I.od.  avesse  atteso  a servirlo,  mentre 
che  stava  a comporre  il  libro.  Voyez  la  première  sa- 
tire de  l’Arioste,  terz.  3$. 
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dit  le  cardiual  quand  l’Arioste  lui  eut  présenté 
un  exemplaire  de  son  poème.  Ce  mot  ue  peut 
8»  rendre  en  français  (i).  « Seigneur  Arioste,  où 
avez-vmn  pris  tant  de  sottises?  est  trop  dur: 
tant  de  folies , ne  dit  pas  assez  : tant  de  baga- 
telles, ou  de  niaiseries,  ce  n’est  pas  encore  cela. 
Le  mot  existe  bien  en  français  , mais  l’italien  a 
ses  licences,  un  cardinal  a aussi  les  siennes,  et 
je  ne  pais  que  rappeler  ici  ce  mot  à ceux  qui  le 
savent,  sans  le  dira  à ceux  qui  l’ignorent.  Il  suffit 
dc'ces  à peu  près  pour  juger  qu’Hippolyte  d’Este, 
tout  prince,  tout  cardinal  et  tout  grand  mathé- 
maticien qu’il  était , dit  alors  une  impertinence. 

Devenu  plus  exigeant  à mesure  qu’il  eut  moins 
de  bienveillance,  il  voulut  que  l’Arioste  l’ac- 
compagnât en  Hongrie,  où  des  affaires  1 appe- 
laient et  le  retinrent  plus  de  deux  ans.  Le  poè’te 
aHégna  en  vain  la  faiblesse  de  sa  santé , les  soins 
qu’exigeaient  de  lui  les  affaires  de  sa  famille!  le 
cardinal  ne  voulut  admettre  aucune  excuse,  re- 
garda ce  refus  comme  une  injure;  l’ Arioste  y 
ayant  persisté,  il  lui  retira  entièrement  ses  bonnes 
grâces,  et  du  mécontentement  il  passa  jusqu’à  la 
haine.  L'Arioste  restait  à Ferrare  dans  une  posi- 
tion désagréable.  Le  duc  Alphonse  eut  la  géné- 
rosité de  l’en  tirer,  en  le  faisaut  passer  de  la 
conr  de  son  frère  dans  la  sienne  (2).  Le  peu  d’oc- 


(1)  Messer  Lodovico,  dove  mniavele  piglialo  tante 
coglionerie?  Tiraboschi  en  citant  ce  mot  a rnis  cor- 
belîerie , t.  Vil,  part.  1,  p.  36;  ina;s  le  texte  pur  du 
cardinal  était  consacré  et  attesté  depuis  Iong-tems  par 
d’autres  auteurs  graves. 

(a)  Selon  quelques  auteurs,  ce  ue  fut  qu’après  la 
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onpation  que  lai  doanait  ce  nouveau  service  lai 
aurait  laissé  beaucoup  de  loisir  pour  ses  études  , 
s’il  n’y  avait  été  troublé  par  des  embarras  do- 
mestiques qui  augmentaient  sans  cesse.  Le  duo 
aurait  pu  facilement  lui  procurer  le  repos , mais 
il  crut  sans  doute  avoir  tout  fait  eo  le  faisant  son 
•gentilhomme,  et  en  l'admettant  dans  sa  familia- 
rité la  plus  intime.  Il  lui  ôta  même,  peut-être 
sans  j penser , une  de  ses  faibles  ressources. 
L’Arioste  recevait  de  lni  pour  toas  gages  une 
• petite  rente  ou  pension,  assise,  à ce  que  l’on  croit, 
sur  des  gabelles  ; ou  sur  un  autre  impôt  de  ce 
genre.  Alphonse  supprima  l’impôt , et  l’Arioste 
■ perdit  sa  rente , que  le  duc  ne  songea  point  à 
remplacer. 

Il  perdit  de  plus  tta  procès  qu’il  eut  à soutenir 
contre  la  chambre  duoale.  Un  de  ses  parens  (i)  , 
possesseur  d’un  riche  fief  dans  le  Ferrarais,  mou- 
rut; trois  héritiers  se  présentèrent;  l’Arioste  oom- 
aae  parent  le  plus  proche,  un  ordre  religieux  pour 
nu  de  ses  moines  qui  se  disait  fils  naturel  du  mort, 
et  la  chambre  ducale  qui  prétendait  que  cette 
terre  lui  était  dévolue  comme  féodale.  L’Arioste 
trouva  dans  son  premier  juge  un  ennemi  person- 
nel qui  le  condamna  ; dans  le  second,  un  homme 
fanx  et  adroit  qai  lai  persuada  de  renoncer  à ses 
prétentions  ; et  par  amour  de  la  paix , par  crainte 
de  perdre  la  bienveillance  d’Alphonse , il  y re- 


mort du  cardinal  ; et  c’est  ainsi  que  Mazzuchelli  le 
rapporte,  ub.  supr 
(i)  Rinaldo  Àriosto. 
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nonça.  Le  duc  ne  prit  aucune  couleur  dans  ce 
procès  ; il  laissa  agir  ses  gens  d’affaires  ; il  les 
laissa  déployer  toute  leur  science  fiscale  et  féo- 
dale, et  ne  leur  défendit  point  de  le  si  bien  servir. 

Il  restait  à l Arioste  une  petite  rente,  à peu 
près  semblable  à la  première,  sur  la  chancellerie 
de  itlilan,  que  le  cardinal  lui  avait  fait  avoir  et 
qu’au  moins  il  ne  lui  ota  pas.  Elle  lui  valait  25 
ëcus  tous  les  quatre  mois  (i),  c’est-à-dire  à peu 
près  ,£5o  ou  5oo  liv  par  an  (2).  Voilà  pourtant 
tontes  les  récompenses  qu’il  obtint  de  cette  fa- 
mille si  magnifique  et  si  libérale;  voilà  le  prix 
de  ses  longs  services,  des  dangers  auxquels  il  s'é- 
tait exposé  pour  elle  et  dejses  immortels  travaux. 
Après  de  tels  exemples,  et  ils  ne  sont  pas  rares, 
qui  pourra  blâmer  les  gens  de  lettres , amis  de 
leur  indépendance,  ,<jui  fuient  les  princes  et  les 
cours;  qui  pourra  blâmer  l’Arioste  d’avoir  indi- 
qué ce  résultat  de  ses  services  dans  une  devise 
qui  représentait  une  ruche  , dont  un  ingrat  villa- 
geois chassait  on  tuait  les  abeilles  par  la  fumée 
d’un  feu  de  paille,  pour  en  extraire  le  miel,  avec 
ce  simple  mot  : Ex  bono  rnalum , le  mal  pour  le 
bier<  ? 

Sa  position  devint  si  cruelle  qn’il  se  vit  forcé 
de  prier  le  duc,  ou  de  pourvoir  à 6es  besoins. 


(1)  Cette  rente  provenait  du  tiers  des  honoraires 
dns  au  notaire  pour  chacun  des  contrats  expédiés  dans 
cette  chancellerie.  L’Arioste  en  jouissait  en  so.  iété 
avec  un  Ferrarais  de  la  famille  Costabili ; il  en  parle 
dans  sa  première  satire. 

(a)  En  comptant,  par  écu,  6 à 7 liv.  de  France. 
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oo  de  lui  permettre  de  quitter  son  service  pour 
chercher  ailleurs  des  ressources.  Alphonse  , qui 
l’aimait  réellement  , ne  rejeta  point  sa  prière  ; 
niais  comment  croit -on  qu'il  y répondit?  Eu  le 
nommant  son  commissaire  dans  nu  petit  pays  ap- 
pelé la  Gtirfngnana , alors  agité  par  .les  trou- 
bles, divi.sé  par  des  factio»-  et  infesté  de  bri- 
gnn  ls  (t)  Quel  emploi  pour  un  favori  les  Muses! 
Mais  ce  grand  génie  était  en  même  teins  un  es- 
prit conciliant,  juste  et  flex'ble  ; il  mit  tant  d’a- 
dresse, de  patience  et  de  douceur  dans  cette 
commission  épiueuse  , qu  i!  ramena  toutes  les  vo- 
lontés , apaisa  les  troubles  , et  gagua  l’alTeotion 
des  sujets  en  acquérant  de  nouveaux  droits  à l’at- 
tachement du  maître.  L’aventure  connue  qu’il  eut 
alors  avec  uo  chef  de  brigands  (2)  qui  loin  de 
l’attaquer,  dans  un  lieu  désert  où  il  le  pouvait 
avec  avantage , lui  prodigua,  quand  il  sut  son 
nom, des  offres  de  services  et  des  témoignages  de 
respect,  prouve  que  l’admiration  qu’on  avait  pour 
lui  était  devenue,  jusque  dans  les  deroières  clas- 
ses, un  sentiment  général. 

Il  était  encore  dans  ce  triste  pays,  quand  Clé- 
ment VII  fut  élevé  au  souverain  pontificat.  Pi- 
, stofilo  de  Pontremoli , secrétaire  d’état  du  duc 
Alphonse  , fut  alors  chargé  de  proposer  à l’A- 
rioste  le  titre  d'ambassadeur  résident  auprès  du 
nouveau  pape  II  lui  faisait  envisager  dans  ce 


(1)  Février  i5aa. 

(a)  Philippe  Pacchione.  Ce  trait  est  détaillé  dans 
toutes  les  Vies  de  l’Arioste. 
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parti  rie  grandes  espérances  de  fortune.  L'A- 
rioste  s'excusa  d’accepter  cette  faveur.  Il  n’avait 
d’autres  désirs  que  de  retourner  à Ferrare  et  d’y 
rester  tonte  sa  vie.  Il  laisse  entendre  dans  sa  ré« 
panse  à son  ami  Pistofîlo  qu’un  tendre  attache- 
ra :nt  l’v  rappelle.  D'ailleurs  , qu’irait-il  faire  à 
Rome?  Ses  espérances  se  sont  toutes  évanouies 
depuis  que  Leon  X , qui  avait  été  son  ami , ainsi 
que  toute  cette  fimille  des  Médicis,  après  l’avoir 
leurré  de  belles  promesses,  l a doucement  écarté 
et  enfin  laissa  dans  l'infortune  , tandis  qu’il  éle- 
vait et  enrichissait  tous  ses  antres  amis.  Il  aurait 
tort  d’attendre  do  Clément  ce  qu’il  n’a  pas  eu  de 
Léou  meme  (1). 

En  effet,  on  a lieu  d’ètre  surpris  que  ce  géné- 
reux protecteur  des  lettres,  qni  répaudait  tant  de 
bienfaits  surlespoëtes  memes  les  pins  médiocres, 
n’ait  rien  fait  pour  le  premier  poëte  de  son  te  ns. 
Les  liaisons  de  l’Arioste  avec  les  Mé dicis  remon- 
taient à l’époque  le  leur  exil.  Léon,  qui  était  alors 
le  cardinal  Jean,  lui  avait  promis  que  si  jamais  il 
se  trouvait  en  état  de  le  servir,  il  se  chargerait  de 
sa  fortune.  Il  lui  avait  répété  les  memes  protesta- 
tions à Florence,  après  le  rétablissement  de  sa  fa- 
mille (2).  Quand  il  fut  devenu  pape.  l'Ariostealla 
le  complimenter  à Rome,  comme  firent  tous  se» 
amis.  Léon  lui  fit  le  meilleur  accueil;  il  l’embrassa, 
le  baisa  sur  les  deux  joues  (5),  et  lui  renouvela 


(1)  Voyez  sa  septième  satire,  à la  fin» 

(»)  Sat.  4. 
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tontes  ses  promesses:  cependant  il  ne  lui  donna 
rien,  il  ne  fit  absolument  rien  pour  lai,  si  l'on  ne 
veut  compter  pour  un  bienfait  la  bulle  qu’il  lui 
accorda  pour  l’impression  de  son  ppë  ne  (i  );  cette 
balle  a du  moins  le  mérite  d’être  plaisaute  par  son 
objet;  mais  ni  l’amitié  du  pape, ni  celle  du  cardi- 
nal Bibbiena  n’empèohèrent  qu’une  partie  de  l’ex- 
pédition du  bref  ne  fut  aux  frais  du  poète.  Léon  X 
régna  neuf  ans,  et  l’Arioste,  dont  les  vœux  étaient 
très-modérés  , qui  ne  désirait  que  les  deux  vrais 
biens  de  la  vie,  le  nécessaire  et  l’indépendance, 
n’obtirtt  de  lui  ni  l’un  ni  l’autre. 

A quoi  attribuer  cette  conduite, si  ce  n'est  à rat- 
tachement de  l’Arioste  pour  la  maison  d’Estef 
LéonX  avait  hérité  de  la  haine  de  Jules  II  contre 
le  duc  Alphonse, et  du  projet  déjà  formé  d’envahir 
Ferrare.  Cette  ville  entrait  avec  Modène,  Reggio, 
Parme  et  Plaisance  dans  an  plan  qu’il  avait  fait  ' 
pour  son  frère  Julien  de  Médicis  (2).  Il  craignit 
que,  s’il  élevait  l’Arioste  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, comme  le  Bembô  et  Sadolet,  il  ne  trouvât 
en  lui  dans  la  suite  quelque  obstacle  à ses  des- 
seins (3).  L’Arioste  avait  sans  doute  pénétré  ce 
motif,  et  il  n’avait  garde  d’attendre  du  second 
pape  Mélicis  ce  qu’après  tant  de  témoignages  d’a- 
mitié, après  tant  de  promesses,  il  avait  attendu 
inutilement  du  premier. 


(1)  Le  ao  juin  i5i5.  Ce  bref  est  parmi  les  lettres 
écrites  par  le  Bembo,  au  nom  de  Léon  X.  ( L.  X, 
ép.  40.  ) 

(a)  Guicliardiu,  J lût.  d’hal.,  1.  XII. 

(3)  Voyez  notes  de  Rolli,  sur  la  quatrième  satire 
de  l’Ariostc,  édit  de  Londres,  1716. 
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Au  bout  de  trois  ans,  sa  commission  étant  finie 
et  la  Gnrfagnàna  pacifiée,  il  revint  a Ferrare.  Il 
y trouva  le  duo  très  -occupé  de  spectacles  Ce  goût 
alors  naissant  en  Italie  faisait  l'amusement  de 
tontes  les  cours  Ce  fut  pour  celle  .le  Ferrare 
qu’il  revit  et  qu'il  corrigea  quatre  comédies, écrites, 
les  unes  dès  sa  première  jeunesse , et  les  autres 
déjà  depuis  long-tems  (1  ).  Le  duc  Alphonse  n é- 
pargna  aucüne  dépense  pour  qu  elles  fussent  ma- 
gnifiquement représentées.  Il  fit  bâtir  exprès  un 
théâtre  d’après  les  dessins  et  sous  la  direction  du 
poè'te  lai-même;  et  ce  fut  l un  des  plus  beaux  que 
l’on  eut  encore  vus.  Ces  quatre  pièces  y furent 
jouées  plusieurs  fois  dans  îles  fetes  données  à dif- 
férens  princes  et  dans  d autres  occasions  solen- 
nelles. Les  acteurs  étaient,  selon  1 usage  de  ce 
teins-là,  des  gentilshommes  «le  la  cour  etd  autre*  ^ 
personnes  distinguée#  J l’uu  des  fils  memes  du  duc 
récita  le  prologue  de  l’une  de  ces  comédies , la 
première  fois  qu’elle  fut  jouée  (2).  L Arioste  tra- 
duisit pour  les  mêmes  spectacles  et  pour  les  memes 
acteurs  deux  comédies  de  Térence  (à):  et  1 ou 
doit  encore  regretter  que  ces  traductions  se  soient 
perdues.  Ses  propres  pièces  étaient  imitées  de 


(1)  La  Cassa ria,  1 Supposai,  il  Negromante,  £t 
la  Lena. 

(a)  la  Lena , jonée  en  i5î8. 

(3)  L ’ Andrienne  et  Y F.unuque.  Ces  traductions 
étaient  en  prose,  l’Aiioste  n ayant  pas  eu  le  tems  de 
les  faire  en  vers  pour  les  fêtes  où  elles  furent  repré- 
sentées. (Voyez.  Oian.  Bat  Gii'aldi,  défense  de  sa 
Didon,  t.  lr.  de  son  Théâtre,  p.  i33  ) 

» «V*  J L * S ^ » g 0 f*  iŸFfîel  Ipl|V*>'  V*  t ■ » f 
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l'ancienne  comédie  latine,  mais  avec  de  nouvelle» 
intrigues  et  des  caractères  nouveaux.  Je  revien- 
drai, en  parlant  de  la  poésie  dramatique,  sur  ces 
premiers  essais  d’un  art  où  nous  avons  surpassé 
les  Italiens,  mais  dans  lequel  ils  out  été  nos  maîtres 
comme  dans  tous  les  autres. 

A.u  milieu  de  ces  douces,  mais  assujétissantes 
occupations,  il  n’onbliait  pas  le  plus  solide  fonde- 
ment de  sa  gloire.  Peu  satisfait  de  la  première 
publication  de  son  Orlando,  malgré  le  bruit  qu’il 
avait  fait  en  Italie,  et  les  éditions  répétées  qui  en 
avaicut  paru,  il  y retouchait,  corrigeait  et  ajoutait 
sans  cesse,  dès  qu’il  en  avait  le  loisir.  Il  fit  même 
plusieurs  voyages  pour  recueillir  les  conseils  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres  de 
ce  tems-là  , tels  entre  autres  que  le  Bembo  , le 
Molza , le  Navagero , ses  rivaux  dans  cet  art  où 
la  rivalité  éteint  souvent  jusqu’à  la  bienveillance, 
et  cependant  ses  intimes  et  fidèles  amis.  Profitant 
de  leurs  avis,  des  critiques  qui  avaient  été  faites 
de  son  poème  et  de  scs  propres  réflexions,  il  le  fit 
reparaître  en  i55a,  avec  des  changemens  et  des 
additions  considérables,  en  quarante-six  chants, 
et  tel  enfin  qu'il  est  reslé.  ' ^ 

Quelque  soin  qu’il  prît  de  cette  édition,  l’exé- 
cution typographique  en  fut  si  détestable , que  , 
selon  I expression  de  I un  île  se6  frères,  dans  une 
lettre  au  cardinal  Bembo  ( i),  il  se  plaiguit  hau- 
tement d etre  assassine  par  l’imprimeur.  II  en 


. Jf *)  hettre  de  Gulussn  At'ioilo  à P.  Bembo,  du  8 
juillet  *533,  vol.  lr«  des  Lctlerc  di  divers i al  Bembo. 
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conçut  beaucoup  de  chagrin;  il  projetait  inême: 
ane  nouvelle  édition  quand  il  fat  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  mourut.il  ne  faut  croire, ni  avec» 
le  Pigna,que,  depuis  qu'il  eut  perdu  la  faveur  du 
' cardinal  Hippolyte,  les  chagrins,  les  distractions  , 
les  afiàires  l’empêchèrent  pendant  quatorze  ans 
de  s’occuper  de  poésie  , et  de  travailler  à son 
poè’me  ; ni  avec  le  Giraldi,  que  pendant  seize  an- 
nées entières,  il  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  y 
toucher,  ou  au  moins  sans  y penser  (i);  mais  il 
est  évident  que  si,  au  lieu  de  cette  injuste  dis- 
grâce , il  eut  reçu  les  récompenses  qu’il  avait  • 
droit  d’attendre,  si  le  mauvais  état  de  sa  for- 
tune et  de  celle  de  sa  famille  l’eot  moins  triste- 
ment occupé,  s'il  avait  eu  moins  d’embarras , 
d’inquiétudes,  de  procès,  si  le  duc  même,  qui 
ne  cessa  point  de  l’aimer,  avait  su  faire  autre 
chose  pour  lai  *que  l’employer  à des  commis- 
sions difficiles,  on  à des  travaux,  littéraires  si 
Kon  veut , mais  de  commande,  auxquels  son  gé- 
nie se  pliait,  mais  qu’il  ne  lui  demandait  pas,  s’il  • 
eut  eu  enfin  la  délicatesse  de  lui  procurer  ce 
lois  ir  sans  trouble  qui  est  l’unique  ambition  des 
véritables  amis  des  Muses,  et  dout  ils  jouisseut  si 
rarement,  le  Roland  furieux,  tout  excellent  qu'il 
est,  aurait  été  bien  piu6  parfait  encore.  ■? 

On  attribue  au  travail  forcé  qu’exigea  de  Vk~ 

-Crî’  . : i.  • / .. 


1 (i)  Note  manuscrite  ajoutée  par  le  Gùaldi  sur  un 
exemplaire  de  ses  Discorsi  tntorno  al  comporre  de r* 
Romanzi,  que  possédait  M.  Barotli , et  qu’il  cite  dans 
•es  notes  sur  la  vie  de  fArioste,  , 
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rioste  cette  dernière  édition  de  son  poème  la  ma- 
ladie dont  il  fat  attaqué,  maladie  trop  ordinaire 
au  a gens  de  lettres  ( i ) , et  qni  en  conduit  un  graud 
nombre  au  tombeau  par  le  chemin  de  la  douleur. 
Les  raédecin»,et  il  en  eut  malheureusement  trois, 
lui  ordounèrent,  dit-on,  des  boissons  apéritives 
qui  lui  ruinèrent  l’estomac:  pour  le  rétablir,  il 
recourut  à d’autres  remède6  ; enfin,  il  se  travailla 
si  bien  qu'il  tomba  dans  l’étisie,  et  mourut  après 
huit  mois  de  souffrances,  dans  le  neuvième  mois 
de  sa  cinquante -huitième  année  (2).  Son  corps 
fut  porté  de  nuit  et  enterré  avec  la  plus  grande 
simplicité , dans  la  vieille  église  de  St.-Benoît, 
comme  il  l’avait  expressément  demandé.  Ses  cen- 
dres restèrent  quarante  ans  dans  cette  humble 
sépulture,  où  l’ou  ne  voyait  d’autre  ornement  que 
les  vers  latins  et  italiens  dont  tons  les  poètes  voya- 
geurs s’empressaient  de  faire  hommage  à leur  mai* 
tre.  £n  1572  , un  gentilhomme  ferrarais,  nommé 
dgostinu  Mosti  (5),  qui  avait  été  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  disciple  de  l’Arioste-,  lui  fit  ériger 
à ses  frais,  dans  la  nouvelle  église  des  Bénédic- 
tins , an  tombeau  en  très-beau  marbre , orné  de 
figures  et  d’autres  embellissemens  , surmonté  du 


(1)  C’était  une  obstruction  à la  vessie. 

(»)  Le  6 juin  i533  M.  Barotti  établit  très-solide- 
ment cei.te  date,  et  réfute  celles  du  Fornarit  du  Pi» 
gna,  etc. 

(3)  Et  non  pas  4gostini,  comme  l’a  dit  l’auteur 
de  la  Vie  Je  lArioste  qui  est  en  tète  du  sixième  vo- 
lume de  la  tiaJuctiou  du  Roland  furieux , publiée 
à Paris  en 
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buste  du  poè'te(i).  Il  y transporta  de  ses  propres 
mains  les  restes  de  son  maître  , le  jour  meme  de 
l'anniversaire  de  sa  mort,  et  ce  ne  fut  pas  sans  les 
arroser  de  ses  larmes.  Les  religieux  de  cette  mai- 
son l’accompagnèrent  de  leurs  chants  , et  donnè- 
rent la  plus  grande  solennité  à cette  cérémonie 
touchante  C’est  à de  pareils  traits  qu’on  reconnaît 
une  religion  humaine  et  charitable  , et  non  aux 
fureurs  d’un  clergé  fanatique  refusant  la  sépul- 
ture à un  grand  poète  (2),  et  forçant  ses  cen- 
dres vénérables  à chercher  un  asyle  obscur  loin 
de  la  capitale  d’un  grand  empire  qu’il  avait  , 
pendant  soixante  ans,  éclairé  par  ses  lumières, 
enchanté  par  ses  chefs-d’œuvre,  et  honoré  par 
son  génie. 

Enfin,  quarante  autres  années  après,  Louis 
Arioste , petit-fils  du  poète,  fit  élever  à sa  mé- 
moire un  monument  beaucoup  plus  riche  que  le 
premier.  Les  marbres,  les  statues,  l’architecture, 
tout  y est  magnifique  (q).  Les  cendres  de  l’Arioste 

(1)  On  y lisait  au-dessous  de  l’iusciiption  nomi- 
nale et  votive,  ces  Luit  vers  latins  composés  par  Lo- 
renzo  Frizoli: 

Heic  Areostus  est  si  tus.  qui  comico 
j4ures  theatri  sparsit  urOanas  sale , 

Satyraque  mores  sirinxil  acer  improbos ; 

Héron  culto  qui  Jurentem  carminé 
Durumque  curas  cédait , nique  p radia/ 

Fates  corona  divans  unus  tmplici, 

Cui  trina  cousLinl  quoi  fuere  nations 
Graiis , luttais,  nixque  eh  uscis , singula. 

(a)  A Paris,  en  177R. 

(3)  L inscription  gravée  sur  ce  second  tombeau  est 
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y furent  transportées  de  nouveau,  et  y sont  restées 
depuis.  Il  n’est  point  de  voyageur  qui  ne  les  visite 
avec  respect.  Des  souverains  memes  y ont  porté 
leur  tribut  d’admiration.  L’euipereur  Joseph  II, 
en  1769,  passa  rapidement  à Ferrare.  Il  n’y  resta 
qu’une  heure , et  ne  sortit  de  son  hôtel  que  pour 
aller  voir  le  tombeau  de  lMrioste.  Les  Muses  ita- 
liennes n’ont  pas  manqué  de  consacrer  nette  visite 
impériale  (1),  aussi  honorable  à l’empereur  qu’au 
poëte. 


pins  emphatique  que  la  première,  et  ne  la  vaut  pas. 
L’Arioste  eu  avait  fait  lui-mêm^  une  autre}  le  tou 
badin  qu'il  y avait  pris  a sans  doute  empêché  de  l’em- 
ployer sur  l’uu  et  sur  l’autre  de  ces  deux  moaamens} 
mais  c'est  ce  ton  même  qui  la  rend  curieuse,  et  qui 
doit  engager  à la  recueillir. 


Ludovici  Areosti  humantur  ossa 

Sub  hoc  marmore,  se  t sub  hac  huma,  seu 

Sub  quidquid  voluit  benignus  hœrest 

Sive  hjerede  benignior  co/nes , siye 

Opportunius  incidens  viatorj 

Nam  scire  haud  potuii  futur  a;  sed  nec 

Tanti  erat  vacuum  s ibi  cadaver , 

Ut  urnam  cupeet  pa  are  vivent  : 

Vivens  ista  tamen  sibi  paravit , 

8 uce  inscribi  voluit  su  t sepulchro , 
lim  si  quod  haberet  is  sepalchrum  , 

Necum  spirilus,  exili  peracto 
Pr.escripti  spatio.  misellus  artus , 

Quos  ægre  ante  reliquerit , repose  et , 
j Hac  et  hac  cinerem  hune  et  hune  r «vellens  , 

Dum  norit  proprium,  diu  vagelar. 

( Mazzuchetli,  ub.  supr.  ) 

(1)  Voyez  un  sonnet  italien  et  deux  épigranunea 

4*  22  , 
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L’Ariosie  avait  nne  belle  figure , les  traits  ré- 
guliers, le  teint  vif  et  animé,  l’air  ouvert,  bon  et 
spirituel.  Sa  taille  était  haute  et  bien  prise,  son 
tempérament  robuste  et  sain , si  l'on  en  excepte 
un  catharre  dont  il  fut  quelquefois  attaqué.  11 
aimait  à se  promener  à pied,  et  ses  distractions 
causées  par  les  méditations,  la  composition  ou  les 
corrections  dont  il  était  coutiuuellement  occupé  , 
le  menaient  souvent  plus  loin  qu’il  n’en  avait  eu 
le  projet.  C’est  ainsi  que  par  une  belle  matinée 
d’été , voulant  faire  un  peu  d’exercice  » il  sortit 
de  Carpi  qui  est  entre  Reggio  et  Ferrare  , mais 
beaucoup  plus  près  de  Reggio,  et  qu’il  arriva  le 
soir  à Ferrare  en  pantoufles  et  en  robe  de  cham- 
bre, sans  s’ètre  arreté  en  chemin. 

Sa  conversation  était  agréable,  piquante  et  res- 
pirait la  franchise  et  l’orbanité  autant  que  l’es- 
prit. Ses  bons  mots  étaient  pleins  de  sel  ; sa  ma- 
nière de  raconter  était  originale  et  plaisante,  et, 
ce  qui  manque  rarement  son  eflet,  quand  il  fai- 
sait rire  tout  le  monde , il  était  loi-meme  fort 
sérienx.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie  avec 
le  plus  de  détail  le  représentent  doué  de  toutes 
les  qualités  sociales,  sans  orgueil,  sans  ambition, 
réservé  dans  ses  discours  et  dans  ses  manières  , 
attaché  à sa  patrie,  à sou  prince,  et  sur -tout  à 
_ ses  amis;  aimant  la  solitude  et  la  reverie  ; sobre, 
quoique  grand  mangeur,  et  sans  goût  pour  les 
mets  recherchés,  comme  pour  les  repas  bruyans. 


latines  rapportées  par  M.  Barotti , dans  sa  \ ie  de 
l’Arioste. 
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Ils  le  représentent  aussi,  peu  studieux  et  ne  lisant 
qu’un  petit  nombre  de  livres  choisis  (1);  travail- 
lant  peu  de  suite , très-difficile  sur  ce  qu  il  avait 
fait , corrigeant  ses  vers  et  les  recorrigeant  sans 
cesse.  Depuis  qu’il  eut  formé  le  dessein  de  faire 
un  poème  épique,  il  joignit  à ses  éludes  poétiques 
l’histoire  et  la  géographie.  Ses  connaissances  géo- 
graphiques sur-tout  s’étendaient  aux  plus  petits 
détails;  on  le  voit  par  ceux  où  il  se  plaît  à en- 
trer quand  il  fait  voyager  ses  héros;  et  dans  ce 
genre  d’épopée  , les  héros  voyagent  souvent. 

L’Arioste  aimait  les  jardins  et  lc6  traitait  comme 
ses  vers,  ne  se  lassant  jamais  de  semer,  de  plan- 
ter, de  transporter,  de  changer  la  distribution 
des  carrés  et  des  allées.  Il  lui  arrivait  souvent  de 
prendre  une  plante  pour  l’autre  ; il  élevait  comme 
précieuses  les  herbes  les  plus  communes,  et  les 
voyait  éclore  avec  une  joie  d’enfant,  pour  n’y  plus 
songer  le  lendemain.  Il  avait  un  autre  goût  plus 
cher , celui  de  bâtir  et  de  faire  dans  sa  maison 
des  ehangemens  continuels;  et  il  plaisantait  sou- 
vent sur  le  malheur  de  ne  pouvoir  changer  aussi 
facilement  et  à aussi  peu  de  frais  sa  maison  que  ses 
vers.  Il  avait  fait  graver  sur  l’entrée  ce  joli  dis- 
tique latin: 

Parva , sed  opta  mihi,  sed  nulli  obnoxia,  sed  non 
iSordida , parla  meo  sed  tarnen  œ<  e domus. 

Tout  homme  sage  peut  aimer  à les  traduire  aiuiC 
librement  pour  sa  propre  maison. 


ii)  11  aimait  sur-tout  Catulle,  Virgile,  Horace  et 
mile,  et  ue  cessait  de  les  relire. 
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Petite,  mais  commode,  elle  est  faite  pour  moi  : 
Rica  de  honteux  ne  l’a  souillée  (t), 

Persoune  ne  in’y  fait  la  loi  (a), 

Et  de  mes  propres  fonds  entin  je  l’ai  payée. 

Ce  dernier  trait  n’est  pas  indifférent.  Il  prouve 

3ue  Paul  Jove  et  d’autre»  auteurs  ont  eu  tort  de 
ire  que  l’Arioste  dut  cette  maison  aux  libéra- 
lités du  duc  Alphonse  (3)  , et  que  Tiraboschi  a 


(i)  On  transporte  ici  au  moral  ce  qui  est  an  phy- 
sique dans  le  latin,  sed  non  sordida;  rien  n’empêche 
qu’une  maison  propre  ne  soit  aussi  une  maison  pure. 

(a)  L’Arioste  , en  disant  que  sa  maison  n’est  dé- 
pendante de  personne,  nulli  obnoxia,  veut  indiquer 
par— là  sa  propre  indépendance,  dont  il  ne  jouissait 
qu’en  l'habitant.  A la  cour,  il  était  esclave  ; dans  s» 
maison  il  se  sentait  libre.  C’est  là  le  vrai  sens  de  I ex- 
pression latine.  J’en  fais  ici  l’observation  pour  une 
raison  particulière.  Dans  l’article  Ariostb,  de  la  Bio- 
graphie universelle,  j’avais  rendu  eu  prose  sed  apte» 
mihi,  sed  nulli  obnoxia,  par  ces  mots  français:  mai » 
commode  pour  moi,  mais  qui  ne  dépend,  de  personne. 
Ouelqu’un  crut  que  je  m’étais  trompé  , qn’obnoxut 
signifiait  incommode,  et  non  pas  sujette,  dépendante t 
qui  en  est  pourtant  le  véritable  sens  et  même  le  seul. 
11  indiqua  sou  observation  par  ces  mots,  incommode 
i personne,  en  marge  de  mon  manuscrit;  je  n’y  eu» 
aucun  égard;  mais  a l'impression,  l’observation  qui 
n'était  point  rayée,  passa,  comme  il  arrive  souvent, 
dans  le  texte.  Je  n’en  ai  été  averti  que  par  le  grand 
bruit  qu’on  a fait  de  cette  faute,  dans  un  prétendu 
b’xamen  de  la  Biographie  universelle.  Le  vers  fran- 
çais auquel  se  rapporte  cette  note,  et  auquel  je  n a» 
rien  changé,  prouve  assez  quelle  était  l’expression  dout 
je  in  étais  servi  pour  rendre  les  mêmes  mots  latins, 
dans  ma  traduction  en  prose. 

(3)  F.  Joy  , Elog.  yiror.  Lillsr.  illustr. 
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«n  tort  de  le  répéter  (i)  L’Arioste  n’aurait  cer- 
tainement pas  déclaré  publiquement,  sons  les  yeux 
du  duc.,  qu’il  avait  payé  cette  maison  de  son  ^ar- 
gent, parta  meo  œrc , s'il  avait  du  au  duc  lui-même 
les  moyens  de  la  bâtir.  Bien  plus , on  pourrait 
croire  que  ce  vers  n est  pas  exempt  d’une  légère 
malignité.  Dans  la  position  où  était  l’Arioste  aveo 
le  souverain  de  Ferrare»  il  fallait  quel  inscription 
de  sa  maison  contînt  un  reuaercimcnt  ou  un  re- 
proche. 

L’Arioste  obtint  non  seulement  la  bienveillance, 
mais  l’amitié  de  tons  ceux  des  hommes  puissans 
de  son  siècle  qui  avaient  le  goût  des  lettres  et 
l’esprit  cultivé.  Les  cardinaux  Médicis  , Farnèse, 
Eembo,  et  sur-tout  Bibbiena.  les  ducs  d’Urbin  et 
de  Mantoue,  le  marquis  del  Fasto,  le  duc  Al- 
phonse lui-même  , et  dans  toutes  ces  cours  les 
hommes  de  lettres  et  les  poètes  qui  y brillaient, 
oubliant  la  vanité  du  rang  et  les  rivalités  littéral» 
res,  semblaient  lui  pardouDer  la  supériorité  de 
son  génie  en  faveur  de  ses  qualités  aimables. 

Il  est  faux  qu’il  ait  été  couronné  solennelle- 
ment à Mantoue  par  l’empereur  Charles  - Quint, 
comme  l’ont  prétendu  quelque?  biographes  (2)  . 
Cet  empereur  ne  s’amusait  pas  à couronner  des 
poètes  ; et  s’il  est  vrai  que  l’on  ait  retrouvé  un  de 
ses  diplômes  où  l’Arioste  ait  été  traité  dç  poète 


(1)  Stor.  délia  Letler.  ital .,  t.  Vil,  part.  I,  p.  34- 
(a)  Son  fils  V irginio  dit  positivement,  dans  les  notes 
rapportées  par  M.  Harold  : Eÿli  è una,  b*ja  che fosse 
ceronalo. 
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lauréat  (i),  c’est  dans  ce  diplôme  tue  me  que 
consistait  cette  sorte  de  couronnement  : c’était 
une  pièce  de  chancellerie  qui  s’expédiait  sans  con- 
séquence; et  le  laurier  qu’elle  décernait  n’est  pas 
celui  qui  a rendu  le  nom  de  l’Arioste  immortel. 

On  voit  par  mille  endroits  de  ses  ouvrages 
qu’il  aimait  beaucoup  les  femmes  et  qu’il  les  con- 
naissait parfaitement;  mais  s’il  avoue  souvent  qu’il 
les  aime,  il  ne  nomme,  ni  ne  désigne  meme  jamais 
l'objet  ou  les  objets  particuliers  de  cet  amour. 
On  ne  sfiit  si  ce  fat  de  la  même  on  de  deux  diffé- 
rentes maîtresses  qn’il  eut  deux  enfans  naturels  , 
l'irginio  qui  prit  l’état  ecclésiastique  et  obtint  de 
bons  bénéfices,  et  Jean-Baptiste,  capitaine  dansles 
troapes  dudao  de  Ferrare  L’Arioste  fat  toujours 
sur  l’article  de  la  galanterie  d’une  discrétion  rare 
chez  les  poètes  ; et  c’est  peut  - être  pour  se  rap- 
peler sans  cesse  à l’exercice  de  cette  vertu  qu’il 
avait  sur  son  encrier  de  bronze  un  petit  Amour  en 
relief,  qui  posait  sur  ses  lèvres  l'index  de  samara 
droit*  et  semblait  commander  le  silence  (2). 

Sa  plus  forte  passion  peut-être  fut  celle  qu’il 
éprouva  pour  une  jeune  veuve  très-belle  et  très- 
sage  dont  il  devint  amoureux  à Florence  lorsqu'il 
y alla  pour  voir  les  fêtes  auxquelles  l’exaltation 
du  pape  Léon  X donna  lieu  (5)  Elle  se  nommait 
Genèvre.  N osant  la  uommer  publiquement,  il 

(1)  Voyez  Mazzucheïli,  Serti,  tial loc.  cit. 

(s)  Il  est  gravé  dans  la  Vie  de  l’Arioste  écrite  par 
Barotti , ainsi  que  sa  maison,  son  tombeau,  sa  chaise, 
et  un  fac-timile  de  son  écriture. 

(3)  Voyez  dans  ses  Rime  la  canzone  I. 
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8e  dédommagea  de  cette  contrainte  en  donnant 
le  nom  de  Genèvre  à 1 héroïne  de  l’un  des  plus 
touchans  épisodes  du  Roland  furieux.  C’est  elle 
qu’il  chante  san<*.  *ia  nommer  dans  plusieurs  de 
ses  poésies  lyriques , ou  de  ses  rimes  , poésies 
dont  on  parle  peu , parce  que  le  grand  éclat  du 
Roland  les  a pour  ainsi  dire  effacées,  mais  qui, 
loin  d’étre  inférieures  à celles  du  Bembo , et  du 
Casa , dont  on  parle  beaucoup,  joignent  à ce  que 
pouvaient  mettre  dans  leurs  vers  ces  deux  hom- 
mes de  talent  et  de  goût,  ce  que  l’Arioste  mettait 
dans  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume,  la  grâce 
qu’ils  ont  rarement  et  le  génie  qui  leur  manque. 

Noos  retrouverons  donc  l’Arioste  an  nombre 
des  premiers  poètes  lyriques  qui  fleurirent  dans 
ce  beau  siècle,  rétablissant  avec  eux  le  style  pur, 
élégant,  harmonieux  qui  paraissait  presque  oublié 
depuis  Pétrarque  ; nous  le  retrouverons  parmi  les 
poètes  comiques,  disputant  an  cardinal  Bibbiena 
son  ami,  et  la  supériorité  de  talent,  et  même  l’an* 
tériorité  de  date;  nous  le  retrouverons  enfin,  et 
le  premier  de  tons , entre  les  poètes  satiriques , 
créateur  de  la  satire  italienne  , marchant  sur  les 
pas  d’Horace,  amusant  comme  lui  ses  lecteurs  des 
moindres  particularités  de  6rs  mœurs  et  de  sa  vie, 
censeur  malin  , mais  sans  fiel , et  commençant 
presque  toujours  par  essayer  sur  lui -meme'  la 
pointe  du  trait  dont  il  veut  blesser  les  autres- 
C’est  maintenant  comme  poète  épique  que  je  dois 
le  considérer.  Le  résultat  de  l’examen  où  je  vais 
entrer  prouvera,  je  ne  crains  point  de  l'annoncer, 
qu’il  est  dans  le  premiar  des  genres  de  poésie  le 
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premier  des  poètes  modernes  , et  qu’ayant  appli- 
qué son  talent  et  son  génie  à un  genre  d’épopée 
que  les  deux  grands  ëpiqueB  apciens  ne  connais» 
saient  pas,  il  est  trop  difficile  de  juger  à quelle 
distance  on  doit  le  placer,  on  même  si  l’on  doit 
réellement  le  placer  an-dessons  d'eux. 

\ 

Observations  préliminaires. 

Lorsque  ne  connaissant  d’autres  poèmes  épi- 
ques que  ceux  d’Homère  et  de  Virgile,  et  d’autres 
théories  de  l’épopée  que  les  règles  tracées  dans 
les  anciennes  poétiques , on  lit  pour  la  première 
fois  l’ Orlando  furioso  de  l’Arioste,  sans  s’y  être 
préparé  par  la  lecture  des  poèmes  modernes  qui 
précédèrent  le  sien , on  reçoit  à la  fois  deux  im- 
pressions opposées.  On  est  saisi  d'admiration  pour' 
l’imagination  prodigieuse  qui  parait  avoir  créé 
des  machines  poétiques  si  nouvelles,  un  merveiU 
/ leux  si  surprenant,  si  varié,  si  fécond  en  pein- 
tures agréables  et  en  riches  descriptions,  en 
même  teins  qu'il  est  si  différent  du  merveilleux 
qu’avaient  épuisé  les  poètes  grecs  et  latins;  mai» 
on  se  trouve  comme  ébloui  de  la  diversité  des 
objets  , de  leur  succession  rapide  , de  leur  éton- 
nante multiplicité;  l’intérêt  que  tant  de  moyens 
contribuent  à faire  naître  semble  près  d'expirer 
à chaque  instant,  parce  que  sans  cesse  il  se  par- 
tage; mais  la  curiosité  toujours  excitée  le  ranime 
et  le  soutient;  l’imagination  exaltée  parle  grand 
et  par  l’héroïque,  est  tout  à coup  rabaissée  par  des 
objets  vulgaires,  ou  amusé»  par  des  contes  plai- 
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sans  } l'esprit  qni  n'est  point  habitué  à ces  con- 
trastes, n'en  trouvant  ni  l'exemple  dans  aucune 
épopée,  ni  le  précepte  dans  aucune  poétique, 
est  tenté,  malgré  le  plaisir  qu’il  éprouve,  d'e»- 
clure  du  nombre  des  poe’mes  épiques  un  ouvrage 
qu'il  trouve  si  peu  conforme  et  aux  poèmes  d’Ho- 
mère et  aux  principes  d'Aristote.  C'est,  comme 
nous  l’avons  vu,  ce  qui  était  arrivé  à Voltaire 
lui-même;  mais  nous  avons  vu  aussi  qu'il  revint 
de  son  erreur. 

Quand  on  arrive  an  contraire  au  Roland  fa • 
lieux  par  le  chemin  qui  nous  y a conduits,  l'ad- 
miration que  l'on  sent  pour  son  auteur  n'est 
peut-être  pas  moindre,  mais  elle  est  d'une  autre 
espèce.  On  voit  qu'il  fut  loin  d'être  l'inventeur 
de  ce  genre  oh  il  excelle  ; que  la  route  lui  était 
tracée  ; que  le  fonds  de  la  plupart  de  ses  fables 
était  trouvé;  que  les  formes  mêmes  qui  paraî- 
traient le  plus  lui  appartenir  étaient  employées 
avant  lui,  ufais  que  tout  cela  existait  en  quelque 
sorte  sans  vivre,  et  que  le  génie  de  l'Arioste  fut 
pour  celte  masse  encore  inerte  le  souffle  créateur 
ou  le  flambeau  de  Prométhée. 

D’un  autre  côté , on  commence  à soupçonner 
que  ces  prétendues  contradictions  entre  lui  et  le 
prince  des  poètes  épiques , entre  les  règles  qu  il 
s’est  faites  et  celles  qu’avait  tracées  le  premier 
législateur  du  Parnasse , pourraient  bien  n’être 
qu’apparentes;  que  l’épopée,  telle  qu’il  l’a  trai- 
tée, étant  d’une  espèce  particulière  et  inconnue 
aux  anciens,  s’il  a fait  des  fables  de  son  tems 
on  usage  aussi  heureux  qu’Houaère  des  fables 
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au  sien,  s’il  a observé,  dans  oe  genre  nouveau,  des 
convenances  que  l’on  puisse  convertir  en  règles  et 
en  préceptes,  comme  Aristote  convertit  celles  qué 
l’instinct  du  génie  avait  dictées  à Homère  , on  no 
peut  réellement  s’armer  contre  lui  ni  d’Homère  ni 
d’Aristote.  % > 

Si  l’on  veut  changer  ce  soupçon  vague  en  idée 
nette  et  distincte,  voici  peut-être  le  fil  de  raison- 
nemens  que  l’on  peut  suivre.  Il  doit  nous  con- 
duire à reconnaître  comment  dans  ce  nouveau 
genre  de  poëmes,  c’est-à-dire  dans  le  roman 
épique , l’épopée  a pu  se  dispenser  de  suivre  le* 
règles  connues , ou  du  moins  leur  donner  tine 
gran  le  extension  sans  les  enfreindre. 

On  en  convient  universellement  aujourd’hui, 
nous  n’avons  qu’un  fragment  de  la  Poétique  d’A- 
ristote, soit  qu’il  ne  l’ait  point  achevée,  soit  que 
ce  qui  manque  se  soit  perdu.  Dans  ce  qui  noua 
reste , il  ne  traite  que  de  la  poésie  eu  général,  de 
la  tragédie  et  du  poëme  épique.  Relativement  à ce 
dernier,  il  se  borne  à parler  de  l’béroïqae,  et 
n’emploie  presque  jamais  pour  le  désigner  que  le 
mot  épique  on  épopée,  quoiqu’il  doive  y avoir  et 

3u’il  y ait  effectivement  plusieurs  sortes  d’épopées, 
ont  une  seule  est  purement  héroïque. 

D’après  l’étymologie  même  du  mot,  le  titre  de 
poëme  épique  convient  à tout  poëme  qui  con- 
tient le  récit  d’une  action  soit  héroïque,  soit  com- 
mune: épique  est  le  genre  , héroïque  est  l’es- 
pèce ; les  règles  qu'Aristote  a établies  pour  l’es- 
pèce doivent -elles  être  appliquées  à tout  le 
genre?  Ses  préceptes  sont  inattaquables;  ce  sont 
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cenx  du  génie  et  du  goût;  mais  sans  nous  en  écar- 
ter donnons-leur  toute  l'extension  qui  leur  con- 
vient ; nous  en  verrons  sortir  plusieurs  espèces 
de  poèmes  dont  il  n’a  fait  aucune  mention  ; mais 

3ue  lui-mème  reconnaîtrait  pour  des  poèmes  et 
e véritables  épopées  , puisqu’ils  sont  déduits  de 
ses  principes,  et  que,  pour  employer  les  termes 
de  l’école,  il  en  a parlé,  sinon  explicitement,  du 
moins  implicitement. 

Le  récit  d’une  action  illustre  est  la  matière  de 
l’épopée , et  la  représentation  de  cette  action  est 
le  sujet  de  la  tragédie;  la  comédie,  au  contraire,  a 
pour  sujet  la  représentation  d’une  action  popu- 
laire ou  commune.  Voilà  ce  que  dit  Aristote. 
Ajoutons  à cela  que  te  récit  d’une  action  popu- 
laire ou  commune  peut  fournir  une  autre  espèce 
de  poè'me  dont  il  ne  parle  pas;  tel  était  le  Mar -, 
gitès  d’Homère,  qui,  selon  Aristote  lui-mèmfe, 
fut  l’origine  de  la  comédie , comme  Ylüad't  le 
fat  de  la  tragédie  ; car  pourquoi  serait-il  moins 
permis  de  raconter  en  vers  une  action  commune 
qu’une  action  illustre? 

Ce  n’est  pas  tout.  Quelques  poètes  dramatiques, 
comme  Plaute,  par  exemple,  ont  mêlé  dans  leurs 
représentations  des  personnes  illustres  ou  héroï- 
ques, avec  des  personnes  de  basse  condition  et 
des  gens  du  peuple.  Faisons  dans  le  récit  ce  que 
Plante  a fait  dans  la  représentation , et  nous  an- 
rous  une  troisième  sorte  d'épopée  , dont  Aristote 
il  a rien  dit,  mais  qui  est  déduite  de  ses  principes. 
Voilà  donc  la  poésie  représentative  ou  dramatique 
divisée  eu  trois  espèces,  selon  qu’elle  représente 

- -X-J»,  I.  "J  -".'V. 
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«les  actions  illustres  on  des  actions  communes,  on 
enfin  des  actions  illustres  et  communes  mêlées  en- 
semble. d’où  naîtront  la  tragédie,  la  comédie  et  la 
tragi-comédie:  voilà  aussi  la  poésie  narrative  ou 
épique  également  divisée  en  trois  espèces,  seîtyn 
qu'elle  raconte  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  sortes 
d'actions,  f.a  première  sera  l’héroïque  on  l'épique 
d'Aristote,  telle  que  V Iliade ; la  seconde  ressem- 
blera au  Margitès , ou  à l'idée  que  la  tradition 
nous  donne  de  ce  poème  qui  s'est  perdu,  et  elle 
ne  racontera  que  des  actions  communes,  la  troi- 
sième racontera  des  actions  communes  et  des  ac- 
tions héroïques , et  ses  personnages  seront  moitié 
nobles,  moitié  populaires,  à peu  près  comme  l'O- 
dyssëe , «u  comme  serait,  si  l'on  veut,  un  poème 
où  il  y aurait  encore  plus  d'actions  et  de  person- 
nes communes. 

Chacune  de  ces  espèces  peut  se  subdiviser  en- 
core. Et  comment  établir  des  règles  qui  puissent 
convenir  en  même  tenos  à tant  d'espèces  diffé- 
rentes? Homère  s'était  tracé  un  plan  pour  V Iliade: 
il  6'en  traça  un  autre  pour  YOdyssée;  «elui  du 
Margitès , qu’on  lui  attribue,  ne  ressemblait  sans 
doute  ni  à l'un  , ni  à l'autre.  L' Amphiaraüs  et 
1 Amazonéide,  s'il  est  vrai  qu'il  les  eut  composés, 
n avaient  peut-être  aucun  rapport  avec  les  trois 
premiers;  et  sans  parler  de  la  Batrachnmyoma- 
chie , qui,  soit  qu'elle  appartienne  à un  autre 
poète,  soit  même  qu'on  la  regarde  comme  son 
ouvrage,  n'est  évidemment  qu'une  parodie  de  ses 
grands  poèmes,  si  ce  [génie  fécond  avait,  comme 
l'assurent  quelques  auteurs,  enfanté  jusqu'à  dix- 
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huit  poèmes  (i),  peut-être  avait-il  dans  chacun 
suivi  uue  marche  particulière,  et  mélangé  de  di- 
verses façons  le  caractère  des  personnes  et  des 
actions,  l'héroïque  et  le  populaire,  le  plaisant  et 
le  sérieux. 

C'est  précisément  ce  qu'on  a fait  dans  le  ro- 
man épique.  Des  personnes  de  tout  rang , des 
événemens  de  toute  espèce,  des  batailles,  des 
combats  singuliers , des  scènes  domestiques,  des 
întrignes  d’amour,  des  voyages;  des  héros  , des 
chevaliers,  des  rois,  des  villageois,  des  ermites, 
des  reines  et  des  femmes  enlevées  , des  amantes 
abandonnées,  des  femmes  guerrières,  des  fées, 
des  magiciens,  des  démons,  des  géaus,  des  nains  ; 
des  chevaux  volaus,  des  montagnes  de  fer  ou  d'a- 
cier, des  palais  enchantés,  des  jardins  délicieux, 
des  déserts;  enfin,  tout  ce  que  la  nature  produit., 
tout  ce  que  l'art  invente  et  tout  coque  peut  créer 
l'imagination  la  plus  riche,  ou,  si  l'on  veut,  la  plus 
folle , tout  cela  est  admis  dans  l'épopée  roma- 
nesque, et  y peut  entrer  à la  fois. 


( i ) La  Petite  Iliade,  la  Phocœide  , les  Cercope  s, 
les  Epiciclide»,  la  Prise  d ' O 'icalie,  les  Cypriaqyé  s, 
les  Epigones  ou  la  Prise  de  Thèbes  , etc.  Selon  le 
Quaario  ( Stor.  e rag.  d’ogni  Poesia,  t.  VI,  p.  6 j.8  ), 
on  lai  en  a attribué  plus  de  quarante.  C’est,  comme 
l’observe  Cesarotti  ( Ragionam.  Stor.  crilic.,  en  têt  a 
de  sa  traduction  de  V Iliade,  éd.  de  Pise,  t.  I,  p-  *97  ), 
c’est  ce  qui  pourrait  faire  paraître  moins  étrange  1 o- 
piuion  de  rico,  qu’Hoaùre  était  un  nom  générique 
qtr  représentait  l’idée  abstraite  lu  poète  épique  , et 
auquel  on  rapportait,  dans  l'antiquité,  tous  les  in- 
dividus particuliers  du  même  genre, 
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Supposons  qu'on  retrouvât  le  manuscrit  d’un 
poème  grec  inconnu  jnsqu  a présent , et  qu  au 
style,  à la  manière  aux  opinions  mythologiques 
aux  traits  d'histoire  mêlés  avec  la  fable,  on  le  re- 
connut pour  être  une  des  productions  d'Homère; 
supposons  encore  que  dans  ce  poè'ine  il  se  fut 
proposé  de  célébrer  une  «les  plus  illustres  familles 
de  la  Grèce,  mais  qu’il  eut  voulu  masquer  ce  des- 
sein et  ne  le  présenter  en  apparence  que  comme 
épisodique  ; qu’il  eut  attaché  cette  partie  prin- 
cipale de  son  sujet  à une  époque  devenue  fa- 
meuse, soit  par  l'histoire,  soit  par  les  fictions  des 
autres  poètes;  qu’il  eut  choisi  dans  cette  époqne 
un  héros  célèbre,  sur  lequel  il  eut  feint  et  même 
promis  par  son  titre,  de  vouloir  fixer  l'attention 
et  l'intérêt  ; qu'il  eut  rassemblé  un  grand  nombre 
d'autres  épisodes,  les  uns  naturels  et  touchans, 
les  autres  extraordinaires  et  merveilleux,  d'autres 
enfin  hors  de  toute  croyance  et  plus  étrangers  en- 
core à l'ordre  naturel  de6  choses  que  les  breu- 
vages de  Circé,  les  Syrènes , les  Lestrigons  et  le 
Cyclope;  qu'avec  des  personnages  héroïques,  tels 
qu’Ulysse,  Agamemnon  , Hector,  Achille,  Dio- 
mède, etc.  il  en  eut  mêlé  de  vulgaires  et  de  bas, 
tels  qu'Eumée,  Mélanthius,  les  suivantes  de  Pé- 
nélope et  le  mendiant  Ims,  mais  en  plus  grand 
nombre  encore,  et  répandus  pins  universellement 
dans  la  machine  du  poème,  et  qu'habile  comme 
il  l’était  à peindre  la  nature  , il  eut  aussi  fidèle— 
■sent  imité  les  mœurs  des  gens  du  peuple  que 
celles  des  rois  et  des  héros. 

Supposons  cnCn  que,  pour  donner  à cet  ouvrage 
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un  caractère  particulier,  au  lieu  de  se  cacher  sans 
cesse,  coamie  daiis  ses  autres  poè’ines,  derrière 
ses  personnages,  de  les  faire  mouvoir  sans  se 
montrer  lui» même,  et  d'attacher  le  lecteur  par 
l'illusion  d'une  action  continue  et  fidèlement  re- 
présentée, il  eût  au  contraire  imaginé  de  se  mettre 
lui-même  en  scène,  de  débiter  librement  des  faits, 
tantôt  naturels  et  tantoi  fantastiques , ou  des  ré- 
flexions analogues  à ces  faits  mêmes,  de  passer 
d'un  sujet  à un  autre,  comme  on  le  fait  en  racon- 
tant de  vive  voix,  mais  de  ne  perdre  de  vne  son 
principal  objet  que  pour  le  retrouver  et  le  re- 
prendre à son  gré,  d'exciter  la  curiosité  et  de  la 
satisfaire,  ou  de  la  tromper  tour  à tour,  de  con- 
server dans  les  récits  memes  les  plus  sérieux  cet 
air  d'aisance,  et  quelquefois  moitié  plaisant,  d'nn 
esprit  fécond  et  facile,  qui  se  joue  de  ce  qu'il 
raconte  et  de  ce  qu'il  invente.  Quel  serait  le  ju- 
gement qu'on  porterait  de  cet  ouvrage  ? Qui  ose- 
rait dire  à Homère:  vous  avez  fait  un  mauvais 
poème,  et  il  est  mauvais  parce  qu'il  ne  ressemble 
ni  à votre  Iliade , ni  à votre  Ody  ssée:  nous  avions 
établi,  d'après  la  première,  des  règles  qui  conve- 
naient un  peu  moins  à la  seconde,  mais  qui  ne 
vont  point  du  tout  à cette  production  nouvelle. 
Nous  ne  réformerons  pas  nos  lois:  nous  avons 
trop  loDg-tems  soutenu  qu’elles  étaient  les  seules 
justes  et  raisonnables,  il  est  plus  simple  de  nier 
que  l'ouvrage  soit  de  vous , ou  de  soutenir  que 
lorsque  vous  l'avez  fait  vous  étiez  en  délire. 

Sans  nous  embarrasser  de  ce  qu'Homère  pour- 
rait répondre , voyons  quels  rapports  le  Roland, 
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furieux  peut  avoir  avec  un  poëme  de  cette  espèces 
entrons  mieux  qu'on  n’a  fait  jusqu’ici  dans  l'esprit 
de  cet  ouvrage  ; tachonr  de  distinguer  ce  qu’il  a 
de  commun  avec  les  ancieus,  et  la  teinte  parti- 
culière qu'il  a reçue,  tant  du  génie  de  son  auteur 
que  des  fictions  et  des  idées  adoptées  de  sou  tems. 

Analyse  de  V Orlando  fürioso. 

Nous  avons  suivi  dans  leur  développement  suc- 
cessif les  idées  de  ces  fictions  poétiques  , depuis 
l’époque  où  elles  amusaient  le  peuple  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  rues , jusqu’au  tems 
où  le  Bojarao , y ajoutant  des  inventions  plus 
riches  et  plus  élégantes,  mettant  plus  de  décence 
dans  les  mœurs  que  le  Pulci , plus  d’art  et  de 
grandeur  dans  son  plan , plus  de  gravité  dans 
ses  pensées  et  dans  son  style,  donna  le  premier 
type  de  ce  que  devait  être  le  roman  épique , et 
ne  laissa  plus  qu’un  pas  à faire  pour  le  porter  à 
sa  perfection.  Ce  pas  était  encore  immense;  l’A- 
rioste  était  destiné  par  la  nature  à le  franchir. 
Le  tableau  de  sa  vie  et  de  ses  études  nous  a fait 
voir  tout  ce  qu’une  excellente  culture  avait  ajou- 
té à ses  dispositions  naturelles}  par  quels  degrés 
il  fut  conduit  à cette  gran  le  entreprise  , la  posi- 
tion où  il  était  quand  il  ta  forma,  ce  qui  déter- 
mina le  choix  de  son  sujet,  et  le  but  qu’il  se  pro- 
posa daos  la  contesture  et  dans  la  disposition  de 
sa  fable.  Ce  fut  de  célébrer  l’origine  de  la  maison 
d’Este.  Heureuse  maison,  que  rendirent  fameuse 
les  deux  plus  grands, poètes  de  l’Italie,  mais  qui 
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paya  d’ingratitude  oeux  à qui  elle  dut  une  partie 
de  sa  gloire,  comme  pour  apprendre  à jamais  aux 
poètes  le  fond  qu  ils  doivent  faire  sur  la  faveur 
des  grands  ! 

L’Arioste , en  conrtisan  délicat,  n 'annonça  pas 
d’abord  son  projet  ; il  ne  donna  point  pour  titre  à 
son  poème  le  nom  de  Roger,  que  toutes  les  bran* 
ches  de  la  famille  d’Este  regardaient  comme  leur 
souche  commune  ; il  n’en  parla  pour  ainsi  dire 
qu’acoidenteilement  dans  son  invocation  adres- 
sée au  cardinal  Hippolyte.  Par  une  méthode  qui 
lui  est  particulière  , tout  son  début  expose  dans 
un  ordre  rétrograde  les  matières  qu’il  doit  em- 
brasser. Les  amours  et  les  exploits  de  Roger  et  de 
Bradamante,  voilà  le  fond  de  son  sujet:  l’amonr 
et  la  folie  de  Roland  forment  son  principal  acces- 
soire ; il  y joint  d’autres  exploits,  d’autres  amours, 
les  faits  d’armes,  les  aventures  galantes  d’une 
foule  de  dames  et  de  chevaliers,-  mélange  qui 
constitue  essentiellement  le  ro.riàn  épique,  et  qui 
le  différencie  de  l’épopée  propre  meut  dite.  Le  pu- 
blic était  alors  enivré  de  la  lecture  des  romans  % 
et  c’est  un  roman  que  le  poète  annonce  d’abord 
par  ce  grand  nombre  d’objets  qu’il  promet  de 
réuair  (1).  Le  nom  de  RcUud  était  devenu  le 
plus  célèbre  des  noms  romanesques  , et  lArioste 
s’engage  ensuite  à raconter  de  lai  des  choses 
que  personne  n’a  encore  dites  ni  en  vers  ni  en 


(i)  Le  donne t i- cavalier,  l’arme , gli  amori. 

Le  cor  teste,  Vaudaci  imprese  io  ca<tto,  etc. 

(Ç.  1,  sti.) 
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prose  (l).  Enfin  il  promet  au  cardinal  Hippolyt© 
de  chanter  ce  Roger  le  premier  héros  de  sa  race  (a). 

L'amante  de  Roger,  la  courageuse  et  sensible 
Bradamaute  est  mise  en  scène  dès  le  premier 
chaut,  et  c’est  par  leur  union  que  le.  pocme  se  ter- 
mine. Les  enohantemens  , les  malheurs  et  les  di- 
vers obstacles  qui  les  séparent  font  le  nœud  de 
l'action:  l'événement  heureux  qui  détruit  tput  ce 
qui  s’oppose  à leur  bonheur  fait  le  dénouaient  ; 
tout  le  reste  est  épisodique.  C'est  à cette  fable 
principale  que  l’Ariostc  a lié  toutes  les  prédic- 
tions faites  pour  llotler  la  maison  d’Este  ou  pour 
intéresser  sa  nation.  Ces  prédictions  sont  reprises 
jusques  à quatre  fois  dans  le  cours  du  poème  ; c'est 
toujours  Roger  et  Bradan  ante  qu’elles  regardent, 
et  presque  toujours  à Brada  mante  qu'elles  sont 
faites.  Les  trois  derniers  chants  sont  entièrement 
consacrés  à réunir  les  deux  amans.  On  ue  peirj 
plus  Roger  de  vue;  on  partage  ses  périls,  son  in- 
croyable générosité,  son  désespoir  et  6on  bonheur. 
C’est  la  dernière  impression  qui  reste  du  poème, 
dont  sa  victoire  sur  le  terrible  Bodomont  forme 
K*  dénoument.  S il  n’eD  était  pas  le  véritable  héros, 
le  retour  si  fréquent  de  son  apparition,  ou  plutôt 

(i)  Dira  d’ Orlando  in  un  medesmo  tratlo 

Çosa  non  detta  in  prosa  mai  né  in  rima. 

( St.  a.  ) 

(a)  V oi  senlirele  fia  i più  degni  eroi 

Che  nominal ■ con  lande  m’apparecchio , 

/ Ricordar  quel  Ruggter,  che Ju  d%  roi 

ü de’  y os  tri  avi  illuthi  il  ceppo  vecchio. 

(St.  4.) 
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sa  présence  presque  continuelle , l’attention  sans 
cesse  ramenée  sur  lui,  sur  son  amante  et  sur  leurs 
deseendans,  seraient  des  répétitions  trop  impor- 
tunes , des  fautes  trop  choquantes  et  trop  nom- 
breuses contre  la  convenance  et  contre  le  goût , 
ou  plutôt  le  poè'ine  entier  serait  une  faute. 

L’événement  célèbre  auquel  l’Arioste  attache 
cette  intrigue  principale  est  la  guerre  des  Sarra- 
sins coutre  Charlemagne,  guerre  fabuleuse,  mais 
qui  faisait  alors  le  sujet  dè  tous  les  romans.  C’est 
avec  ui)  art  admirable  que,  la  reprenant  au  point 
où  le  Bojardo  l’a  laissée,  il  la  conduit  à sa  fin,  et 
qu’il  y entrelacé  les  amours  et  les  exploits  de  Ro- 
ger et  de  Bradamànte.  Les  Français  d’abord  vain- 
cus et  assiégés -dans  Paris,  et  réduits  aux  dernières 
extrémités,  repoussent  ensnite  les  Sarrasins  jus- 
qu’en Provence,  et  les  forcent  enfin  de  s'embar- 
quer pour  l’Afrique.  Le  roi  Agramant,  chef  géné- 
ral de  l’entreprise  , près  d’arriver  dans  ses  états  , 
voit  sa  capitalè  embrasée  et  détruite:  une  tem- 
pête l’oblige  à relâcher  dans  une  petite  fie , où  il 
meurt  de  la  main  de  Roland. 

La  folie  de  ce  Roland , qui  sert  de  titre  au 
poème , n’en  forme  à proprement  parler  que  le 
premier  épisode.  Sa  passion  constante  pour  l’in- 
grate Angélique,  celle  de  cette  reine  pour  Médor, 
la  manière  inattendue  dont  Roland  en  est  instruit, 
les  tourmens  qu’il  éprouve,  la  démence  qui  en 
est  la  suite,  la  peiutnre  énergique  de  cètte  fureur 
et  de  ses  elfets,  le  moyeu  extraordinaire  qu’Asr 
tolpbe  emploie  pour  lui  reudre  son  bon  sens,  et 
les  détails  ingénieux  qui  préparent  cette  curesin- 
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-alière,  fout  de  ce  long  épisode,  ou,  si  l’on  veut  , 
de  cette  troisième  partie  de  l’action,  une  des  plus 
riches  productions  du  génie  poétique. 

Après  ces  généralités  qui  donnent  une  idée  trop 
imparfaite  du  vaste  plan  de  ce  poëme  et  de  l’ar- 
tifice avec  lequel  ces  trois  principales  actions  y 
sont  conduites,  voyons  si  nous  ne  pourrons  pas 
en  suivre  plus  particulièrement  la  triple  intrigue, 
en  la  dégageant,  et  des  retours  qu’elle  Tomie  con- 
tinuellement sur  elle-même,  et  des  épisodes  se- 
condaires qui  s’y  entremêlent  à- chaque  instant. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  personnes  se  plaire 
assea  à la  lecture  dé  l’Arioste  pour  la  recommen- 
cer plusieurs  fois:  il  l’est  beaucoup  de  trouver 
quelqu’un  parmi  les  plus  assidus  de  ces  lecteurs  , 
à qui  il  en  reste  dans  l’esprit  une  idée  nette , et 
qui  s’en  soit  fait  à soi-même  une  analyse  un  peu 
exacte.  Celle-ci  leur  épargnera  de  la  peine,  et 
peut-être  leur  préparera  de  nouveaux  plaisirs,  a 
peu  près  comme  ces  dessins  ou  ces  plans  sans  cou- 
leurs mais  fidèlement  tracés,  à l’aide  desquels  on 
se  rappelle  agréablement  les  paysages  qu'on  a 
parcourus , et  qui  font  que  l’on  jouit  mieux  de 
leurs  aspects  variés  et  de  leurs  divers  points  de 
vue,  lorsqu’on  y voyage  encore. 

Je  me  propose  ici  uu  but  tout  different  de  celui 
que  j’avais  dans  l’analyse  du  poëme  de  Dante  ; ma 
méthode  différera  de  même.  En  traçant  le  plan 
de  l’Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis,  je  citais 
et  faisais  ressortir  les  beautés  dont  ils  sont  rem- 
plis, et  dont  la  plupart  étaient  entièrement  incon- 
nues  , du  moins  eu  France,  On  y connaît  beau- 
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Coup  mieux  1rs  principales  beautés  de  l’Arioste; 
mais  l’ensemble , la  marche , en  un  mot  le  plan 
général  de  Y Orlando  furinso  ne  sont  guère  moins 
ignorés  que  ceux  de  la  Divina  Cvnwirdia  C est 
de  cela  uniquement  qne  je  vais  m occuper.  J ana- 
lyserai toujours,  sans  jamais  citer  ni  traduire.  Les 
citations  auront  leur  tour.  S’il  en  résulte  d abord 
plus  de  sécheresse,  moins  d’agrément  et  de  va- 
riété, on  voudra  bien  me  pardonner,  pourvu  qu  a- 
vec  d’autres  moyens , je  ne  sois  pas  moins  utile. 

L’Arioste  a choisi  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment le  point  de  faction  du  Bojardo  où  il  devait 
commencer  la  sienne.  C’est  lorsqu’une  rixe  s’é- 
tant élevée  entre  Roland  et  son  cousin  Renaud  , 
tous  deux  amoureux  de  la  belle  Angélique,  Char- 
lemagne, qui  avait  besoin  d’eux  pour  la  bataille 
qu’il  allait  donner,  remet  cette  Beauté  dangereuse 
entre  les  mains  du  vieux  duc  de  Bavière,  et  la 
promet  pour  récompense  à celui  des  deux  rivaux 
qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  cette  journée  (1). 
La  bataille  est  perdue,  l’armée  chrétienne  en  dé- 
route, le  duc  fait  prisonnier.  Dans  cette  déroute, 
Angélique  quitte  la  tente  où  elle  était  en  dé- 
pôt, monte  à cheval  et  s’enfuit  dans  la  foret  voi- 
sine. Elle  y rencontre  Renaud  qui  court  à pied 
cherchant  6on  cheval  Bayard.  On  se  rappelle 
qu’Àngélique  avait  bu  à la  fontaine  de  la  Haine, 
et  Renaud  à la  fontaine  de  l’Amour  (2).  Dès 

( s)  J’ai  observé  dans  l’extrait  du  Bojardo  la  dif- 
férence qui  existe  ici  entre  la  version  de  l’Arioste  et 
la  sienne  ; ci-dessus,  p.  3oa. 

(a)  Orlfindo  innamoratoy  a.  111;  ci-dessus,  p.  »8a^ 
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qu’il  l’aperçoit,  il  veut  l'aborder;  elle  le  redon- 
nait et  s’eufuit  à toute  bride.  Elle  arrive  au  bord 
d’uno  rivière,  où  elle  fait  une  autre  rencontre. 
Le  sarrasiu  Ferragus,  baigué  de  sueur,  avait  vou- 
lu puiser  de  l’eau  dans  sou  casque, et  l’y  avait  lais- 
sé tomber.  Il  cherchait  à le  ravoir,  lorsqu’il  en- 
tend les  cris  d’effroi  que  jette  Angélique  eu  fuyaut 
Renaud  qui  la  suit.  Quoique  sans  casque,  il  s’é- 
lance au  devant  de  Renaud  et  l’attaque  l’épée  à 
la  main.  Angélique  les  laisse  se  battre  et  s’enfuit 
de  plus  belle.  Les  deux  chevaliers  s’en  aperçoi- 
vent, suspendent  leur  combat,  conviennent  de 
le  reprendre  quand  ils  auront  retrouvé  celle  qui 
en  est  l’objet,  montent  tous  deux,  l’un  en  selle, 
l’antre  en  croupe,  sur  le  cheval  de  Ferragus,  et 
se  mettent  à la  poursuite  d’Angélique  (i). 

Bientôt  le  chemin  se  partage  en  deux.  Incer- 
tains de  celui  qu’elle  a pu  prendre,  ils  se  séparent. 
Renaud  s’enfonce  dans  la  foret;  Ferragus  revient 
au  bord  du  fleuve  d’où  il  était  parti  II  recom- 
mence à chercher  avec  nue  longue  perche  son 
casque  qui  était  tombé.  Tout  à coup  l’ombre  de 
1 Argail,  de  ce  jeune  frère  d’Angélique,  qu’il  avait 
tué  peu  de  tems  auparavant,  et  dont  il  avait  jeté 
le  corps  précisément  eu  cet  endroit,  s’élève  du 
milieu  du  fleuve,  tenant  d’une  main  le  casque 
que  Ferragus  lui  avait  alors  promis  d’y  rapporter 
dans  trois  jours.  Il  lui  reproche  sou  manque  de 

f fi)  Orlindo  furioso,  c.  I.  C’est-là  qu’est  ce  trait 
charmant  devenu  proverbe  : 

O grau  bontà  de'  cavalicri  anli</ui  ! etc.,  st.  23. 
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parole , et  disparaît  avec  bob  casque  ; action  par* 
tioulière  que  U Bojardo  avait  commencée  (i),  et 
que  l’Arioste  , en  passant , termine  ainsi . 

Cependant  Angélique  fuyant  à travers  la  forêt 
et  n’en  pouvant  plus  de  lassitude,  était  descendue 
.dans  un  bosquet  où  des  arbres  et  des  buissons 
fleuris  formaient  le  plus. délicieux  ombrage.  Elle 
entend  un  chevalier  qui , se  croyant  senl , pous- 
sait des  soupirs  et  se  plaignait  de  sa  destinée. 
C’était  Sacripant,  roi  de  Cireassie,  qui,  après  l'a- 
voir défendue  en  Orieot  lorsqu  elle  était  assiégée 
dans  Albraque  sa  capitale  (2),  était  passé  en 
Ocoident  pour  la  suivre , et  croyait  l’avoir  entiè- 
rement perdue.  Angélique  pense  qu’il  peut  la  ser- 
vir encore,  la  sauver  des  poursuites  de  Renand, 
et  la  reconduire  dans  ses  états.  Elle  sort  du  lieu 
où  elle  était  cachée,  aborde  Sacripant,  et  lui 
montre  les  dispositions  les  plus  favorables.  Il  se 
préparait  à en  pro&ter  plus  qu’elle  ne  le  voulait 
peut-être , lorsqu’il  est  interrompu  par  l’arrivée 
d’un  chevalier,  couvert  d’une  armure  aussi  blan* 
che  que  la  neige.  Sacripant  le  défie  au  combat. 
Au  premier  coup  de  laoce  , ce  chevalier  l’abat, 
Jie  laisse  étendu  sur  le  sable,  et  poursuit  fièrement 
aa  route.  Un  courrier  qui  vient  à passer,  apprend 
• au  triste  Circassien  que  ce  chevalier  blaDC  est 
une  femme , ou  plutôt  une  jeune  fille,  la  belle 
et  invincible  Bradamante  (3).  Sacripant,  à peine 
relevé  de  sa  chute,  n’était  pas  encore  revenu  de 

(1)  Orlando  innamorato , c.  III  ; ci-dessus,  p.  »8o- 

(s)  Orlando  innam. , c.  X 

(3)  Orlando  fur.3  c.  1,  st.  69,  70. 
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ta  bonté,  lorsqu’on  antre  chevalier  survient  à 
pied.  C'est  Renaud.  Sacripant  met  pied  à terre  ; 
nouveau  combat,  nouvelles  terreurs  d Angélique, 
qui  prend,  comme  à son  ordinaire,  le  parti  de 
monter  sur  le  cheval  de  Sacripant  et  de  s’enfuir  ( i ). 

Elle  rencontre  dans  la  foiètun  vieil  ermite, 
nécroraant  de  son  métier.  Elle  lui  confie  son 
extrême  désir  de  quitter  la  France  et  de  s’embar- 

3uer  au  plus  vite,  pour  échapper  aux  poursuites 
e Renaud.  L’ermite,  qui  a &es  vues  , évoque  un 
démon  familier, -et  l’envoie,  sous  la  forme  d’un 
valet,  tromper  les  deux  chevaliers  qui  se  battent 
pour  Angélique.  L’esprit  follet  leur  affirme  qu’elle 
a retrouvé  Roland,  qu  en  ce  moment  il  l’enlève  en 
se  moquaat  d’eux  et  retourne  à Paris  avec  elle. 
Renaud,  6ans  dire  un  mol,  monte  sur  Bayard, 
que  son  instinct,  qui  approchait  de  rintelligence 
humaine,  avait  ramené  auprès  de  lui,  et  court 
au  galop  vers  Paris.  C était  le  moment  où  Charle- 
magne, après  la  bataille  qn’il  avait  perdue  contre 
Agramant , rassemblait  le  reste  de  6es  troupes, 
se  préparait  à soutenir  un  siège,  et  pensait  à en- 
voyer tn  Angleterre  demander  du  secours  II  y 
députe  Renaud, à qui  cette  commission  est  fort  dé- 
sagréable, mais  qui  part  aussitôt  pour  la  remplir. 

Ce  ne  sont-là,  pour  ainsi  dire,  que  les  préli- 
minaires de  l’action  ; c’est  ici  qu’elle  commence 
à s engager  et  que  l’on  a besoin,  pour  t’entendre 
dans  I Arioste , Je  se  rappeler  ce  qu’on  en  a vu 
dans  le  Bo/ardo.  Cette  terrible  Bradamante,  qui 
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traite  si  rudement  le*  chevaliers  les  plus  braves 
est  cependant  occupée  d’an  soin  pins  aualogae  à 
son  sexe  et  à son  àg*  Elle  va  cherchant  son  cher 
Roger,  qu'elle  aime  tendrement  et  qui  l’aime  de 
même,  quoiqu’ils  ne  se  soient  vus  et  parlé  qu’une 
fois,  le  jour  où  ils  furent  séparés  par  une  troupe 
de  Sirrasios,  et  où  elle  se  laissa  emporter  à la 
poursuite  de  celui  qui  l’avait  blessée  (1).  A quel- 
que distance  du  lieu  où  elle  avait> renversé  Sacri- 
pant, elle  trouve  Pinabcl , de  cette  perfide  race 
de  Mayence,  ennemie  de  celle  de  Clairmont  et  de 
Montanban.  Il  la  trompe,  l’égare  d ns  les  mon- 
tagnes et  la  précipite  dans  une  caverne,  où  il 
croit  qu’elle  trouvera  la  mort  (2)  Elle  y trouve 
au  contraire  le  tombeau  prophétique  de  Merlin, 
et  la  bonne  magicienne  Mélisse,  à qui  sa  venue 
était  annoncée,  et  qui  après  lui  avoir  prédit  et 
avoir  fait  passer  sons  ses  yeux  tous  les  héros  fu- 
turs de  la  maison  d’Este,  qui  doivent  naître  de 
son  union  avec  Roger,  loi  enseigne  ce  qu’elle  doit 
faire  pour  le  retrouver  et  pour  le  tirer  du  château 
magique  où  le  vieil  Allant,  cet  ancien  guide  de  sa 
jeunesse,  le  tient  de  nouveau  renfermé  (3). 

En  passant  de  l’imagination  du  Bojardo  dans 
celle  de  l’Arioste , Allant  s’est  enrichi  d’uu  bip— 
pogryphe , espèce  de  coursier  ailé , sur  lequel  il 
s’élève  dans  les  airs  r et  d’un  bouclier  enchanté 
qui  jette  un  tel  éclat  lorsqu’il  le  découvre,  que  les 

, .111—  .11  . ■ 

h)  Orlando  innam.,  1.111,  c.  V ; ci-dessus,  p.  do$. 

(a)  Orlando  fur.,  c.  11,  st.  76  et  pénuit. 
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yeux  sont  éblouis;  on  tombe  privé  dé  sentiment  , 
presque  sans  vie;  le  magicien  saisit  alors  celui 
qui  l’a  osé  combattre  et  l'emporte  dans  sou  châ- 
teau. Il  n’existe  qu*un  seul  moyeu  de  vaiocre  cet 
enchantement  , c’est  de  porter  à son  doigt  l’an» 
neau  qui  a mit  appartenu  à la  belle  Angélique.  Or, 
dans  ce  moment-là  mé  ne,  le  petit  roi  Brunei,  qui 
lai  avait  dérobé  cet  anneau (i),  marchait  vers  le 
château  d’Atlant  pour  en  retirer  Roger  et  le  li- 
vrer au  roi  Agramantson  général.  Mélisse  eu  ms* 
truit  Brada, naule  et  lui  conseille  le  tuer  Brunei, 
de  s’emparer  de  l’anneau , et  de  faire  pour  son 
compte  ce  que  ce  fourbe  voulait  faire  pour  celui 
d’Agramant. 

Bra  lamante,  après  avoir  quitté  Mélisse,  trouve 
en  eifet  le  petit  roi  de  Tingiiane,  mais  elle  ré- 
pugne à tuer  un  homme  vil , faible  et  sans  dé- 
fense; elle  l’attache  an  pied  d’un  arbre,  lui  prend 
l’amie iu  d’Angélique,  et  marche  vers  le  ohâtean 
d’Ulaul  (a).  Arrivée  là,  elle  suit  de  poiut  en  poiot 
les  lpcons  de  Métisse  , rompt  l’eacbantemcnt,  dé- 
livre Roger  et  avec  lui  Gradasse , Sacripant  et 
quelques  antres  guerriers  qui  y étaient  ianssi  re- 
tenus. L’eaehauteiuent  détruit.  Allant  et  son  châ- 
teau disparaissent,  ma:s  l’hippogr^phe  reste;  Ro- 
ger a l’imprudence  de  lé  monter;  lliippogryphe 
prend  aussitôt  son  vol  et  l’emporte  à travers  les 
airs  (.1).  L'Arioste  usant  dn  privilège,  on  suivaut 


(1)  Orlando  innam .,  1.  Il,  c.  V;  ci-dessus,  p.  *99. 
(a)  Orlando  fur.,  c.  IV,  st.  14. 

(3)  Ibid.,  st.  46. 
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une  des  lois  du  roman  épique,  a laissé  Renaud 
embarqué  pour  l’ Angleterre  et  assailli  d’une  tem- 
pête; il  laisse  ici  Roger  au  haut  des  airs  emporté 
par  l’hippogryphe,  pour  raconter  les  aventures 
de  Reuau  1 en  Ecosse  où  la  tempête  l’a  jeté  , ou 
plutôt  l’aventure  intéressante  de  la  belle  Genèvre, 
que  Renaud  venge  d’une  calomnie  et  sauve  de  la 
mort(i).  Le  poète  revient  ensuite  à Roger,  le 
retrouve  en  l’air  sur  son  hippogryphe , le  ramène 
enfin  vers  la  terre,  et  le  conduit  dans  l’île  en- 
chantée d’Adeine  (2). 

Cette  fiction  est  liée  à celle  de  l’île  de  Falerine 
et  de  Morgane  dans  YOrlando  innamorato  (3). 
La  fée  Alciue  est  sœur  de  la  méchante  fée  Mor- 
gane et  ne  vaut  pas  mieux  qu’elle.  Elle  retieut 
pour  son  plaisir  dans  les  délices  et  dans  la  mol- 
lesse les  chevaliers  qui  tombent  entre  ses  mains. 
Elle  s’en  dégoûte  bientôt , et  pour  qu’ils  n’aillent 
pas  lui  faire  une  mauvaise  réputation  par  le 
inonde,  elle  les  change,  selon  sou  caprice,  en 
arbres,  en  fontaines,  eu  animaux  ou  en  rochers. 
Le  vieil  Atlant,  à qui  Roger  avait  échappé,  a ima- 
giné ce  nouveau  moyeu  de  l’écarter  des  dangers 
de  la  guerre.  Il  a eu  l’art  de  le  faire  arriver  dans 
cette  île,  et  celui  de  fixer  l'inconstante  Alcine. 
Elle  lui  restera  fidèle,  et  sent  que  désormais  elle 
11e  peut  plus  changer.  Mais  ce  plan  ne  s’arrange 
point  avec  ceux  de  la  bonue  Mélisse,  qui  ne  perd 

(1)  C.  IV,  st.  5i,  jusqu’à  la  fin,  tout  le  chant  V, 
et  les  seize  premières  stances  du  chaut  VI. 

(a)  C.  VI,  st.  19. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  394  et  *96. 
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pas  un  instant  de  vue  Roger  et  Bradamante.  Elle 
instruit  la  fille  d’Aymon  du  piège  où  est  tomb# 
son  amant,  et  promet  de  l’en  retirer.  Elle  ne  de- 
mande pour  cela  que  Panneau  d’Angélique,  que 
Bradamante  avait  gardé.  Avec  ce  talisman  infail- 
lible, déguisée  sons  la  forme  du  vieil  Atlant,  elle 
va  chercher  Roger  dans  son  île,  le  fait  rougir 
de  l’elat  où  elle  le  trouve , et,  pour  dissiper  les 
fausses  apparences  qui  l’ont  sédoit,  elle  lui  met 
au  doigt  l’anneau  magique.  Roger  revoit  Alcine; 
il  la  revoit  telle  qu’elle  est,  c’est-à-dire  qu’au  lieu 
d’une  jeune  reine,  belle  et  charmante,  il  recon- 
naît qu’il  n’a  eu  affaire  qu’à  une  vieille  fée  , 
chauve,  édentée  et  ridée.  Il  la  fuit  avec  hor- 
reur (i). 

I/Arioste  revient  alors . snr  ses  pas  jnsqn  a 
l’endroit  où  il  a laissé  Angélique  seule  dans  un 
bois  avec  un  vieil  ermite,  qui  a sur  elle  des  des- 
seins peu  conformes  à son  état  et  à son  âge.  Elle 
est  exposée  avec  lui  à une  aventure  qui  n’est  ni 
la  plus  agréable,  ni  la  plus  décente  du  poëroe  (2); 
surprise  ensuite  au  bord  de  la  mer  par  des  cor- 
saires et  emmenée  daus  l’île  d’Ebude,  près  de 
l'Irlande,  pour  être  dévorée  par  nn  monstre  ma- 
rin (i).  Le  roi  de  cette  île  avait  encouru  la  co- 
lère de  Protée.  Ponr  l’apaiser , il  fallait  exposer 
tous  les  jours  an  pied  d’un  rocher  une  jeune  fille, 
qne  le  monstre  Venait  dévorer.  Angélique  y est 

(1)  Le  reste  du  chaut  VI,  le  chant  VII  tout  entier, 
et  les  vingt-une  premières  stances  du  chant  V1U-  f , 

(a)  C.  V 111,  st. 3 o,  48  et 49. 

(3)  St.  5i. 
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conduite  et  attachée.  Elle  n'attend  plus  que  la 
mort.  Là,  le  poëte  l’abandonne,  pour  parler  enfin 
de  Roland  {i),  qui  n’a  point  encore  figuré  dans 
l’action  du  p *è'  ne. 

Il  annonce  dès  le  début  le  caractère  passionné 
qu’il  a voulu  donner  à ce  béros.  Ce  n’esttplus  le 
Roland  de  la  chronique  de  Turpin  et  des  pre* 
miers  poèmes  romaues  jues  : c’est  celui  que  le 
Bojardo  a mis  à sa  place.  C'est  uu  amant  plus 
encore  qu’un  .chevalier , qui  sacrifie  à sua  amour 
la  sûreté  de  son  empereur  , le  salut  même  de  sa 
patrie,  en  un  mot,  si  préoccupé  de  sa  passion 
qu’on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  cette  forte  préoc- 
cupation devenir  une  véritable  folie. 

Paris  est  assiégé  et  réduit  à «le  telles  extrémités, 
qu’une  plaie  miraoaleuse  a pu  seule  éteindre 
l’inoendie  que  l’eunemi  y avait  allumé.  Roland 
pendant  la  nuit  est  livré  aux  agitations  et  à l’in* 
soranie.  Ce  n’est  point  du  siège,  ni  de  l’incendie, 
qu’il  s’occupe;  c’est  d’Angélique.  Il  ne  peut  di- 
gérer l’affront  que  loi  a fait  Charlemagpe  en 
otant  des  mainscelle  qu’il  oyait  conduite  eu  France 
à travers  tant  de  dangers  Elle  s’est  échoppée;  à 
quoi  sa  beauté,  sa  jeunesse  ne  L’exposent-elles  pas  ? 
C’en  est  fait,  il  veut  la  suivre.  Il  ira  pour  la  trou- 
ver jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Il  se  lève , 
prend  des  armes  convertes  d’un  vêtement  noir, 
et  quitte , pour  n’être  pas  connu  , ses  enseignes 
ordinaires , oh  l’on  voyait  ce  cartel , emblème  de 
l’hahit  de  deux  couleurs  dont  iji  avait  été  vêtu 


(i)  St.  68. 
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dans  son  enfance  (i).  Il  part  seul,  Sans  prendra 
eon"é,  sans  dire  adieu;  il  traverse  le  camp  enne- 
mi °et  va  cherchant  dans  tontes  les  provinces  de 
France , la  belle  reine  du  Catay.  Pendant  tout 
l’hiver  et  une  partie  dn  printertis,  il  continue  cette 
recherche.  Enfin,  il  apprend  en  Normandie  l’hor- 
rible usage  de  1 île  â’tbude.  Une  idee  confuse 
que  son  Angélique  peut  y être  exposée  à ui»e  mort, 
affreuse,  le  détermine  à aller  combattre  le  monstre 
et  délivrer  ce  peuplé  mâlheureüx.  Il  monte  sur  une 
barque,  côtoie  quelque  tems  la  Bretagne  et  veut 
cingler  vers  l’île  d'Ebude.  Une  teriipete  le  jette  en 
Zélande,  o5  il  est  arreté  par  l’aventure  épisodique^ 
du  barbare  Cimosque,  de  Birène  et  de  la  belle  et 
tendre  Olimpie  (2). 

Cepeddant  Roger  avait  vaincu  tous  le*  obsta- 
cles qu-" Alcine  avait  voulu  mettéé  a sa  fuite»  ferme 
dans  àoh  dessein,  il  était  parvenu  dans  1 autre 
* partie  de  Vîle,  où  étaient  les  états  dé  la  fée  Logis— 
tille , sœur  d’Alcine  et  de  Morgane , mais  aussi 
bienfaisante  et  aussi  6?ge  qu’elles  étaient  méchan- 
tes, folles  et  perfides  (3).  C est  l’emblème  allégo- 
rique de  la  Raison  et  de  la  Vertu,  comme  les  deux 
autres  le  sont  des  Passions  vicieuses  et  insensées. 
Roger,  itfstruit  parles  leçons  de  Logistille,  re- 
monté sur  lTuppogryphe  , qu’il  a appris  d’elle  à 
gouverner  , comme  on  conduit  sur  terre  un  cour- 
sier docile.  Il  portait  suspendu  à 1 arçon  le  bou- 

* — ' > 3 i 

' 

Jt)  St- 90.  Voyez  ci-dessus,  p.  160. 

(2)  C.  IX*  . » ■«?" 

(3) C.  X. 
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clier  magique  d'Allant  , et  à son  doigt  l’anuean 
enchanté  que  lui  avait  envoyé  Bradaniante.  H s’é*» 
lève  <lans  le»  airs  et  dirige  son  vol  vers  la  France. 
En  passant  sur  l’ile  d'Ebnde , il  aperçoit  Angé- 
lique attachée  nue  sur  le  rocher, et  déjà  le  mons- 
tre marin  qui  s’avance  peur  dévorer  sa  proie  (l). 
Après  lui  avoir  porté  des  coups  que  la  dureté  des 
écailles  du  monstre  rend  inutiles,  il  se  rappelle 
son  bouclieretson  anneau. Le  bouclier,  qui  éblouit 
et  endort  tous  ceux  qui  le  regardent,  suffira  pour 
vaincre  le  monstre;  mais  de  peur  qu’Angélique 
n éprouve  le  meme  éblouissement,  il  descend  d’a- 
bord auprès  d’elle  et  lui  passe  au  doigt  l'anneau 
qui  rompt  tous  les  enebantemens  A l’aspect  «lu 
bouclier,  le  monstre  s’assoupit  ; Roger,  sans  perdre 
de  tems  à le  tuer,  délie  Angélique,  et  la  fait 
monter  derrière  lui  sur  l’hippogrypbe,  qui  s’élève 
de  nouveau  dans  les  airs.  On  se  rappelle  dans  quel 
état  est  Angélique.  La  beauté  de  toute  sa  per- 
sonne et  la  jeunesse  de  60n  libérateur  ont  leur 
effet  ordinaire.  Il  se  détourne  cent  fois  vers  elle} 
les  caresses  qu’il  se  permet  ne  fout  qu’irriter  ses 
désirs.  Il  change  son  plan  de  voyage,  cherche  des 
yeux  le  premier  rivage  où  il  voie  des  bois  et  des 
paysages  agréables,  et  s’abat  sur  les  cotes  île  Bre- 
tagne, dans  un  endroit  délicieux.  Son  premier 
soin  , dès  qu  ils  sont  tous  deux  à terre,  est  de  se 
débarrasser  de  ses  armes.  Angélique  voit  sondes- 
sein  , mais  que  faire?  heureusement,  en  baissant 
les  yeux,  elle  aperçoit  à sou- doigt  L’auueau  que 
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Roger  valait  mis  (i).  Elle  !e  reconnaît;  c'était  le 
sieu;  c’était  cet  anneau  précieux  que  Brunei  lui 
avait  dérobé  jadis,  et  qui  lui  était  rendu  par  ce 
cercle  étonnant  d'aventures.  La  vertu  de  cet  an* 
neau  ne  se  bornait  pas  à détruire  les  enchante» 
mens;  il  en  produisait  un  lui -meme:  en  le 
mettant  dans  sa  bouche  on  devenait  invisible. 
Angélique  le  met  sur-le-champ  dans  la  sienne,  et 
au  moment  où  Roger  se  croit  près  de  toutobteuir, 
il  ne  touche  et  ne  voit  plus  rien.  Pour  comble  de 
malheur,  1 hippogryphe  qu’il  a» ait  attaché  à un 
arbre,  rompt  sa  bri  le,  s’envole  et  disparaît.  Lq 
pauvre  Roger  tout  honteux  reprend  ses  armes,  et 
m’enfonce  tristement  dans  la  foret  (2). 

Pendant  ce  tems-là,  Roland  avait  termine  son 
expédition  de  Zélande,  tué  le  cruel  Gimosque,  et 
réuni  Birène  à I amoureuse  Olimpie  (5).  Il  se  rem- 
barque pour  l’ile  d’Ebude  ; les  vents  tantôt  trop 
lents  et  tantôt  contraires  l’eu  écartent  loug-tems. 
Il  arrive  enfin  dans  le  moment  où  le  monstre  des 
mers  allait  s’élancer  sur  une  nouvelle  victime.  Ro- 
land se  sert  pour  le  vaincre  d’un  moyen  très-ex- 
traordinaire Il  le  tue  enfin  et  s’empresse  de 


(i)  C.  XI, st.  3. 

(a)  S».  i5. 

(3)  St  ai. 

(4)  11  passe  du  vaisseau  où  il  était  sur  une  petite 
barque,  avec  une  ancre  attachée  par  un  gros  câble; 
se  fait  avaler  par  le  monstre,  avec  son  ancre,  et  même, 
si  le  poète  ne  se  trompe,  avec  son  bateau: 

E se  l' immerse  a 

Con  nuella  ancora  in  gola,  e s’io  nonfdllo 
Col  oatello  ancor.  ( C.  XI,  st.  37  | 
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délivrer  la  jeune  Beauté  qui  était  attachée  nue 

sur  le  rocher,  comme  l’avait  été  Angélique.  II  se 
trouve  que  c’est  cette  même  Olimpie  qu’il  avait 
réunie  à Birène  , que  ce  perfide  avait  enlevée, 
puis  abandonnée  sur  le  rivage;  que  les  corsaires 
d’EBude  y avaient  prise,  et  qui,  pour  récompense 
de  l’amour  le  plus  généreux  et  le  plus  tendre, 
était  exposée  à ce  sort  affreux  (i).  Dans  cette  imi- 
tation justement,  célèbre  de  l’Ariane  abandonnée 
de  Catulle, ou  plutôt  de  celle  d’Ovide,  le  roi  d’Ir- 
lande joue  le  même  rôle  que  Bacchus.  Il  faisait  à 
l’instant  même  une  descente  dans  cette  île.  Ilj  ne 
peut  voir  Olimpie  saus  l’aimer,  et  Roland  ne  part 
(l’Ebude  qu’après  avoir  vu  celle  qu’il  a sauvée 
deux  fois,  devenue  reine  d’Irlande  et  vengée  de  son 
infidèle  par  l’amour  et  par  l’hymen  d’un- roi  (2). 

Il  revient  sur  le  continent,  où  il  va  toujours 
cherchant  sa  chère  Angélique,  et  courant  des 
aventures  qui  amusent  le  lecteur  et  l’intéressent 
même  quelquefois,  comme  celle  de  la  tendre  Isa- 
belle , que  Roland  trouve  dans  une  caverne,  et 
qu’il  déli  vre  d’une  troupe  de  brigands  pour  la 
1 en  Ire  à sou  cher  Zerbin  (3);  mais  ces  aventures 
avancent  peu  l’action  du  poëine.  Elle  près  1 enfin 


11  enfonce  les  deux  pointes  de  l’ancre  daus  le  palais 
et  dans  la  langue  du  monstre,  et  lui  tient  ainsi  de 
force  la  cueille  ouverte  : il  en  sort  à la  na^c,  tenant 
toujours  le  câlde  de  l’ancre,  et  tire  facilement  l’éporme 
auimul  sur  le  sable,  où  il  expire. 

(1)  St.  55. 

(a)  Si.  80. 

(3,  C.  XII  et  XIII. 
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une  marche  plus  rapide  et  nn  plus  grand  carac- 
tère, quand  le  poêle  nous  ramène  à la  guerre  des 
Sarrasins  contre  Charlemague  et  au  siège  de  Pa- 
ris (i).  Marsile  est  à la  tcle  d'une  forte  armée  de 
Sarrasins  d’Espagne;  le  jeuue  et  présomptueux 
Agramant , chef  général  de  l’entreprise  , en  com- 
mande une  innombrable  d’Africains.  Les  deux  rois 
passent  en  revue  les  deux  années:  elles  s’appro- 
chent de  Paris  et  le  cernent  de  toutes  parts. 

Pour  la  première  fois,  depuis  que  Charlemagne 
est  le  sujet  des  romans  épiques  , il  paraît  ici  tel 
» que  l’épopée  héroïque  l’aurait  peint  d’après  l’his- 
toire. Les  vœux  et  les  cérémonies  de  la  religion 
l’occupent  d’abord  (2).  Tout  Paris  e6t  eu  prières. 
Celle  de  l’empereur  est  noble  et  fervente.  Elle 
est  portée,  par  l’Ange  qui  veille  sur  ses  destinée#, 
au  pied  du  tronc  de  l’Eternel.  Le- chœur  entier 
de6  anges  et  des^saints  intercède  pour  lui.  Dieu 
.charge  l’archange  Michel  d’aller  chercher  le  Si- 
lence et  la  Discorde;  il  veut  que  l’un  conduise 
pendant  la  nuit  les  troupes  qui  viennent  d’An- 
gleterre, sous  la  conduite  de  Renaud,  et  que 
- i autre  mette  le  trouble  et  la  confusion  dans  le 
amp  des  Sarrasins.  Ici,  comme  011  voit,  l’Arioste 
lait  succéder  au  merveilleux  de  la  féerie  celui  de 
la  religion,  mêlé  avec  le  merveilleux  allégorique. 
Son  génie  embrasse,  et  tout  ce  qui  est  dans  la  ua- 
• turc  des  choses,  et  tout  ce  que  notre  faible  na- 
ture a imaginé  dans  tous  les  teins  d’êtres  supé- 


(1)  c.xiv. 

(»)  St.  (18  et  suiv. 
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rieurs  à elle,  qu’elle  craint  ou  qu’elle  implore, 
et  dont  elle  attend  ses  biens  ou  ses  maux. 

La  manière  dont  l’archange  remplit  sa  mis- 
sion ne  conviendrait  pas  de  même  au  poëme  hé- 
roïque; elle  ne  pouvait  figurer  que  dans  l’épo- 
pée  romanesque,  qui  admet  le  genre  satirique 
comme  tous  les  autres.  Michel  ne  croit  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  pour  trouver  le  Silence  que 
de  l'aller  chercher  dans  un  couvent  de  moines; 
il  espère  y trouver  aussi  la  Paix,  la  Charité, 
THumilité.  Point  du  tout  ; elles  en  avaient  été 
chassées  par  la  Gourmandise  , l’Avarice , la  Co- 
lère . l’Orgueil,  l’Envie  , la  Paresse  et  la  Cruau- 
té (1).  A la  place  de  ce  septième  péché,  on  en  at- 
tendait peut-être  un  autre.  L'Arioste  n’en  parle 
pas.  Il  eBt  vrai  qu’il  ne  dit  pas  non  plus  que  l’ar- 
change s’attendît  à trouver  dans  ce  couvent  la 
vertu  contraire.  Qu’y  trouve-t-il  encore?  Ce  qu’il 
croyait  devoir  aller  chercher  jusqu’aux  enfers,  la 
Discorde.  C’est  dans  ce  nouvel  enfer  qu’elle  ha- 
bite, parmi  les  saints  offices  et  les  messes  (2). 

Michel  ordonne  à la  Discorde  d’aller  porter  ses 
fureurs  et  tous  les  désordres  qu’elle  entraîne  dans 
le  camp  des  Sarrasins.  Il  apprend  ensuite  de  la 
Fraude,  qui  se  trouve  aussi  clans  cette  maison,  en 
que!  endroit  il  doit  aller  chercher  le  Silence.  C’est 
dans  le  palais  du  Sommeil,  situé  eu  Arabie,  dans 


*0 


(t)  St.  81. 

fa)  L ritrovolla  in  questo  nuovo  infèrno 

( Chi’l  crederia  ? ) tra  tanti  ujyiziie  messe . 

| St.  8a.  ) 
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un  vallon  paisible,  loin  de  toute  habitation  hu- 
maine (i).  L’archange  prend  son  vol  vers  ce  pa- 
lais, y trouve  en  effet  le  Silence  , lui  donne  ses 
ordres,  et  le  conduit  en  Picardie,  où  Renaud 
était  débarqué  avec  les  troupes  que  les  rois  d’An- 
gleterre et  d’Ecosse  envoyaient  au  secours  de 
Charlemague.  Le  Silence  leur  est  donné  pour  es- 
corte. Elles  arrivent  sans  être  aperçues,  à l’instaut 
où  commençait  l’assaut  général  de  Paris. 

La  poésie  moderne,  ni  peut-être  meme  l’an- 
cienne , n’ont  rien  à mettre  au-dessus  de  la  des- 
cription de  cet  assaut.  Charlemagne  y remplit 
tous  les  devoirs  d un  grand  capitaine  et  d un  roi. 
Ce  qui  lui  reste  de  ses  paladins  le  seconde  avec 
une  intrépidité  qu’aucun  danger  n’étonne.  Mais 
ils  sont  attaqués  par  des  forces  supérieures  et 
par  des  ennemis  furieux.  Le  plus  terrible  des 
rois  africains,  Rodomont,  porte  de  tous  cdtés 
l'incendie  et  le  carnage;  et  tandis  que  ses  pro- 
pres soldats  sont  consumés  daüs  les  fossés  de  la 
ville  par  les  fascines  embrasées  que  les  assiégés 
y jettent,  il  s’élauce  sur  le  mur,  le  franchit;  et 
renferme  seul  dans  Paris,  il  y répand  la  mort  et 
E’effroi , comme  s’il  était  suivi  de  sou  armée  (2). 
Agramant  attaque  en  même  tems  une  de?  portes 
av°ec  l’élite  de  ses  troupes  (5).  Charlemagne  en 


j ; 

(1)  St.  9a. 

(a)  Le  reste  du  chant  XIV.  . 

(3)  C.  XV  st.  6.  Mais  le  poète  s interrompt  trois 
stances  après’  pour  retourner,  non  à Renaud,  mais 
à Astolphe . qu’il  a laisse  en  Angleterre.  H repreml 
l’assaut  de  Paris,  c.  XVI,  st.  ifi. 
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personne  la  défend  avec  ses  plus  braves  cheva- 
liers. C’est  alors  que  Renaud  arrive  avec  ses  An- 
glais (i  );  il  tombe  à l’improviste  sur  les  Sarrasins, 
et  les  oblige  à tourner  contre  lui  tous  leurs  ef- 
forts, tandis  qu'une  partie  du  secours  qu’il  amène 
pénètre  d’un  autre  côté  dans  la  ville  assiégée. 

Cependant  Roilomont  y continue  ses  ravages. 
Il  ose  attaquer  le  palais  meme  de  l’empereur  (a). 
Charlemagne  et  ses  paladins  accourent  pour  le 
défendre.  Une  foule  de  guerriers  suit  leurs  pas. 
Ils  entourent  l’indomptable  Alricain,  et  l’attaquent 
tous  à la  fois  (3).  Après  avoir  fait  un  grand  car- 
nage des  chevaliers  et  des  soldats,  d est  contraint 
de  céder  et  de  se. retirer  vers  les  remparts.  Trois 
fois  il  se  retourne  contre  la  foule  qui  le  suit,  et 
trois  fois  sa  redoutable  épée  se  baigne  dans  le  saog 
français.  Enfin  parvenu  au  pied  des  murs,  il  y 
monte,  se  précipite  tout  armé  dans  le  fleuve  , le 
passe  à la  nage,  et  rendu  sur  l’autre  bord,  il  gémit 
profondément,  et  ne  quitte  qu’à  regret  sa  proie  ( i). 
Toute  celte  scène  héroïque,  animée  île  l'esprit  des 


(i)  St.  ag. 

(a)  C.  XVII,  st.  6. 

(3)  St  1 6.  Ici  est  encore  une  nouvelle  interruption, 
et  il  faut  que  le  lecteur  s’occupe,  pendant  tout  le  reste 
de  ce  chaut,  de  Grillbu  et  ci  Origille,  dont  il  ne  su 
soucie  guère,  et  nui  ne  sont  pas  la  plus  heureuse  des 
fables  du  Bojarao  que  l’Arioste  emprunta  de  lui. 

( O lando  innom.,  f.  I,  c.  XX VIII  et  XXIX,  etc.>  * 
L’attaqup  livrée  à Rodomont  par  Char'emagne  et  par 
seschevaliers  n’est  reprise  qu’au  chaut  suivant,  c.  XVIII, 
st.  8 

(4)  St.  a4-  * 
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anciens,  est  remplie  de  leurs  imitations  les  plus 
heureuses.  C’est  Pyrrhus  au  palais  de  Priam,  c’est 
Turnus  au  camp  retranché  des  Troyens,  c’est,  si 
l’on  ose  le  dire,  le  génie  même  et  le  style  admi- 
rable de  Virgile  Le  genre  seul  du  poëme,et  noa 
le  talent  du  poëtc , peut  nuire  à l’effet  de  ce  ta- 
bleau, et  eu  refroidir  la  chaleur.  Le  roman  épique 
permet , ou  phitôt  commande  des  suspensions  et 
des  interruptions  qui  amènent  plus  d’une  fois  au 
milieu  du  siège  de  Paris  des  aventures,  non  seu- 
lement étrangères,  mais  lointaines.  Elles  trans- 
portent le  lecteur  tantôt  en  Egypte  et  tantôt  à 
Damas,  et  l'occupent  dA.stolphe  et  de  Marfise  » 
de  Griffon,  d’A.  juilant  et  d’Origille,  quand  son 
attention  était  fixée  sur  Paris,  Rodotnonl  et  Char- 
lemagne J’écarte  à dessein  toutes  ces  actions  in- 
cidentes, et  je  tâche  de  suivre  entre  les  mains  de 
l'Arioste  celle  des  trois  actions  principales  où  il 
ressemble  le  plus  aux  épiques  anciens;  elle  va  le 
conduire  par  un  fd  presque  imperceptible  a une 
autre  de  ces  actions,  celle  que  son  titre  annonce, 
et  pour  laquelle  il  n’a  point  eu  de  modèle. 

Délivré  de  Rodomont,  Charlemagne  fait  sortir 
ses  troupes  par  trois  portes  en  meme  tems , les 
réunit,  marche  à leur  tctc,  et  attaque  avec  vigueur 
l’arrière-garde  îles  ennemis,  qui  sont  aux  maius 
avec  l’armée  de  Renaud.  Le  combat  devient  alors 
une  horrible  mêlée.  Le  poè'te  en  écarte  la  confu- 
sion par  le  meme  artifice  qu’Homère;  dans  cette 
masse  générale , il  dessine  des  groupes  particu- 
liers, et  distingue  par  des  exploits  extraordinaires 
les  principaux  chefs  des  deux  armées.  Dardinel, 
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fils  d’Alruont,  jeune  roi  sarrasin,  montre  sur-tout 
la  valeur  la  plus  brillante  j balance  long-tems  la 

victoire  , tue  un  grand  nombre  de  chrétiens,  et 
tombe  enfin  lui-mème  sous  les  coups  de  Renaud. 
Rien  ne  peut  plus  retarder  la  défaite  des  Afri- 
cains. Agramant  fait  rentrer  dans  son  camp  un 
tiers  au  plus  de  son  armée.  Charlemagne  suit  ses 
avantages , et  l’y  tient  assiégé  pendant  la  nuit. 

Ici  se  trouve  encore  une  belle  imitation  de 
Virale , si  belle  que  je  ne  crains  pas  de  pronon- 
cer°un  blasphème  littéraire,  en  mettant  , à cer- 
tains égards  , la  copie  au  - dessus  de  l’original. 
L’épisode  divin  de  Nisns  et  d’Euryale  au  neu- 
vième livre  de  Y Enéide  est  transporté  presque 
tout  entier  dans  le  dix -huitième  chaut  de  1 Or- 
îando  furioso.  Cloridan  et  le  beau  Médor  veillent 
snr  les  remparts  du  camp  d Agramant , comme 
les  deux  célèbres  amis  à la  porte  du  camp  des 
Troyens  Ils  conçoivent  et  exécutent  également 
le  dessein  d'une  expédition  hasardeuse.  Mais  Ni- 
sns et  Enryale  ont  pour  objet  de  traverser  le 
camp  des  Rutules  pour  aller  avertir  Enée  du  dan- 
ger que  courent  ses  compagnons  et  son  fils;  Clo- 
ridan et  Médor,  attachés  au  jeune  et  brave  Dar- 
dinel , qui  a été  tué  dans  le  combat , lie  peuveuf. 
supporter  l’idée  de  le  laisser  sans  sépulture  (0  » 
c’est  pour  remplir  ce  devoir  pieux  qu  ils  se  dé- 
vouent ; c’est  pour  aller  chercher  sur  le  champ 
de  bataille,  au  milieu  des  morts,  le  corps  de  lem 
malheureux  roi, qu'ils  traversent  le  camp  des  cln  e- 


(I)  C.  XVIII,  st.  165. 
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tiens.  Ils  périssent  aussi  tous  deux;  mais  qudhs 
différence  entre  Eurjale,  qui  n’est  retardé  dans 
sa  fuite  que  par  le  butin  qu’il  a fait  et  qu’il  ne 
▼eut  pas  perdre,  et  le  sensible  Médor,  resté  seul 
chargé  du  corps  inanimé  de  son  maître  après  la 
fuite  de  Eloridan,  succombant  sous  ce  fardeau 
sacré,  le  déposant  enfin  sur  la  terre,  mais  ne  pou- 
vantse  résoudre  à l’abandonner,  et  tombant  percé 
de  coups  auprès  de  lui 

Un  autre  avantage  de  cet  épisode,  c’est  qu’il 
est  intimement  lié  à la  marche  générale  du  poème 
et  qu  il  devient  même  le  mo^en  particulier  dont 
I Anoste  se  sert  pour  conduire  l’une  de  ses  trois 
principales  actions  ; tandis  tpue  1 épisode  de  Vir- 
gile, une  fois  terminé,  n’a  plus  aucune  influence 
sur  l'action  de  Y Enéide.  Nous  avens  vu  comment 
Angélique  s’était  échappée  des  bras  du  jeune  Ro- 
ger. Elle  était  nue,  mais  son  anneau,  qui  la  ren- 
dait invisible,  mettait  sa  pudeur  à l’abri.  Elle 
avait  cependant  trouvé  dans  l’asile  d’un  pauvre 
villageois  des  habits  grossiers  dont  elle  s’était  vê- 
tue , une  jument  quelle  avait  montée.  Elle  par- 
courait ainsi  la  France,  tantôt  cachée  et  tantôt 
visible,  plus  fière  et  plus  insensible  que  jamais, 
et  ne  cherchant  qu  une  bonne  occasion  pour  re- 
tourner dans  son  pmpire. 

fille  arrive  auprès  de  Paris;  le  hasard  la  con- 
uit  dans  ce  lieu  même,  où  le  jeune  Médor  gissait 
étendu  sur  la  terre  et  baigué  dans  son  sang  (a). 


(i)  C.  XIX,  st.  *3.  • 

(a)  C.  XIX,  st.  a*. 
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Elle  croit  apercevoir  qu'il  respire  encore.  Tou- 
chée de  sa  jeunesse , elle  descend  auprès  de  lui , 
met  en  usage  la  science  des  simples  que  les  hiles 
de  rois  possèdent  dans  1 Orient , étanche  d’abord 
le  sang  qui  coulait  de  sa  large  blessure;  le  fait 
transporter , pour  le  guérir  , dans  la  cabane  d’un 
berger  qui  vient  à passer  en  cet  endroit,  y reste 
pour  achever  sa  cure  ; mais  bientôt  se  sent  efle- 
mème  atteinte  d’un  mal  pins  doux  et  plus  difficile 
à guérir.  Enfin*  cette  . reine  superbe  qui  avait  dé* 
daigné  les  plus  grands  rois  et  les  plus  illustres 
chevaliers*  devient  la  conquête  d’nn  jeune  page* 
qui  n’a  pour  lui  que  sa  beauté  ; mais  chez  lui  la 
beauté  est  accompagnée  d’un  grand  courage  et 
de  sentimens  généreux  dont  .il  vient  de  donner 
des  preuves.  Il  semble  que  le  sort  devait  une  ré- 
compense an  dévouement  qu’il  a fait  de  sa  vie, 
et  que  c’est  la  belle  Angélique  qui  vient  lui  en 
apporter  le  prix.  Elle  n’en  fait  pas  seulement  son 
amant,  mais  son  époux.  Enchantés  l'un  de  l’autre* 
ils  séjournent  plus  d’un  mois  dans  cette  humble 
chaumière.  Les  rochers  * lçs  grottes,  les  arbres 
d’alentour  6ont  chargés  de  leurs  chiffres,  de  leurs 
devises , de  leurs  noms  entrelacés.  Ils  y gravent 
de  tendres  sermens,  et  l’histoire  naïve  de  leurs 
amours.  Mais  bientôt  lasse  de  ce  bonheur  obpour, 
pour  lequel  on  dit  qu’en* général  les  reines  ont 
peu  de  goût*  Angélique  vent  enfin  retourner  dans 
ses  états,  et  placer  la  couronne  du  Catay  sur  la 
tête  de  Médor. 

Us  quittent  ensemble  la  France,  passent  les 
Pyrénées  et  preuueut  la  route  de  Baroelonne. 
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Tout  à coup,  ils  sont  arrêtés  par  l'effrayante  et  hi- 
deuse rencontre  d’un  insensé,  nu  et  tout  couvert 
de  fange,  qui  s'élance  vers  eux  avec  fureur.  Que 
veut  dire  cette  apparition  terrible?  Quelle  est 
celte  espèce  de  monstre  hnmain?  L’Ariostc  se 
garde  bien  de  le  dire,  de  le  laisser  même  entre- 
voir. Il  nous  appelle  brusquement  à d’autres  aven- 
tures; elles  se  succè  lent  pendant  plus  de  deux 
autres  chants;  enfin,  dans  le  vingt -troisième, sang 
nous  douter  de  rien  encore , nous  retrouvons  son 
héros  dont  il  ne  nous  avait  point  parlé  depuis 
long-tems. 

Roland  n’avait  cessé,  ni  de  chercher  Angéli- 

3ue,  ni  de  courir,  chemin  faisant,  de  belles  et 
e grandes  aventures.  En  approchant  de  Paris,  il 
avait  attaqué  et  dispersé  lui  seul  une  troupe  de 
6urrasins,  qui  rejoignaient  l’armée  d’Agramant-, 
tué  de  sa  main  les  deux  rois  qui  les  comman- 
daient , et  commencé  un  combat  avec  Mandri- 
card  qui  était  accouru  pour  les  venger.  Le  che- 
val de  Mandricard,  dont  la  bride  s’é'ait  rompue  , 
avait  emporté  ce  guerrier,  malgré  lui,  à travers 
les  bois  et  les  plaines.  Roland,  retardé  par  un  autre 
accident , malgré  l’avance  que  son  ennemi  avait 
6ur  lui,  s était  remis  à sa  poursuite. 

Excédé  de  chaleur  et  de  fatigne,  il  arrive 
pendant  l’ardeur  du  midi  dans  un  paysage  dé- 
licieux, au  bord  d’u.a  ruisseau  limpide,  où  tout 
l’invite  à se  rafraîchir  (i).  Il  iette  les  yeux  sur 
I écorce  de  quelques  arbres  II  y voit  le  nom 


(i)  C XXIII,  st.  lOj  ctsuiv. 
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d'Angélique  et  croit  reconnaître  sa  main.  Un 
autre  nom  inconnu  le  frappe  ;*  c’est  celui  de  Mé- 
dor.  Il  lit  à l’entrée  d’une  grotte  de  plus  longues 
inscriptions,  des  preuves  plus  manifestes  du  bon- 
heur de  ces  deux  amans  et  de  sou  malheur.  C’é- 
taient en  effet  les  edVirons  de  la  cabane  qu’Angé* 
lique  avait  habitée  aveo  Médor,  oh  tout  offrait 
les  emblèmes  et  les  expressions  de  leur  amour. 
Le  comte  d'Angers,  saisi  d’abord  d’étonnement, 
puis  de  douleur,  s’efforce  de  douter  encore.  Il’ 
arrive  à la  cabane  qui  avait  servi  de  retraite  à 
l’Amour  et  de  temple  à l'Hymen.  Il  ne  veut  point 
accepter  de  nourriture,  et  ne  demande  qu'un  lit 
oît  il  puisse  trouver  quelque  repos.  Quel  repos! 
Ce  qn’il  lit  gravé  sur  lés  murs  , sur  la  porte,  sur 
les  fenêtres,  lui  dit  trop  dans  quelle  chambre  il 
se  trouve,  sur  quel  lit  il  s'est  jeté  ! Les  villageois 
hospitaliers,  ne  comprenant  rien  à sa  peine,  lui 
racontent  pour  l’adoucir  toute  l’histoire  dont  ils 
amusaient  ordinairement  les  passagers.  Ils  lui  mon* 
trent  un  bracelet  garni  de  pierres  précieuses 
qu'Augéliqne  leur  avait  donné  pour  les  récompen- 
ser de  leurs  soins;  et  ce  bracelet , c'était  de  Ro- 
land lui-même  qu’Angélique  l'avait  reçu  ! 

A ce  récit,  à cette  vue,  l’infortuné  verse  un 
torrent  de  larmes.  Il  sort  de  ce  lieu  de  supplice  , 
reprend  ses  armes,  rentre  dans  la  forêt,  parcourt 
les  routes  les  plus  obscures,  en  poussant  des  cris 
et  des  hurlemens  affreux.  Il  revient  sur  ses  pas, 
revoit  les  inscriptions  et  les  monunrens  d'amour. 
Alors  il  ne  se  connaît  plus  : il  tire  sa  formidable 
épée,  coupe  les  arbres,  taille  les  rochers , les  fait 
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voler  en  éclat6,  détruit  la  grotte,  comble  de  dé- 
bris, de  rocailles  et  de  branchages  le  ruisseau  et  la 
fontaine,  tombe  enfiu  étendu  sur  la  terre,  muet 
de  rage , sans  mouvement,  et  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  il 
reste  dans  cette  attitude,  p«ivé  de  nourriture  et 
de  sommeil.  Lé  quatrième  jour,  il  se  livre  à de 
nouveaux  accès  de  fureur:  il  arrache  ses  armes, 
les  disperse  dans  la  foret,  déchire  6es  vetemens  , 
reste  absolument  nu , et  court  ainsi  dans  la  cara- 
pagnp , brisant  ou  déracinant  comme  des  herbes 
fragiles  les  cheues,  les  hêtres  et  les  ormeaux.  Les 
laboureurs  de  ces  cantons  accourent  et  l’environ- 
nent (j)  Il  frappe  et  tue  tout  ce  qui  l'approche, 
met  le  Teste  en  fuite,  assomme  les  chevaux , les 
boeufs,  les  troupeaux  entiers.  De  ses  poings,  de 
«es  pieds,  de  ses  dents  , il  rompt , fracasse  et  dé- 
chire. L’épouvante  est  dans  tout  le  pays.  On  dé- 
serte les  villages;  il  y entre,  dévore  les  jdus  gros- 
siers alimens,  s’élance  de  nouveau  dan9  la  plaine, 
se  renfonce  dans  les  bois,  poursuit  les  daims  , le6 
sangliers,  les  atteint,  les  met  eu  pièces,  et  se 
nourrit  de  leurs  chairs. 

De  là,  il  se  met  à parcourir  la  France  (2).  Les 
rencontres  qu'il  fait,  les  actes  étranges  de  folie 
qui  signalent  partout  son  passage  sont  impossi- 
bles à raconter.  Il  va  jusqu’aux  Pyrénées  (3), 

(»)  C.  XXIv!  st.  4.  " 

fa)  St.  14.  Le  pocte  Je  quitte  alors , et  ne  le  ra- 
mené sur  la  scène  qu’au  vingt-neuvième  chant,  st.40. 

(3)  Avant  d’y  arriver,  il  trouve  auprès  de  Mont- 
pellier Rodomont  placé  sur  un  pont,  dont  il  ne  per- 
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passe  en  Espagne,  arrive  auprès  de  Barcelonne,  à 
l'instant  meme  où  Angélique  va  pour  s'y  embar- 
quer avec  Médor(i).  Il  ne  la  reconnaît  pas:  dans 
l'état  hideux  où  sa  démence  l’a  réduit,  il  n’en  est 
point  reconnu.  Peu  s’en  faut  que  ce  furieux  qu’elle 
a privé  de  la  raison  ne  se  venge  d’elle  sans  le  sa- 
voir; elle  n’échappe  à sa  fureur  qu'au  moyen  de 
l'anneau,  qui  la  rend  invisible  quand  il  lui  plaît. 
Elle  monte  enfin  sur  un  vaisseau,  et,  désormais  en 
sûreté,  prend  avec  son  cher  Médor  la  route  de 
l'Iode,  où  le  trône  du  Catay  les  attend.  Et  cepen- 
dant l'insensé  Roland,  parvenu, eu  traversant  toute 
l’Espagne,  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  le  passe 
à la  nage,  aborde  sar  les  sables  d'Afrique,  et  con- 
tinue de  s'y  livrer  aux  mêmes  extravagances  et 
aux  mêmes  fureurs  (2). 

Non,  ce  n'est  pas  trop  dire  que  d’affirmer  qu’il 
n’y  a rien  dans  aucun  poète  ancien  ni  moderne 
que  l’on  puisse  comparer  à cette  peinture  si  vraie, 
si  neuve  et  si  terrible.  Elle  a près  de  trois  cents 
vers  de  saite,  jusqu’au  moment  où  Roland  quitte 
la  France;  et  jusque-là, pour  cette  fois,  l’Arioste 
ne  s’est  distrait  ni  de  son  objet , ni  de  sa  route  ; 
pas  la  plus  légère  interruption,  pas  le  moindre 
jeu  de  mots  ou  de  pensées;  il  paraît  lui-même 
frappé  de  cette  démence  passionnée  , profonde 

met  ie  passage  à personne.  Roland  s’avance,  prend 
dans  ses  bras  le  redoutable  Sarrasin,  se  précipite  avec 
lui  dans  la  rivière,  et  gagne  à la  nage  l’autre  bord. 
( Ub.  supr.  ) 

(1)  Ibid.,  st.  58,  et  tout  le  reste  du  chant.  ' 

(9)  Quiaae  premières  stances  du  chant 
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et  sublime  ; il  est  Roland,  on  il  le  regarde  si  at- 
tentivement et  de  si  près  qu’il  retrace  avec  des 
couleurs  vivantes  les  mouvemens  de  cet  esprit 
aliéné  et  les  prodiges  de  cette  force  extraordi- 
naire Chaque  fois  qu’il  y revient  ensuite,  c’est 
toujours  la  même  énergie  et  la  même  vérité. 

Des  trois  grandes  pa/ties  de  l’action  du  poème, 
Jeux  ont  donc  produit,  jusqu’à  présent,  deux 
grands  tableaux  du  premier  ordre  et  qui  placent 
dans  le  premier  rang  ht  peintre  qui  les  a tracés, 
le  siège  de  Paris  et  la  folie  de  Roland.  Nous  al- 
lons voir  si,  dans  la  suite  de  ces  deux  parties,  il 
se  montrera  le  meme;  et  si,  quand  la  troisième 
partie  constitutive  de  sa  fable,  qui  eu  est  la  prin- 
cipale, va  dominer  à son  tour,  il  saura,  dans  la 
peinture  des  amonrs  de  Roger  et  de  Bradamante, 
en  employant  d’autres  couleurs,déployer  le  même 
art  et  soutenir  le  même  vol. 


CHAPITRE  VIII. 


Fin  de  T Analyse  de  ^Orlando  ttrioso. 


Rogir  , à peine  échappé  de  l’île  d’Alcjne  (i), 
était  tombé,  malgré  son  amour  pour  Bradamante, 
dans  une  erreur  des  sens  où  la  beauté  peut  en- 
traîner la  jeunesse , et  qu’ordinairement  elle  lui 
pardonne.  Il  en  avait  été  puni  en  perdant  à la  fois 
Angélique  et  l’bippogryhe.  Le  magicien  Atlant 
avait  alors  imaginé  un  nouveau  moyen  pour  s'em- 
parer de  lui.  Il  avait  construit  par  enchante- 
ment un  palais,  et  l’y  avait  attiré  par  un  prestige 
infaillible.  Roger  avait  cru  voir  sa  chère  Brada- 
mante enlevée  par  un  géant  et  emportée  dans  ce 
palais.  Il  y avait  poursuivi  le  géant;  mais  au  mo- 
ment  où  il  était  entré , la  porte  s’était  fermée  ; il 
n’avait  plus  revu,  ni  le  géant,  ni  Bradamante  (2). 
Il  croyait  entendre  la  voix  de  sa  maîtresse  qui 
l’appelait  à son  secours  H parcourait  sans  cesse 
l’édifice,  et  se  fatiguait  à chercher  ce  qu’il  ne 
trouvait  jamais.  Et  dans  ce  même  tems,  la  vé- 
ritable Bradamante  attendait  avec  impatience  à 
Marseille  l’effet  des  promesses  de  Mélisse  et  le  re- 
tour de  son  cher  Rog^r  (3).  Méli/sse  vient  enfin 


Îil  Voyez  ci-dessus, 

C.  XI,  st-  19  et  au  ; C,  Xll.st. 
i)  C.  XIÜ,  st.  46. 
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‘ lui  apprendre  le  nouveau  stratagème  employé 
par  Atlant , et  l’engage  à se  rendre  avec  elle  au 
château  magique  , dont  elle  lui  apprend  les 
moyens  de  détruire  renchantenaent.  Elles  y vont 
ensemble  ; pour  charmer  l’ennui  de  la  route , 
Mélisse  prédit  à Bradamante  toutes  les  femmes 
célèbres  qui  doiveut  sortir  de  sou  union  avec 
Roger  , et  qui  ajouteront  à l’illustration  do  la 
maison  d’Este  par  leurs  charmes  et  par  leurs 
vertus  (i)  Arrivées  à la  vue  du  château.  Mélisse 
répété  a Bradamante  les  instructions  qu’elle  lui 
a données,  et  la  laisse  aller  seule , de  peur  d’étre 
reconnue  par  le  vieil  Atlant.  Mais  Bradamante 
suit  mal  ces  instructions.  Elle  croit  voir  Roger, 
et  l’entendre  invoquer  son  secours.  Il  fallait,  pour 
le  délivrer,  qu’elle  le  tuât  de  sa  main,  lui,  ou 
plutôt  ce  qui  n’en  est  que  le  fantôme  (a).  Elle 
hésite  ; Roger  l’appelle  à grands  cris  eu  fuyant 
dans  le  chateau.  Elle  y entre  sur  ses  pas:  la  porte 
se  referme;  et  la  voilà  close  et  enchantée  comme 
Roger  lui-méme.  Sans  cesse  ils  courent  ponr  se 
trouver  1 un  I autre  : ils  se  rencontreut  à tout  mo- 
ment, et  ne  se  reconnaissent  pas. 

Qui  les  tirera  de  cette  fatigante  prison,  et 
reunira  deux  amans  qui  sont  à la  fois  si  près 
et  si  loin  1 un  de  l’autre  P C’est  le  paladin  As- 
to  pne.  J aurais  pu  faire  mention  de  lui  en  par- 
ant  de  I île  d Aloiue  : il  y a joué  un  assez  graud 
10  e.  D abord  amant  de  cette  fée,  ensuite  changé 
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en  myrte  quand  il  avait  cessé  de  lui  plaire , c’est 
en  cet  état  que  Roger  le  trouva  dans  son  île  (i). 
Quand  Mélisse  en  retira  Roger,  elle  délivra  aus- 
si Astolphe,  qui  se  rendit  avec  lui  et  les  autres 
chevaliers  désenchantés,  auprès  de  la  sage  Lo- 
gis tille.  Outre  les  leçons  de  cette  bonne  fée  , il 
en  reçut  encore  deux  présens  très  - précieux  : 
l’un  était  un  livre  qui  apprenait  à détruire  les 
enchantemens  les  plus  forts  ; l'autre  un  cor  si 
bruyant  et  si  terrible  qu’il  mettait  en  fuite  qui- 
conque en  entendait  le  son  (2)  Avec  ce  cor,  ce 
livre,  ses  bonnes  armes,  et  sa  lance  d’or,  As- 
tolphe , en  quittant  les  états  de  Logistille  , avait 
été  couduit  par  mer  dans  le  golphe  Persique  (3). 
Il  avait  pris  de -là  son  chemin  par  terre , sur  son 
excellent  cheval  Rabican,  avait  traversé  l’Ara» 
bie,  et,  parvenu  jusqu’en  Egypte , y avait  couru 
les  aventures  les  plus  extraordinaires,  dont,  au 
moyen  de  sa  lance  et  de  son  cor,  il  était  toujours 
sorti  avec  gloire. 

Cédant  enfin  au  désir  de  voir  l'Europe  et  l’An- 
gleterre sa  patrie , il  y était  revenu  , n’importe 
par  quel  chemin  (£).  Ayant  appris  à Londres 
l’état  des  choses  et  le  secours  envoyé  récemment 
à Charlemagne , il  était  repassé  sur  le  continent, 
avait  débarqué  en  Normandie  , et  s'étant  avancé 


(i)C.Vl,st.3S. 

(a)  C.  XV,  st  ii. 

(3)  C.  XV  presque  tout  entier.  Voyez  ses  autres 
aventures,  c.  XVIll,  st.  96  et  s MT*f  C.  XIX,  st.  &4» 
c.  XX,  *t.  83. 

{4)  C.  XXII,  st.  Tt 
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dans  les  terres  jusqu’en  Bretagne  , auprès  du 
château  magique  d’Atlant,  il  y avait  été  attiré 
et  renfermé  comme  tant  d’antres  (i).  Mais  il 
avait  avec  lui  son  cor  et  le  livre  de  Logistille;  il 
s’aperçoit  enfin  qu’il  y a de  la  magie  dans  cette 
affaire  : il  consulte  son  livre,  et  y trouve  de  point 
en  point  ce  que*  c’est  que  tout  ce  prestige,  et 
ce  qu’il  faut  faire  pour  le  dissiper.  Aussitôt  il 
emploie  la  reoette  indiquée,  son  effroyable  cor 
se  fait  entendre;  le  château  est  détruit  de  fond 
en  comble,  et,  ce  que  je  puis  attester  en  effet, 
il  n’en  reste  aucune  trace  dans  le  pays  (2). 

Bradamante  et  Roger  «'étaient  enfuis  au  son 
du  cor.  Ils  s’arrêtent  en  cessant  de  l’entendre  , se 
trouvent  l’un  près  de  l’autre , se  reconnaissent 
avec  ravissement,  s’embrassent,  jouissent  pour 
la  première  fois  du  plaisir  d’aimer  et  de  se  le 
dire;  mais  Bradamante,  aussi  sage  que  tendre, 
exige  pour  se  donner  entièrement  à Roger , qu’il 
renonce  à Mahomet  et  qu’il  reçoive  le  baptême. 
Lui,  qui  se  serait  mis,  dit— fl,  pour  l’amour  d’elle, 
tète  non  seulement  dans  l’eau,  mais  dans  le 
feu  (3), y consent  de  tout  sou  cœur.  Ils  s’achemi* 
uent  ensemble  vers  l’abbaye  de  Vallombreuse , où 
il  veut  être  baptisé.  Ils  sout  arrêtés  par  diverses 
aventures,  dans  l’une  desquelles  Bradamante  re- 
trouve le  perfide  mayençais  Pipabel,  le  recon- 


(1)  St.  14. 
(a;  St.  a3. 


(3)  Non  che  nell’acqua,  disse , ma  nel fbco, 

Per  tuo  atnor  poire  ilcapo  mi  J a poco.  St-  36 
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naît  et  le  tue.  Dans  cette  meme  occasion,  Roger, 
sc  battant  avec  an  chevalier , était  armé  du  bou- 
clier d Allant,  mais  voilé,  comme  il  le  tenait 
toujours,  excepté  lorsqu’il  avait  besoiu  de  son 
effet  magique.  Un  coup  de  lance  en  déchire  l’en- 
veloppe; i)  brille,  et  le  chevalier  , et  d’autres  que 
.Roger  devait  aussi  combattre  , et  les  spectateurs 
et  les  clames,  tous  enfin  sont  éblouis  et  renversés. 
Roger,  honteux  de  sa  victoire , jette  et  enfonce 
généreusement  son  bouclier  dans  une  fontaine 
profdnde,  où  personne  ne  l’a  retrouvé  depuis  (1). 

Roger  et  Bradamante  sont  séparés  par  les  suites 
de  ce  combat.  Après  de  lougs  détours,  Brada- 
mante revient  à l’endroit  où  avait  été  le  château 
d'Atlant  et  où  il  n’était  plus.  Aslolpbe  y était 
encore.  Il  s’était  emparé  de  l’hippogryphe,  et  ne 
savait  que  faire  de  son  propre  cheval.  Eu  ac- 
quérant l’autre  monture,  il  a repris  son  goût 
pour  les  voyages.  Il  avait  appris  de  Logistille, 
en  même  tems  que  Roger,  à dompter  et  à conduire 
ce  coursier  ailé.  Dans  cette  manière  de  voyager, 
ses  armes  ne  seraient  qu’une  charge  incommode; 
il  gaide  seulement  son  cor  qui  suffira  pour  le  ti- 
rer de  tous  les  dangers  II  prie  Bradamante  do 
faire  conduire  à Montauban  son  cheval  Rabican  , 
sa  lance  d’or  et  son  armure,  et  de  les  y garder 
jusqu’à  son  retour.  Ainsi  vêtu  à la  légère,  il  lui 
fait  ses  adieux,  monte  sur  ITiippogryphe  , s’élève 
daus  les  airs  et  disparaît  (2). 


(1)  St  q4- 

* fa)  C.  XXlll,  st.  16. 
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Bradamante  reprend  sa  route,  faisant  conduire 
devant  elle  le  cheval  d'Astolpbe  et  ses  armes. 
Elle  s'égare  de  nouveau,  et  au  lieu  d’arriver  à 
Vallombreuse,  elle  arrive  à Moutaub.iu  (i).  Mal- 
gré le  tendre  accueil  qu'elle  y reçoit  de  sa  fa- 
mille, le  souvenir  de  Roger  et  leur  rendez-vous 
manqué  la  tourmeutent.  Elle  charge  enfin  une 
de  ses  femmes  d'aller  à sa  recherche , d’instruire 
Roger  du  lieu  où  elle  est  et  des  obstacles  qui  l’ar- 
rêtent, de  le  prier  au  nom  de  leur  amour  d'aller 
se  faire  baptiser  à Vallombreuse,  et  de  venir  en- 
suite la  demander  à ses  parens. 

Roger , dans  ce  moment-là  même , rendait  un 
grand  service  à Bradamante  et  à sa  famille  ; il  sau- 
vait de  la  mort  son  jeune  frère  Riehardet.  On  doit 
se  rappeler  ici  que  ce  qui  nous  reste  du  Roland 
amoureux  du  Bojardo , finit  par  le  joli  épisode  de 
Fleur-d’Epine,  fdle  du  roi  sarrasin  Marsile,  qni, 
croyant  voir  dans  Bradamante  un  jeune  chevalier, 
s'était  prise  d'nrte  vive  passion  pour  elle  (2).  L’A- 
rioste  a vonlu  terminer  cette  galanterie.  Richar- 
det,  frère  jumeau  de  Bradamante,  lui  ressemblait 
à s'y  tromper.  Profitant  de  cette  ressemblance,  il 
s’est  introduit ' auprès  de  Fleur-d’Epine,  dans  le 
palais  du  roi  son  père,  lui  a fait  croire  ce  qu'il  a 
voulu,  et  a poussé  l’espièglerie  jusqu’où  elle  pou- 
vait aller  (3).  Traité  publiquement  comme  la 
compagne  de  Fleur-d’Epiue,  il  ne  la  quitte  ni  le 
jour  ni  la  Duit. 

(1)  St.  24. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  3ov. 

C.  XXV,  st.  à 70. 
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On  sont  que  l’Arioste,  peu  gène  par  les  moeurs 
de  son  teins  , par  le  genre  de  son  poème  , par  le 
génie  de  sa  langue  et  tout  aussi  peu  par  son  propre 
génie,  a du  prendre  bien  des  libertés  dans  un  pa- 
reil sujet.  Nous  qui,  suivant  l’expression  d'un  an- 
cien poète,  cultivons  des  Muses  pins  sévères  (i), 
disons  seulement  que  quelque  envieux  s'aperçut 
enfin  de  la  chose,  que  Marsile  en  fut  instruit, 
qu’il  fit  prendre  au  lit  Ricbardet,  et  le  condamna 
au  dernier  supplice,  que  le  jeune  et  beau  cheva- 
lier allait  être  brûlé  vif,  lorsque  Roger  arrive  fort 
à propos  pour  être  son  libérateur  (2).  Il  fond  avec 
l'impétuosité  de  la  foudre  sur  la  canaille  qui  en- 
toure le  bûcher,  sur  les  satellites,  sur  le$  bour- 
reaux; frappe,  blesse,  tue  tout  ce  qui  ne  s'enfuit 
pas.  Richardet,  détaché  du  poteau  fatal,  le  seconde 
avec  les  premières  armes  qui  lui  tombent  sous  la 
tnain.  Ils  sortent  ensemble  de  cette  ville  maudite  \ 
et  c’est  alors  que  Richardet  raconte  à Roger  le 
tour  de  page  qui  a été  sur  le  point  de  finir  si  mal. 

La  nuit  suivante,  Roger,  au  lieu  de  dormir,  est 
agité  par  ses  pensées.  La  promesse  qu'il  a faite  à 
Bradamante  de  6e  faire  chrétien , est-ce  le  mo- 
ment de  la  remplir?  y n courrier  lui  avait  annoncé 
la  position  où  se  trouve  Agramant,  son  seigneur  et 
son  roi.  Ce  serait  une  lâcheté  que  de  l'abandon- 
ner quand  la  fortune  l’abandonne,  et  lorsqu'il  est 
attaqué  dans  son  camp  par  toutes  les  forces  de 
Charlemagne.  Il  suivra,  quoi  qu'il  lui  en  coûte,  la 


{ 1 ) Oui  Mutas  colimus  severioret. 
(aj  Ùb.  sup. y st.  10. 
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loi  de  l’honneur  et  du  devoir.  Il  écrit  à Brada- 
mante  , l'instruit  de  sa  résolution  , et  lui  jure  de 
nouveau  que  dès  qu  il  aura  délivre  Agramant,  il 
tiendra  toutes  ses  promesses  (i). 

Le  lendemain  il  sauve  encore  d'un  grand  péril 
Vivien  et  Maugis,  cousins  de  Bradamante.  En  mar- 
chant à leur  délivrance  avec  leur  frère  Audigier 
et  Richardet,  ils  rencontrent  la  guerrière  Marfise 
qui  se  réunit  avec  eux.  Elle  a déjà  paru  plusieurs 
fois  dans  le  poème.  Déjà  plusieurs  exploits  l'ont 
fait  voir  en  Orient  et  en  Europe  telle  qu  elle  est 
annoncée  dans  le  roman  du  Bojardo  , mais  ce 
n'est  qu'ici  qu'elle  6e  lie  à l'aetion  principale.  Elle 
contribue  puissamment  à délivrer  Vivien  et  Mau- 
gis d'une  troupe  de  Mayeneais,  car  c est  toujours 
de  cette  race  perfide  qu'il  faut  sauver  ou  venger 
les  héros  de  la  maison  de  Montauban.  Les  trois 
chevaliers  et  Marfise  tuent  ou  mettent  en  fuite 
tous  ces  traîtres.  Vivien  et  Maugis  sont  libres  et 
se  joignent  à leurs  libérateurs  (2).  Ils  font  ensuite, 
soit  ensemble, soit  séparément,  plusieurs  exploits. 
Ils  se  quittent  enfin  pour  aller' où  le  devoir  les  ap» 
pelle;  Roger  et  Marfise  au  secours  de  leur  roi 
Agramant  qui  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
résister  à Charlemagne,  les  autres  auprès  de  cet 
empereur  qui  se  prépare  à l'attaquer  avec  toutes 
les  siennes. 

Eu  meme  tems  que  Roger  çt  Marfise  arrivent 
au  camp  d’Agramant , l’Esprit  infernal  , qui  veut 


(1)  St.  86. 

(a)  C.  XXVI,  st.  >6. 
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ganser  an  roi  Charles  «le  nouveaux  malheurs,  y 

rassemble  aussi  Rodomout , Sacripant,  Mandri- 
card  et  Gradasse  , qui  en  étaient  éloignés  depuis 
long-tems  (1).  Les  Sarrasins,  d'assiégés  qu'ils 
étaient,  redeviennent  assiégeans.  Ils  font  un  grand 
carnage  des  chrétiens.  Charlemagne  rentre  en 
désordre  dans  Paris.  Ce  qui  lui  restait  de  paladins 
sont  faits  prisonniers , excepté  Oger  et  Olivier 
qui  sont  blessés,  et  Brandimart  qui  lui  seul  ne 
l’est  pas.  Les  cris  et  les  plaintes  des  femmes  et 
des  enfans  qui  se.  voient  exposés  dans  Paris  a de 
nouveaux  désastres,  parviennent  à 1 archauge  Mi- 
chel (2).  Il  s'aperçoit  que  ses  ordres  n’ont  été 
qu’à  moitié  suivis,  et  que  la  Discorde  n a pas  fait 
son  devoir  (3).  Il  revoie  au  saint  monastère  ou  il 
Pavait  déjà  trouvée.  Il  l'y  retrouve,  siégeant  dan3 
un  chapitre  de  moines  pour  l'élection  des  grands 
officiers  de  l'ordre.  Elle  s'amusait  à voir  ces  révé- 
rends pères  se  jeter  leurs  bréviaires  a la  tete. 
L'ange  la  prend  par  les  cheveux  , lui  donne  des 
coups  de  pied,  des  coups  de  poing,  lui  rompt  «a 
manche  de  croix  sur  la  tete,  sur  le  dos  et  sur  les 
bras;  et  de  celte  manière  qui  n était  admissible 
que  dans  l'épopée  romanesque,  et  qu  ou  aimerait 
encore  mieux  n'y  pas  voir,  l’envoie  au  camp  d’A.- 
graillant,  en  loi  promettant  pis  encore  si  elle  en 
sort  avant  d’avoir  armé  les  uns  contre  les  autres 
tous  les  rois  et  tous  les  chevaliers  sarrasins. 


(1)  C.  XXVU,  st.  7 et  suiv. 
(a)  St.  34  et  suiv. 

(3)  Voyei  ci-dessus,  p.  371. 
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Le  monstre  obéit:  aussitôt  toutes  les  tètes  de  ces 
guerriers  s’enflamment  (i).  Rodomont  et  Mandri— 
card  se  disputent  Doralice.  Marfise,  précédem- 
inent  insultée  par  Maudricard,  a commencé  avec 
lui  un  combat  qu’elle  veut  finir.  Rodomont  s est 
emparé  du  cheval  Frontin  qui  appartenait  à Ro- 
ger; celui-ci-  veut  qu  il  le  reude  ou  qu  il  se  batte. 
Tous  demandent  à la  fois  ie  combat.  Le  roi  Agra- 
mant  ne  sait  auquel  entendre.  Il  les  fait  tirer  au 
sort,  à qui  rompra  la  première  lance.  La  lice  est 
ouverte  entre  le  camp  et  Paris;  tous  les  rois  et 
toutes  les  reines  sont  assis;  les  juges  du  camp  sont 
placés.  On  atteud  avec  impatieuce  le  signal  du 
combat.  Rodomont  et  Maudricard  sont  les  deux 
premiers  champions  désignés  par  le  sort.  Conduits 
chacun  dans  une  tente  , aux  deux  extrémités  du 
champ  clos,  leurs  amis  les  aillent  à revêtir  leurs 
armes;  mais  ces  armes  sont  tout  a coup  dans  les 
deux  tentes  le  sujet  de  nouvelles  querelles.  L'un 
reconnaît  une  épée,  l'autre  uu  cheval  qui  lui  ap- 
partient. Tandis  que  le  roi  Agramant,  descendu  de 
son  trône,  tâche  d'accorder  dans  l'une  des  tentes 
Gradasse , Mandricard  et  Roger , Rodomont  et 
Sacripant  sont  aux  mains  dans  l’autre  tente,  et 
il  faut  qu'il  coure  les  séparer.  Ou  vient  aux  éclair- 
cissemeus.  Le  cheval  que  ces  deux  .guerriers  se 
disputent  est  celui  que  Brunei  avait  jadis  volé  a 
Sacripant,  le  meme  jour  où  il  déroba  l'anneau 
d'Angélique  et  l'épée  de  Marfise.  Marfise  qui  se 
trouve  là.  apprend  pour  la  première  fois  que  c e6t 


(t)  St.  40  et  suÎT' 
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Brane!  qui  lui  a volé  «on  épée,  et  que  c’était  pour 
ocs  beaux  faits,  qui  méritaient  la  corde.  qu'Agra* 
mant  en  avait  fait  un  roi  (i)  Ce  misérable  était 
assis  sur  l’estrade,  parmi  les  rois;  Marfise  le  voit, 
court  à lui,  te  saisit  «l'un  bras  robuste,  l’enlève  et 
le  porte  (levant  Agramant.  Elle  déclare  au  rot 
«l’Afrique  qu'elle  veut  faire  justice  de  ce  voleur, 
et  désigne  l’endroit  où  elle  va  se  rendre  pour  cette 
exécution.  Elle  attendra  trois  jours  que  quelqu’un 
vienne  le  défendre;  passé  ce  terme,  c’est  un  parti 
pris,  elle  le  pendra  Cela  dit,  elle  monte  à cheval, 
place  le  pauvre  Brunei  en  travers  devant  elle, 
et  malgré  ses  contorsions  et  ses  cris , l'emporte 
hors  de  la  carrière.  Agramaot  trouve  cela  trop 
fort;  il  se  «set  en  colère  et  vent  suivre  Marfise, 
pour  lui  arracher  Brunei  et  venger  le  respect  <lù 
à sa  couronne.  Le  sage  Sobrin  s'y  oppose,  mais  il 
a bien  de  la  peine  à le  retenir.  La  Discorde  triom* 
phe.  Elle  jette  uu  horrible  cri  de  joie  qui  retentit 
sur  les  bords  de  la  Seine,  du  Rhône,  de  la  Ga- 
ronne et  du  Rhin. 

Voilà  encore  un  tableau  des  plus  origioaut , 
des  plus  animés,  des  plus  fortement  conçus  et  des 
mieux  peints  qui  soient  dans  aucun  poè’me  ( i). 
Bien  des  gens  le  placent  dans  celui-ci  au  premier 
rang  avec  ceux  de  l'assaut  de  Parts  et  de  la  folie 
de  Roland  ; et  il  serait  difficile  d’en  trouver  dans 
d’autres  pnëmes  modernes  que  l'on  pût  mettre  à 
côté  de  ces  trois-là* 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  199. 

(a)  11  remplit  une  graude  partie  du  c.  XXVU- 
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A^ramant  ne  pouvant  apaiser  Rodoraont  et 
Mandricard,  propose  de  s’en  rapportera  Doralice 
du  choix  qu  elle  voudra  faire  entre  eux.  Ils  y con- 
sentent. Rodomont  l'avait  eue  long- tems  ipour 
maîtresse  : Mandricard  la  lui  avait  enlevée;  mais  il 
croit  bien  que  c’est  par  force,  et  quelle  ne  va  pas 
manquer-de  revenir  à lui.  L’armée  entière,  té- 
moin de  tout  ce  que  Rodomont  a fait  pour  se 
l’attacher,  le  croit  de  meme.  Doralice  interrogée, 
baisse  modestement  les  yeux , et  se  décide  pour 
Mandricard.  Ro.lomout  furieux  veut  en  appeler  à 
son  épée;  mais  obligé  de  céder,  par  les  lois  de  la 
chevalerie  , il  sort  du  camp  , jurant  de  ne  jamais 
pardonner  cet  outrage,  maudissant  les  femmes  (i), 
les  combats,  les  lois,  Mandricard,  Agramant  et 
sur-tout  Doralice. 

C’est  dans  cette  disposition  d’esprit  qu'il  arrive 
à une  hôtellerie,  dont  l'hote  jovial  et  bon  homme 
raconte  devant  lui  l’histoire  graveleuse  dejjo- 
conde  (2) , que  l’Ario6te  conseille  si  plaisam- 
ment ans  dames  et  à ceux  qui  les  aiment  de  ne 
pas  lire,  parce  qu’elle  contient  des  exemples  de 
la  fragilité  des  femmes  trop  honteux  et  trop  inju- 
rieux pour  elles,  mais  qu’il  a si  agréablement  nar- 
rée , qu'il  eu  est  peu  qui  suivent  rigoureusement 
ce  conseil.  On  sait  que  notre  La  Fontaine  a tire 
de  cet  épisode  un  de  ses  plus  jolis  contes,  et  que 
le  sévère  Boileau  dans  sa  jeunesse,  lorsqu’il  n’était 
pas  encore  le  législateur  de  notre  Parnasse,  écri- 


(1)  C.XXVH.st.  117. 
(a)  C,  XXVIU. 
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vit  pour  défendre  le  Joconde(i)  de  La  Fontaine 
contre  celui  d’un  M.  de  Bouillon,  que  de  sots 
juges  ne  manquaient  pas  de  lui  préférer,  et  aussi 
profondément  ignoré  aujourd’hui  qu’ils  le  sont 
eux-mêmes.  Boileau,  non  content  de  prouver  que 
La  Fontaine  vaut  mieux  que  Bouillon,  veut  aussi 
qu’il  vaille  mieux  que  l’Arioste.  Cette  question 
n’est  pas  de  nature  à pouvoir  être  discutée  ici. 
Je  dirai  seulement,  avec  tout  le  respect  dont  je 
fais  profession  poiir  Boileau  , qu’il  paraît  n’avoir 
pas  assez  connu  la  langue  de  l’Arioste,  ni  le  genre 
dans  lequel  il  a écrit,  pour  le  juger  sainement.  Il 
parle  du  Roland  comme  d’un  poëme  héroïque  et 
sérieux . dans  lequel  il  le  blâmp  d’avoir  mêlé  un 0 
fable  et  un  conte  de  vieille.  D’abord  ce  n’est  point 
là  un  conte  de  vieille,  au  contraire.  Ensuite  ce 
genre  de  poè'me  n’est  héroïque  et  sérieux  que 
quand  il  plaît  au  poëte.  Le  roman -épique  admet 
tous  les  tons  et  sur-tout  ce  ton  de  demi-plaisan- 
terie que  l’Arioste  possède  si  bien*  mais  que  l’on 
ne  peut  véritablement  sentir  que  quand  on  con- 
naît toutes  les  finesses  et  les  délicatesses*  de  la 
langue  italienne.  La  preuve  que  Boileau  ne  pous- 
sait pas  loin  cette  connaissance,  c’est  qu’il  trouve 
le  ton  de  l’Arioste  sérieux,  même  dans  cette  nou- 
velle de  Joconde  (2). 

(1)  Et  non  pas  la  Joconde,  comme  on  le  dit  or- 
dinairement, et  comme  le  dit-Boileau  lui-même. 

(a)  Boileau  reproche  aussi  à l’Arioste  d’avoir  fait, 
dans  un  conte  de  cette  espèce,  jurer  le  roi  sur  V Agnus 
Dei,  et  d’avoir  fait  une  généalogie  plaisante  du  re- 
liquaire que  Jocoude  reçut  de  sa  femme  eu  partant. 
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Après  l’avoir  entendue , Rodomont,  toujours 
rongé  de  fureur,  de  honte  et  de  ressentiment , 
continue  dfe  marcher  vers  le  midi  de  la  France, 
où  il  veut  s'embarquer  pour  retourner  dans  son 
royaume  d’Alger.  L’état  où  il  est,  approche  de 
l’aliénation;  peu  s’en  faut  que,  comme  il  ressem- 
ble à Roland  par  la  valeur  et  par  la  force , il  ne 
lui  ressemble  aussi  par  la  folie.  Il  arrive  auprès 
de  Montpellier  dans  un.  lieu  retiré,  mais  agréable, 
où  il  trouve  une  petite  chapelle  que  les  désastres 
de  la  guerre  avaient  fait  abandonner,  mais  voi- 
sine d’uu  village  habité  , tout  auprès  d’une  ri- 
vière (i).  Il  s’arrête  dans  cette  solitude.  C’est  là 
que  l’Arioste  a placé  un  intéressant  épisode  qui 
forme  up  contraste  admirable  avec  le  précédent. 
En  mettant  l’acte  de  vertu  et  de  fidélité  le  plus 
sublime  immédiatement  après  des  friponneries 
d’amour,  il  a prouvé  combien  il  était  loin  de  pen- 
ser mal  des  femmes,  et  d’imputer  au  sexe  en  gé- 
néral les  torts  particuliers  que  quelques  individus 
peuvent  avoir. 

La  tendre  Isabelle  conduisait  tristement  vers 
Marseille,  dans  une  bière,  le  corps  de  son  cher 
Zerbin,  tué  sous  ses  yeux  par  Mamlricard.  Elle 
passe  auprès  de  la  retraite  de  Rodomont.  Frappé 
de  sa  beauté,  il  veut  qu’elle  le  venge  de  Doraljce  ; 
il  lui  fait  des  propositions  très-claires  qu’elle  re« 

Ce  n’est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connaît 
pas,  ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  itq^ie, 
pourvu  que  l’on  reconnût  l’autorité  du  pape , oïl  a 
toujours  été  très-coulant  sur  ces  sortes  d'objet» 

(*}  C.  XX.V1U,  st.  93. 
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pousse  avec  douceur.  Ne  pouvant  persuader,  il 
se  prépare  à employer  la  violence.  Isabelle  ima- 
gine alors  un  stratagème  héroïque  , pour  se  dé- 
livrer de  la  vie  plutôt  que  d’être  infidèle  à la  mé- 
moire de  Zerbin.  Elle  confie  à Rodomont  qu’elle 
sait  composer  avec  des  plantes  une  eau  qui  rend 
invulnérable.  Cette  composition  finie, elle  propose 
d’en  faire  l’épreuve  sur  elle-même , s’en  frotte  le 
cou,  et  dit  à Rodomont  d’y  assener  hardiment  un 
coup  de  sabre.  Il  frappe  , la  tête  tombe,  et  Isa- 
belle n’est  plus(i).  L’Algérien,  tout  barbare  qu’il 
est,  se  repent  du  sang  qu’il  a versé.  Pour  l’expier, 
il  fait  de  cette  chapelle  un  tombeau;  il  y place  le 
corps  d’Isabelle,  fait  élever  à grands  frais  un  mo- 
nument prodigieux  où  la  chapelle  est  renfermée , 
et  construire  sur  la  rivière  un  pont  étroit  où  il 
force  à combattre  tout  chevalier,  chrétien  ou  Sar- 
rasin, qui  veut  passer.  Toujours  vainqueur,  il 
suspend  leurs  armes  en  trophée  autour  du  ton»- 
beau  (2). 

Cependant  le  camp  d’Agramant  continue  d’être 
en  proie  à la  discorde.  Gradasse  et  Roger  se  dis- 
putent à qui  se  battra  le  premier  contre  Mandri- 
card  (5).  On  tire  au  sort  une  seconde  fois,  et 
c’est  Roger  que  le  sort  favorise.  Son  combat  avec 
JMandrïcard  est  long  et  terrible;  on  tremble  plus 
d*une  fois  pour  Roger:  rassemblant  enfin  toutes 
ces  forces,  il  porte  à son  ennemi  un  coup  mortel  ; 

fiJC.XXlX,  St.  »5. 

(a)  C’est  sur  ce  pont  que  Roland,  devenu  insensé, ^1* 
rencontre.  Voyez  ci-dessus,  p.  38»,  note  3. 

(3)  C.  XXX,  St.  18. 
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mais  celui-ci  lui  en  donne,  en  tombant,  un  si  vio» 
lent  sur  la  tête,  qu’il  y fait  une  profonde  blessure; 
le  vainqueur  tombe  évanoui  à côté  du  vaincu  ; 
Agramant  le  fait  porter  dans  sa  tente,  lui  fait 
prodiguer  tous  les  secours  de  fart,  et  en  prend 
lui-mème  le  plus  grand  soin. 

Bradamante  ignore  l'état  dangereux  où  est 
Roger;  mais  elle  est  tourmentée  par  d’autres 
craintes  (i).  La  confidente  qu’elle  avait  envoyée 
à sa  recherche  l’a  rencontré  lorsqu’il  était  en- 
core avec  Vivien,  Maugis,  Richardet  et  Mar- 
£se.  L’amitié  qui  s’était  formée  entre  Marfise  et 
Roger  n’a  point  échappé  aux  yeux  de  cette 
femme;  il  l’«  chargée  de  remettre  à sa  maîtresse 
la  lettre  qu’il  avait  écrite  (2)  ; et  Bradamante, 
en  recevant  à Moutauban  les  excuses  de  Roger, 
a su  ses  liaisons  avec  Marfise.  11  n’en  fallait  pas 
davantage  pour  lui  faire  éprouver  tons  les  tour- 
mens  de  la  jalousie  Sur  ces  entrefaites  Richardet, 
Vivien  et  Maugis  arrivent  à Moutauban;  Alard 
et  Guichard  y étaient  déjà.  Renaud,  fatigué  de 
chercher  eu  vain  Roland  et  Angélique,  car  depuis 
son  retour  .d  Angleterre  il  n’a  pour  ainsi  dire  fait 
autre  chose,  vient  se  réunir  un  instant  à sa  fa- 
mille, et  embrasser  sou  père  Aymon,  6a  mère,  ses 
frères , sa  femme  et  ses  eufans.  Il  repart  presque 
aussitôt  pour  se  rendre  enfin  auprès  de  Charle- 
magne , siuvi  de  ses  cousins  et  de  ses  frères,  pe- 
tite troupe  des  plus  braves  guerriers.  La  seule 


(1)  St.  76. 

(s)  Ci-Uc»sus,  pag.  389. 
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Bradamante  reste  ; incertaine  encore  du  parti 
qu’elle  doit  prendre,  elle  se  dit  malade  pour  se 
dispenser  de  les  suivre.  Elle  disait  vrai,  ajoute  le 
poè'te;  mais  son  mal  était  le  mal  d’amour. 

Cette  troupe  d’élite  se  grossit  encore,  en  mar- 
chant vers  Paris,  de  Guidon  le  Sauvage,  des  deux 
fils  d’Olivier  et  de  Sansonnet  de  la  Mecque.  Ils 
sont  suivis  de  six  ou  sept  ceuts  hommes  d’armes 
que  Renaud  entretenait  toujours  autour  de  Mon- 
tauban,  soldats  intrépides  et  déterminés  à le  sui- 
vre jusqu'à  la  mort.  Arrivés  auprès  du  camp  d’A- 
gramant,  Renaud  les  cache  dans  un  bois  en  atten- 
dant la  nuit  (i).  La  nuit  venue  ils  jsortent  en  si- 
lence, trouvent  à l’une  des  portes  du  camp  la  garde 
endormie,  l’égorgent  et  se  jettent  sur  les  Sarrasins 
en  criant:  Renaud!  Montauban  ! et  au  son  écla- 
tant et  subit  des  clairons  et  des  trompettes.  Char- 
lemagne, prévenu  dans  Paris  de  cette  attaque  noc- 
turne, sort  avec  des  troupes  choisies,  attaque  de 
son  coté  les  ennemis,  et  en  fait  un  grand  car- 
nage. Les  Sarrasius  sont  mis  en  pièces  Agramant 
se  sauve  à ia  hâte,  et  se  relire  vers  Arles  avec  les 
débris  de  son  armée  (2). 

Espérant  encore  y soutenir  la  guerre , il  ex- 
pédie en  Afrique  l’ordre  de  lui  envoyer  des  ren- 
forts. Alarsile  eu  fait  veuir  d’Espagne.  Agramant 
appelle  à Arles  tous  les  chefs  qui  peuvent  l’y 
venir  joiadre.  Rodomont,  quelque  chose  qu’on 
fasse  auprès  de  lui,  refuse  de  quitter  son  pont 


(r)  C.  XXXI,  ot.  5q. 
(aj  St  84. 
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et  son  tombeau.  Marfise,  au  contraire,  n’attend 
pas  qu’on  la  prie;  dès  qu’elle  apprend  la  dé- 
route d’Agramant , elle  vient  le  trouver  a Ar le. 
Depuis  sa  sortie  du  camp  devant  Pans,  elle  s était 
tenue  éloignée  de  l’armée;  elle  ny  venait  plus 
que  pour  voir  Roger,  retenu  dans  sa  tente  par  les 
suites  de  son  combat;  elle  passait  auprès  de  lui 
les  jours  entiers,  et  retournaU  le  soir  dans  sa  re- 
traite. Malgré  les  menaces  quelle  avait  faites  en 
emportant  Brunei,  elle  n'avait  pu  se  résoudre  a 
le  pendre  ; elle  le  ramène  avec  elle,  et  le  remet 
généreusement  entre  les  mains  du  roi  d Afrique. 
A^ramant  enchanté  de  son  retour,  et  touche  de 
cet  acte  de  générosité , ne  veut  pas  demeurer  en 
reste  et,  par  politesse  pour  Marfise,  il  fait  pendre 
p“  û biLI.  le  petit  roi  -ie  Tingitan.  (.)• 
Bientôt  de  tristes  nouvelles  parviennent  a Bra- 
damante.  Avec  le  combat  de  Roger  et  ses  bles- 
sures, elle  apprend  les  assiduités  de  Marfise  au- 
près  de  lui  (2).  Marfise  et  Roger , lui  dit-on,  ne 
se  quittent  plus;  ils  doivent  s’épouser  dès  que  Ko» 
ger  sera  guéri:  c’est  le  bruit  général  de  1 armee. 
Bradamaute  est  au  désespoir.  Elle  ignore  la  re- 
faite d’Agramant,  et  qu’il  s’est  retiré  loin  de  Pa- 
ris Elle  s’arme  , prend  la  lance  d’or  qu  Aslolphe 
lui  a laissée  , et  dont  elle  ignore  , ainsi  que  lui, 
la  vertu  magique , part  de  Montauban , et  6e 
- met  seule  en  chemin  vers  Paris.  Elle  veut  aller 
accabler  Roger  de  reproches,  et  se  venger  de  Mar- 


(i)  C.  XXXII,  st.  8- 
(a)  St.  3o. 
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fige.  Elle  ce  manque  pas,  chemin  faisant,  de  faire 
diverses  rencontres,  et  de  courir  des  aventures 

chevaleresques.  La  plus  remarquable  est  celle  du 
cbàteau-fort  de  Tristaa  (i),  où,  d’après  une  loi 
établie,  elle  fait  coucher  dehors,  pendant  la  uuit 
et  sous  la  pluie,  trois  rois  du  Nord  qu’elle  a ren- 
versés à coups  de  lanre.EUey  fait  aussi  lever  de 
table  une  très-belle  dame  islandaise  venue  avec 
eus,  et  qu’un  tribunal,  composé  de  femmes  et 
de  dens  vieillards,  juge  lui  céder  en  beauté.  La 
loi  veut  que  la  moins  belle  sorte  non  seulement 
de  table,  mais  du  château.  Le  teins  qu’il  fait  af- 
flige autant  la  dame  d’Islande  que  la  sentence  l'hu- 
milié; mais  Bradamante,  toujours  aussi  généreuse 
et  aussi  bonne  qu’elle  est  intrépide  et  qu  elle  est 
belle,  prend  la  défense  de  celle  qu’elle  a vaincue, 
et  plaide  si  éloquemment  sa  cause  qu’elle  ia  gagne. 
La  dame  reste;  on  soupe  gaîment  dau3  une  salle 
ornée  de  belles  peintures  prophétiques,  où  l’en- 
chanteur Merlin  a fidèle  meut  représenté  les  guerres 
des  Français  en  Italie  depuis  Pharamond  jusqu’à 
François  I. 

Bradamante,  après  une  uuit  agitée,  comme  le 
sont  toutes  les  sieuues  depuis  qu’elle  croit  Roger 
infidèle,  sort  du  château  et  reprend  le  ihemin  de 
Paris.  Elle  apprend  la  défaite  d’Agramaut  et  sa  re- 
traite vers  Arles  ; sûre  que  Roger  est  avec  lui,  elle 
y tourne  scs  pas.  En  approchant  d’Arles,  elle  est 
instruite  que  Rodomont,  dont  01  lui  conte  toute 
l’histoire  , a fait  prisonniers  plusieurs  chevaliers 


i>)  St.  65  et  suiy. 


si 


Digitized  by  Google 


4«2  histoire  littsraire  d’itaur.’ 

français:  elle  se  détourne  de  sa  route, raie  défier 
sur  son  pont,  loi  reproche  la  mort  d’Isabelle,  et 

loi  déclare  que  c’est  une  femme  qui  se  présente 
pour  la  venger  (i).  Les  conditions  du  combat  sont 
que  si  elle  est  abattue,  elle  sera  aussi  sa  prison- 
nière, mais  que  si  elle  l’abat,  il  mettra  eu  liberté 
tous  ses  prisonniers  : de  plus, il  lui  remettra  ses  ar- 
mes qu’elle  suspendra,  en  expiation,  au  mausolée, 
après  en  avoir  détaché  toutes  les  autres.  Rodo- 
mont  accepte.  Ses  prisonniers,  il  est  vrai,  ont  été 
envoyés  en  Afrique  (2),  mais  si%  par  un  hasard 
impossible,  il  est  vaincu,  il  ne  faudra  pour  les 
délivrer  que  le  tems  d’envoyer  quelqu’un  les 
chercher  dans  ses  états;  il  en  expédiera  l’ordre 
sur-le-champ.  L’orgueilleux  se  croit  sur  de  la 
victoire;  mais  la  lance  d’or,  comme  à 1 ordinaire, 
le  renverse  du  premier  coup.  Rodomont  reste 
quelque  tems  à terre,  frappé  d étonnement  et 
de  stupeur.  Il  se  relève  sans  dire  un  root , fait 
quelques  pas,  arrache  ses  armes,  les  jette,  loin  de 
lui,  ordonne  à un  de  ses  écuyers  daller  en  Afri- 
que délivrer  les  chevaliers  français,  s éloigne  , 
disparaît,  et  va  cacher  6a  honte  loin  des  humains, 
dans  une  caverne  obscure  (3). 

Eradamante  arrive  enfin  à Arles.  Agramant  y 
était  avec  sou  armée.  Elle  fait  avertir  Roger  qu’un 
chevalier  le  défie  au  combat , pour  lui  prouver 

~C.  XXXV,  st.  43. 

(a;  On  verra  plus  bas  ce  qu’ils  sont  devenus,  et  à quoi, 
dès  ce  moment,  le  poète  les  destine,  sans  paraître  y 

longer. 

(3)  St.  5a.  .....  • >=.'  : 
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cfü’il  est  un  traître  et  qu’il  lui  a manqué  de 
foi  (1).  Tandis  que  Roger  se  prépare  à descendre 
dans  la  plaine,  et  qu’il  se  perd  en  conjectures 
sur  le  nom  de  l’ennemi  qui  ose  le  défier,  d’autres 
chevaliers  demandent  au  roi  Agraruant  la  per- 
mission d’aller  combattre.  Serpentin,  Grandonio , 
Ferragus,  y vont  l’uo  après  l’autre  ; Bradamante 
les  abat  6ans  la  moiu  ire  peine,  aide  chacun  d’eux 
à remonter  sur  6on  cheval,  et  ue  leur  impose, 
d’autre  loi  que  d’aller  dire  dans  la  ville  que  c’est 
uu  plus  fort  et  un  plus  brave  qu’eux  quelle  at- 
tend. «Je  De  vous  refuse  pas,  dit-elle  à Ferragus, 
mais  j’en  aurais  préféré  uu  autre.  — Et  qui  ? de- 
mande Ferragus  ; elle  répond  : Roger:  et  à peine 
peut* elle  prononcer  ce  nom;  et  en  le  prononçant, 
une  couleur  aussi  vermeille  que  la  rose  se  répand 
sur  son  charmant  visage.  55  Trait  délicieux  de  na- 
turè  et  dé  sentiment,  qui  rappelle  toujours  que 
celte  redoutable  guerrière  est  une  jeune  fille  belle 
et  sensible.  Une  autre  guerrière  qui  n’a  poiut  ces 
faiblesses  aimables,  Marfise  vient  ensuite;  elle 
est  désarçonnée  jusqu’à  trois  fois  (2).  Pendant  ce 
tems-là,  des  guerriers  sarrasins  sortent  en  foule 
d’Arles , et  des  guerriers  chrétiens  campés  à peu 
de  distance  sortent  aussi  de  leur  camp.  Bientôt 
le  combat  s’engage  entre  eux.  Roger  paraît  enfin; 
Bradamante  l’attaque,  mais  d’uu  bras  faible,  et 
lui  qui  l’a  reconnue  se  défend  de  meme  ; il  ne 
sait  à quoi  attribuer  la  fureur  dont  elle  paraît  ani- 

U)  St  60. 

(a)  Ç.  XXXVI,  st.  30.1. 
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mce.  Enfin,  il  crie  à Brailamante  qu’il  la  prie 
en  grâce  de  l’entendre.  Ils  se  retirent  de  la  mêlée, 
et  se  rendent  dans  un  bois  de  Cyprès,  au  milieu 
duqnel  est  un  tombeau  en  marbre  blanc  (i). 

Marfise  les  voit  de  loin;  elle  croit  qu’ils  u’out 
d’autre  iutention  que  de  finir  leur  combat:  elle 
les  suit  et  arrive  presqu’en  même  tems  qu’eux. 
Bradamante  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  l’amour 
qui  la  conduise.  Furieuse,  elle  jette  sa  lance,  met 
l’épée  à la  main  et  se  précipite  sur  Marfise.  Leurs 
»-  épées  ne  suffisent  pas:  elles  s’attaquent  avec  leurs 
poignards.  Roger  s^effnrcp  de  les  séparer;  il  saisit 
d’un  bras  vigoureux  Marfise,  qui  se  met  en  co- 
lère, lui  reproche  de  lui  avoir  arraché  la  victoire, 
reprend  son  épée,  et  fond  sur  lui  à son  tour.  II  se 
défend,  reçoit  un  coup  très-rude  sur  la  tète,  se 
met  aussi  lui  en  fureur,  et  d’un  coup  qu’il  adres- 
sait à Marfise  enfonce  son  épée  très-avant  dans  le 
tronc  de  l'nn  des  cyprès  dont  ce  bois  est  planté  (2). 

Aussitôt,  la  terre  tremble,  une  voix  sort  du 
tombeau  et  leur  cric  : .4  Cessez  de  vous  combattre  ; 
toi  Roger  et  toi  Marfise,  vous  êtes  frère  et  sœur.  ?» 
Ils  s’arrêtent,  la  voix  continue;  elle  leur  apprend 
la  mort  funeste  de  Roger  leur  père,  celle  de  leur 
mère  Galacielle  (5),  et  comment  lui  Atlant  ( car 
c’est  ce  vieux  magicien  dont  011  entend  la  voix), 
les  avait  transportés  sur  le  mont  de  Carène, et  les 
avait  dait  allaiter  par  une  lionne.  Marfise  lui  fut 
enlevée  encore  enfant  par  des  Arabes  ; il  avait 

(1)  St.  43. 

(a)  St.  58. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  397  et  3o5. 
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continué  d’y  élever  Roger.  Long-tems  il  avait 
espéré  le  soustraire  au  mauvais  sort  qui  lui  était 
prédit;  voyant  enfin  tous  ses  efforts  inutiles,  il 

en  était  mort  de  douleur;  il  s'était  élevé  lui— 
meme  ce  tombeau  , où  il  attendait  que  leur  arri- 
vée, qu'il  avait  prévue  , lui  fournit  l’occasion  de 
les  instruire  de  leur  destinée. 

La  voix  se  tait,  Roger  et  Marfise  s’embrassent. 
Le  frère  instruit  la  smur  de  son  amour  pour  Bra- 
damante,  de  leurs  engagemens , de  leurs  projets. 
Les  deux  guerrières  font  la  paix  et  se  jureut  une 
«incère  amitié  Roger,  qui  était  très-instruit  de  sa 
généalogie,  la  leur  conte  rapidement,  depuis  Hec- 
tor jusqu’à  Roger  second,  son  père;  et  c’est , U 
faut  l’avouer,  plus  à l’orgueil  de  la  maison  d’Este, 
qu’au  plaisir  du  lecteur  que  l’Ariostea  songé  dans 
ces  retours  fréquens  6ur  une  antiquité  fabuleuse. 
II  tire  cependant  parti  de  la  fin  de  ce  récit  pour 
la  suite  de  son  action.  Il  en  résulte  uon  seulement 
que  depuis  Constantin  les  aïeux  de  Roger  et  do 
Marfise  ont  été  chrétiens,  mais  que  leur  père  et 
leur  mère  ont  péri  par  les  embûches  et  les  cruau- 
tés du  père,  de  l’aieul  et  de  l’oncle  d’Agramaut(i). 
Marfise  veut  se  rendre  sur-le-champ  à l’armée  du 
roi  Charles,  recevoir  !e  baptême  et  ne  plus  com- 
battre que  pour  la  foi  de  ses  aïeux.  Roger  voudrait 
en  faire  autant;  niais  avant  tout,  Agramant  a 
reçu  son  serment  de  fidélité.  C’est  ce  roi  qui  l’a 
armé  chevalier;  il  l’a  comblé  d’bonneurs  et  de 
bienfaits:  il  est  tombé  dans  le  malheur;  ce  n’est 


(i)  C.  XXXVI.  st.  76. 
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pas  là  le  moment  de  le  quitter.  Il  restera  donc 
auprès  de  lui  jusqu’à  ce  que  le  cours  desjévé- 
nemens  l’ait  dégagé  de  sa  parole  et  lui  permette 
d’obéir  au  penchant  de  son  cœur.  Bradamaute  et 
Marfise  n'ont  rien  à répondre:  elles  connaissent 
trop  les  lois  de  l’honneur.  Après  une  aventure  épi- 
sodique qui  le3  arrête  peu  detcms(i),  Roger  les 
quitte  et  revient  à Arles,  tandis  qu’elles  se  ren- 
dent au  camp  de  Charlemagne  qui  marche  à l’en- 
nemi pour  achever  sa  défaite  et  en  purger  enfin 
la  France. 

Un  de  ses  paladins,  éloigné  depuis  Iong-|tems. 
de  son  armée,  le  servait  alors  dans  des  pays  loin- 
tains plus  utilement  que  s’il  ne  l’eut  pas  quitté. 
Astolphe,  que  nous  avons  laissé  s élevant  en  l’air 
sur  l’hippogryphe,  lorsqu’il  se  fut  séparé  de  Bra- 
damante après  la  destruction  du  château  ma- 
gique d’Atlant  (2),  voyagea  quelque  tems  sans 
but  et  seulement  pour  sou  plaisir.  Il  parcourut  la 
France  et  l’Espagne,  passa  en  Afrique  et  remonta 
jusqu’en  Ethiopie.  Là  régnait  le  puissant  roi  Se* 
nape , le  plus  riche  de  tous  les  rois.  Astolphe 
descend  dans  son  empire  et  va  le  visiter  à sa  cour. 
Senape  était  aveugle  par  une  punition  divine,  et 
de  plus  alloué  par  les  harpies.  On  a reproché 
à l’Arioste  cette  imitation  de  Virgile  et  d’Ovide: 
quoi  qu’il  eu  soit  de  ce  reproche,  après  qn’ As- 
tolphe a mis  en  fuite  les  harpies  par  les  sous  re- 


(1)  Celle  de  Marganor  et  de  troiâ  femmes  à qui  ce 
brigand  avait  coupé  les  jupes.  C.  37,  st.  a6  et  suif. 

(a)  C.  XXXIII,  st.  96  et  suiy. 
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doublés  de  son  terrible  cor,  qu’il  les  a poursuivie* 
dans  l’air  et  forcées  de  se  précipiter  dans  une  ca- 
verne, au  pied  d’une  montagne  où  est  l’entrée  des 
enfers;  après  qu’il  a bouché  cette  caverne  avec 
de  grosses  pierres,  pour  que  les  harpies  n’en 
sortent  plus, il  s’élève  sur  l’hippogryphe  jusqu’au 
sommet  de  la  montagne  (1). 

Il  y trouve  une  plaine  charmante  et  des  jar« 
dins enchantés:  c'est  le  paradis  terrestre. Un  vieil- 
lard vénérable  et  très-poli  lai  fait  le  plus  gracieux 
accueil,  et  ce  vieillard  est  l'évangéliste  S.  Jean. 
L’auteur  conclut  d’un  passage  de  l’Evangile  que 
«et  apôtre  ne  devait  pas  mourir,  et  il  le  place 
avec  Enoch  et  Elie  dans  ce  beau  6éjour,  où  ils 
attendent  la  seconde  venue  du  Messie  (2).  Quoi- 
que l’Arioste  ne  passe  pas  pour  nn  docteur  très- 
grave  en  ces  matières  et  qu’il  soit  un  peu  singulier 
de  voir  S.  Jean  figurer  dans  un  poè’me  après  Jo« 
conde,  les  bulles  données  par  deux  papes  en  fa- 
veur du  Roland  furieux  nous  autorisent  à croire 
que  tout  cela  est  parfaitement  orthodoxe. 

Astolphe  ignorait  encore  que  son  cousin  Ro- 
land était  devenu  fou  ; l’apôtre  le  lui  apprend. 
Il  ajoute  que  c’est  Dieu  qui  lui  a envoyé  cette 
infirmité  pour  le  punir  d’avoir  trop  aimé  une 
païenne,  ennemie  de  la  foi  dont  il  était  le  dé- 
fenseur. Mais  trois  mois  de  folie  suffisent  pour 
expier  sou  erreur;  Dieu  lui-même  a Gxé  ce  terme, 
et  c’est  sa  voloùté  toute -puissante  qui  a conduit 


s 

(1)  C.  XXXIV,  St.  4». 
(a)  lbid,3  st.  59. 
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Astolplie  sur  la  montagne  du  paradis,  pour  y ap- 
prendre les  moyens  de  rendre  au  comte  d’Angers 
son  bon  sens.  Mais  il  lui  reste  un  autre  voyage  à 
faire.  Ce  n’est  point  dans  le  paradis  terrestre  que 
se  trouve  le  remède  à ce  mal,  c’est  dans  la  Lune. 
Le  char  d’Elie  est  là  tout  prêt  pour  y transporter 
Astolplie  et  son  guide.  Us  y montent;  et  sans  trop 
s’arrêter  à considérer  les  merveilles  dn  monde 
lunaire,  ils  vont  droit  à une  vallée  où  se  trouve 
rassemblé  avec  ordre  tout  ce  qui  se  perd  confusé- 
ment dans  celui-ci;  non  seulement  les  sceptres, 
les  richesses  et  les  autres  vanités  que  donne  et 
qu’enlève  la  Fortune  , mais  celles  même  sur  les- 
quelles elle  n’a  point  de  prise , les  réputations 
fragiles  , les  vœux  et  les  prières  adressées  à Dieu 
par  nous  autres  pécheurs,  les  larmes  et  les  soupirs 
des  amans,  le  tems  que  l’on  emploie  au  jeu , le 
loisir  des  ignorans , les  vains  projets,  les  vains 
désirs,  enfin  tout  ce  qu’il  y a d’inutile  ou  de 
perdu  sur  la  terre.  Il  serait  trop  long  d'en  ache- 
ver ici  l’énumération  piquante  et  variée.  Elle  finit 
par  ce  joli  trait: 

Là,  tout  se  trouve  enfin,  excepté  la  folie, 

Qui  nous  reste  ici-bas,  pour  n’en  sortit  jamais  (i). 

Le  paladin  et  l’apôtre  arrivent  au  magasin  du 
bon  sens.  Il  y en  a une  masse  aussi  haute  qu’une 
montagne.  Ce  sont  des  fioles  bien  fermées,  rem- 


(i)  Sol  la  pazzia  non  v’è,  poen  nè  assai, 

Chè  s ta  quaggiù , nè  se  ne  parle  mai. 

(/i.,  st.  81.  )_; 
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plies  d’une  liqnenr  subtile  et  qui  s'évapore/anle- 
ment.  Les  unes  sont  plus  grosses,  les  autres  moins, 
selon  le  volume  du  bon  sens  qu  elles  renferment. 
Celle  du  comte  d’Anglaute  est  la  plus  forte  de 
toutes.  On  lit  dessus  en  grosses  lettres;  Jion  ?ens 
du  paladin  Roland  Astolphe  la  met  à part  pour 
l’emporter  avec  lui-  Toutes  Ips  autres  ont  aussi 
leurs  étiquettes.  Astolphe  y trouve  les  fioles  de 
beaucoup  de  gens  qu’il  avait  crus  fort  sages, et  sur 
tout  qui  se  croyaient  tels.  L’Arioste  n oublie  ni 
les  astrologues,  ni  les  sophistes , ni  les  poètes; 
mais  ce  qu’ Astolphe  attendait  le  moins,  c’est  qu’il 
y trouve  aussi  une  partie  de  son  bon  sens.  L’au- 
teur de  l’obscure  Apocalypse  (i)  (ce  sont  les  pro- 
pres mots  du  texte),  lui  permet  de  prendre  sa 
fiole;  il  l’ouvre,  respire  avidement  tout  ce  qu’elle 
contient;  et  depuis  ce  tems,  à peu  de  chose  près, 
ce  fut,  de  l’aveu  de  Turpio,  un  homme  parfai- 
tement sage. 

Avant  de  quitter  le  globe  de  la  lune,  l'aptère  le 
conduit  à uu  palais  situé  sur  le  bord  d’un  fleuve. 
C’est  le  palais  des  Parques  ; ellesy  filent  les  desti- 
nées des  mortels.  Les  quenouilles  sont  de  soie,  de 
lin,  de  cotou  ou  de  laine  de  diverses  couleurs,  les 
unes  obscures  et  les  autres  éclatantes.  Sur  cha- 
cune est  inscrit  le  nom  de  celui  à qui  elle  doit 
appartenir.  La  quenouille  la  plus  belle,  de  la  plus 
fine  soie  et  de  la  couleur  la  plus  brillante,  porje  le 
nom  d’Hippolyte  d’Este,  et  ce  n’est  pas  sans  doute 
à ce  trait  délicat  de  flatterie  que  pensait  le  cardi- 


(i)  Lo  scrittor  dell’oscura  Apocalisse  ( St.  86.) 
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nal  quand  il  sc  servit  de  l’expression  iuconvenante 
que  je'n’ai  osé  redire  après  lui  (i).  Un  vieillard 
agile,  qui  ne  se  repose  jamais , enlève,  toutes  ces 
inscriptions.  Dirigeant  son  vol  le  long  du  cours 
du  fleuve,  il  les  y laisse  tomber  sans  cesse,  et  eu 
va  prendre  de  nouvelles  qu’il  y fait  pleuvoir  en- 
core (2).  La  plus  grande  partie  est  submergée,  et 
sur  cent  mille  qui  vont  au  fond  , à peine  y en  a- 
t— il  une  qui  surnage. 

Des  troupes  de  corbeaux,  de  vautours  avides  et 
d’autres  oiseaux  de  proie,  volent  au-dessus  du 
fleuve,  en  poussant  des  cris  aigus  et  discordans, 
gnetteutle  moment  où  le  vieillard  jette  et  disperse 
ces  noms,  et  les  saisissent  dans  leur  beo  on  dans 
leurs  griffes  ; mais  ils  ne  peuvent  les  porter  loin. 
Les  écriteaux  retombent  dans  le  fleuve  et  ne  s y 
enfoncent  que  plus  vite  et  plus  avant.  Parmi  tou* 
ces  oiseaux  ou  aperçoit  deux  cygnes  blancs  com- 
me la  neige;  eux  seuls  portent  où  ils  veulent  les 
noms  qu’ils  out  choisis.  En  dépit  du  maliu  vieil- 
lard qui  veut  noyer  tous  ces  noms  dans  le  fleuve, 
ils  en  sauvent  quelques-uns.  Ils  les  portent  vers 
un  temple  qui  s’élève  6ur  une  colline  à quelque 
distance  du  fleuve.  Uue  belle  nymphe  sort  de  ce 
temple  en  voyant  approcher  les  deux  cygnes.  Elle 
va  prendre  dans  leur  bec  les  noms  qu  ils  appor- 
tent , et  revient  les  afficher  dans  le  temple , où 
ils  restent  pour  toujours  consacrés  à la  Déesse. 

S.  Jean  explique  à Astolphe  toute  celte  ingé- 


(1)  Ci-dessus,  p.  3a6. 
(a)  C.  XXXV,  st  ia 
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üieuse  allégorie.  «Ce  fleuve  est  le'fleuve  d’Oubli; 
ce  vieillard  est  le  Tenus  qui  y précipite  les  noms 
des  hommes  ; ces  oiseaux  sont  les  courtisans  , les 
flatteurs,  les  délateurs  et  les  bouffons,  qui  viveut 
dans  les  cours  et  y sont  beaucoup  mieux  accueillis 
que  l'homme  de  talent  et  l’honnête  homme  (i)| 
ces  deux  cygaes  sont  les  poètes  qui  peuvent  seuls 
sauver  de  l'oubli  les  noms  des  hommes  et  les  ren- 
dre  immortels.  r>  Là  dessus  le  bon  évangéliste  se 
met  à faire  l'éloge  des  poètes,  et  de  leur  influence 
sur  la  gloire  et  sur  la  renommée.  Il  parie  avec  ac- 
tion , il  s’enflamme  , et  pour  excuser  la  chaleur 
qu'il  met  dans  son  discours , il  ajoute  : 

J’aime  fort  les  auteurs,  et  dois  penser  ainsi. 

Car  chez  vous  autrefois  je  fus  auteur  aussi  (a). 

Ce  trait  est  encore  un  de  ceux  qu’assurément 
la  Sorbonne,  de  prohibitive  mémoire,  n’eùt  point 
laissé  passer  dans  un  poème  français,  mais  qni  en 
Italie,  le  pays  du  monde  cependant  où  l’on  devait 
s’y  connaître  le  mieux , n’ont  jamais  été  regardés 
que  comme  des  plaisanteries  fort  innocentes. 

Redescendu  sur  la  montagne  du  paradis,  avec 
Astolphe  qui  emporte  la  fiole  du  bon  sens  de  Ro- 

(i)  Che  vivo  no  a le  corti,  e che  vî  sono, 

Piùgrati  assaiche’l  virtuoso  e'I  buono. 

(Ibid.,  st.  ao.) 

(a)  Gli scrittori  amo ,e fo  il  débita  mio. 

Ch" al  vostro  monda  fui  scrittore  anch’  io. 

(St.  >8.) 

Deux  stances  après,  le  poète  laisse  Astolphe  dans  le 
c*el,  et  redescend  sur  la  terre,  pour  nous  ramener  à Bra« 
damante  et  à la  suite  de  ses  exploits  et  de  ses  amours. 
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land  ( i),  l'évangéliste  lui  fait  connaître  une  herbe 
qu’il  lui  suffira  d’appliquer  sur  les  yeux  du  roi 
Senape  , pour  lui  faire  recouvrer  la  vue.  Engagé 
par  ce  service  et  par  le  premier  qu’Àstolphe  lui 
a rendn  en  le  flélivrant  des  harpies,  Senape  lui 
fournira  une  forte  armée  pour  attaquer  les  étals 
d’Agramant.  Le  paladin  quitte  enfin  son  'guide, 
et  revient  sur  l'hippogryphe  à la  cour  du  roi  d’E- 
thiopie. Il  le  guérit  de  sa  cécité.  Senape,  par  re- 
connaissance, lui  donne  toutes  les  troupes  qu’il 
lui  demande  et  cent  mille  hommes  de  plus.  Mais 
dans  cette  innombrable  armée  , il  n’y  a point  de 
cavalerie,  faute  de  chevaux.  Astolphe  se  sert  pour 
en  créer  d’un  moyen  très -économique.  Du  haut 
d’une  montagne,  où  il  s’est  rais  en  prière,  il  jette 
des  pierres  dans  la  plaine.  Ces  pTerres  se  changent 
en  chevaux  tout  équipés  ; et  quatre-vingt  mille  (2) 
cent  deux  piétons  sont  ainsi  changés  en  cavaliers, 
dans  un  seul  jour. 

Cette  armée  se  inet  aussitôt  en  campagne,  entre 

(i)C.  XXXVlII,s(.  34. 

(a)  Ollanta  mila  cenlo  e due  in  un  giorno 
Fi  di pedoni  Astolfo  cavalieri.  ( St.  36.  ) 

Tout  cela  est  conté  avec  un  sérieux  très-comique;  et 
dans  la  stance  précédente,  après  avoir  peint  le  paladin 
faisant  à genoux  sa  prière,  le  poète  s’écrie  plus  sérieu- 
sement encore  : 

O quanlo , a chi  ben  crede  in  Cristo , lecef 

Si  je  ne  craignais  pas  d’ennuyer,  je  rappellerais  encore 
ici,  mais  seulement  comme  une  singularité  remarqua- 
ble, les  Lulles  de  Léon  X et  de  Clément  VII. 
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dans  les  riches  états  d’Agramant , et  y met  tout 
au  pillage  II  reçoit  eu  F rance  ces  t ristes  nouvelles; 
il  veut  repasser  en  Afrique;  mais  avant  de  partir, 
il  fait  proposer  à Charlemagne  le  vider  leur  que- 
relle par  un  combat  singulier  entre  les  deux  guer- 
riers les  plus  braves  des  deux  arihées.  Charles 
choisit  Renaud , et  Agramant  Rogpr.  Celui-ci, 
tout  fier  qu’il  est  de  cet  honneur,  est  an  désespoir 
d'èîre  obligé  de  se  battre  contre  le  frère  de  sa 
maîtresse.  Le  poê'te  nous  fait  entrevoir  dans  cette 
situation  nouvelle  un  grand  intérêt  pour  la  suite 
de  cette  partie  le  son  action,  mais  une  autre  par- 
tie qu'il  a suspendue  le  Tappelle  en  Afrique  ; il 
nous  y ramène  avec  lui. 

Astolphe  à la  tète  dJune  armée  qui  aurait  suffi, 
dit  l’Arioste,  pour  conquérir  sept  Afriques  (i), 
continuait  à ravager  les  états  dJAgramaut.  Il  veut 
de  plus  délivrer  la  Provence  des  Sarrasins  qui  y 
avaient  réuni  toutes  leurs  forces.  Il  lui  faut  une 
flotte.  On  vient  de  voir  comment  il  s’était  fait  une 
cavalerie  «ombreuse:  il  crée  à peu  près  de  meme 
une  année  navale;  il  jette  à pleines  mains  dans  la 
mer  des  feuilles  de  laurier,  de  palmier  et  de  cè- 
dre; et  ces  femilles  se  changent  eu  vaisseaux.  Le 
puè’te  félicite  avec  raison  le  petit  nombre  d’hom- 
mes à qui  le  ciel  permet  de  faire  de  si  grandes 
choses  à si  peu  de  frais  (2). 

(1)  C.  XXXIX,  st.  »&. 

(a)  O felici,  dal  c'el  ben  dilette  aime , 

Grazie  che  Dio  raro  a ’ mortali  infondel 

(St.  a6.) 

Voyez  l'ayaat  dernière  nota* 
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Tandis  que  cette  (lotte,  pourvue  de  tous  sca 
équipages,  attend  un  bon  vent,  le  hasard  amène 
au  milieu  des  vaisseaux  celui  qui  portait  les  pri- 
sonniers français  qu’on  se  rappelle  que  Rodomont 
avait  envoyés  en  Afrique  (i).  Le  vent  l’avait  écar- 
té du  port  d’Alger  où  le  pilote  voulait  entrer,  et 
il  ne  s’aperçut  qu’il  était  au  milieu  d'une  (lotte 
ennemie  que  lorsqu’il  u’était  plus  tems.  Dans  ce 
vaisseau  se  trouvaient  Brandimart , Sansonnet , 
Olivier  et  plusieurs  autres  paladins,  qui  se  réu- 
nirent avec  joie  au  bon  Astolphe.  Il  avait  délivré 
peu  île  jours  auparavant,  par  un  échange,  Dudon, 
fils  d’Oger  le  Danois,  depuis  long- tems  prison- 
nier en  Afrique.  Tous  ces  braves  étaient  rassem- 
blés , lorsqu’un  bruit  soudain  se  fait  entendre.  Le 
trouble  se  répand  parmi  le  camp  sur  le  rivage.  Un 
homme  furieux,  seul  et  nu,  cause  tout  ce  tu- 
multe (2).  Armé  d’un  énorme  bâton,  il  a osé  at- 
taquer l’armée.  Il  a déjà  tué  plus  de  cent  soldats; 
les  autres  n’osent  plus  le  combattre  que  de  loin 
et  avec  des  flèches, 

Astolphe  et  les  autres  paladius  accourent  au 
bruit:  ils  voient  cet  insensé;  et  à sa  force  prodi- 
gieuse, et  à ce  qu’on  pouvait  encore  distinguer 
de  scs  traits  , ils  reconnaissent  le  malheureux 
comte  d’Anglante.  C’était  en  effet  Roland  qui 
ayant  passé,  comme  on  l’a  vu  (3),  le  détroit  de 
Gibraltar,  suivait  la  cote  d’Afrique,  et  qui,  con- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  40a,  et  note  *. 
(a)  C.  XXXIX,  st.  afr.  - 

Ci-dessus,  p.  38 1. 
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«errant  son  intrépidité  an  milieu  de  sa  folie,  dès 
qu’il  avait  aperçu  une  armée,  s’était  déterminé  à 
l’attaquer.  Les  chevaliers  , ses  frères  d’armes  et 
scs  amis,  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  en  le 
voyant  dans  un  si  déplorable  état;  mais  il  faut  le 
guérir  et  non  le  pleurer.  Astolphe  va  chercher 
dans  sa  tente  la  fiole  qui  renferme  le  ban  sens  du 
comte  d’Angers.  Les  autres  l’environnent  avec 
adresse,  et  le  serrent  de  si  près  tous  à la  fois  qu’ils 
parviennent  à le  saisir,  à lui  passer  desoordeÿaux 
bras  et  aux  jambes,  et  enfin  à le  faire  tomber. 
Alors  ils  se  jettent  sur  lui , attachent  fortement 
tous  ses  membres,  et  le  mettent  hors  d’état  de  sc 
défendre.  On  le  porte  au  bord  de  la  mer,  on  le 
lave  de  toute  la  fauge  dont  il  est  couvert.  Astol- 
phe vient  à bout  de  placer  la  fiole  de  manière  que 
Roland  la  respire  d’un  trait.  A l’instant  il  re- 
devient aussi  raisonnable  qui  l’ait  jamais  été.  Son 
amour  disparaît  en  même  tems  que  sa  folie  (i). 
On  lui  donne  des  vêtemens  et  des  armes;  il  ne 
songe  plus  qu’à  servir  sa  patrie,  et  à la  délivrer 
de  ses  ennemis.  L’armée  navale  cingle  vers  les 
cotes  de  Provence:  l’armée  de  terre  assiège  Bi* 
sorte,  capitale  des  états  d’Agranuant.  Astolphe  la 
commande,  et  Roland  est  avec  lui. 

Cependant  le  combat  avait  commencé  en  F rance 
entre  Roger  et  Renaud  (2)  Le  premier  ne  pou* 
Tait  s empocher  de  méuager  l’autre,  et  se  dé- 
fendait mollement.  La  sage  Mélisse  vient  mettre 


(*)  St  4 

(»  )C.  XXXIX,  ci-desms,  p.  41 3- 

‘ 1 vSâjÀ'-  ■ ■ - » 
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fia  à celte  lutte  inégale.  Elle  trompe  Agramant 
par  de  fausses  apparences  , le  pousse  à rompre  le 
parte  qn’il  a fait  et  à livrer  aux  chrétiens  une 
bataille  générale.  Les  deux  champions  sont  sé- 
parés  par  la  foule  des  combattans.  Agramant  est 
vaincu  encore  une  fois  II  rentre  avec  peiue  dans 
Arles  (i);  et  de  là,  ayant  fait  embarquer  les  fai- 
bles restes  de  son  armée,  dont  il  a perdu  plus 
des  trois  quarts  en  France,  il  met  à la  voile  pour 
retourner  en  Afrique. 

Le  malheur  qui  le  poursuit  veut  qu'il  rencon- 
tre en  pleine  mer  la  flotte  créée  par  Astolphe  et 
commandée  par  le  brave  Dudon.  Attaqués  à lim* 
proviste  pendant  la  nuit , ses  vaisseaux  sont  tous 
brûlés,  pris  ou  coulés  à fond.  Après  tant  de  com- 
bats sur  terre,  ce  combat  naval  et  nocturne  offre 
un  nouveau  spectacle  et  une  riche  variété.  Les 
couleurs  n’en  sont  pas  moins  vigoureuses,  moins 
chaudes,  ni  moins  terribles(2).  Agramant  a beau- 
coup de  peine  à se  sauver  dans  un  esquif,  accom- 
pagné du  sage  Sobriu  II  passe  à travers  la  flotte 
victorieuse, et  arrive  à la  vue  de  terreau  moment 
où  Biserte,  sa  capitale,  est  prise  d’assaut  par  l’ar- 
mée d Astolphe,  et  mise  à feu  et  à sang.  Agramant 
qui  voit  de  loin  la  flamme,  ne  peut  que  gémir  et 


(*)  St.  66  et  suiv. 

(a)  Même  chant,  st.  81,  jusqu’à  la  fin.  Le  poète  s’in- 
terrompt alors,  et  commence  le  chant  XL,  en  rappe- 
lant au  duc  Alphonse  une  petite  action  assez  chaude 
que  ce  duc  avait  soutenue  contre  des  bâtimens  vénitiens 

Îui  avaient  remonté  le  Pô,  tt  qu’Alphousc  força  de  re-; 
esccudre.  Il  revient  à son  sujet,  st-  6- 
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se  désespérer.  Il  veut  se  tuer;  Sobrin  l’arrête,  et 

lui  redonne  encore  quelque  espoir.  Tout  à coup 
une  tempête  horrible  s’élève,  le  repousse  loin  du 
rivage,  et  le  jette  dans  une  petite  île  déserte  (i  ). 

Gradasse , roi  de  Sericane,  venait  d’y  aborder 
dans  une  autre  barque.  Après  avoir  agité  entre 
eux  plusieurs  projets,  ayant  appris  comment  les. 
choses  se  sont  passées  à Biserte,  et  quels  sont  les 
guerriers  qui  l;ont  détruite,  ils  sJarrètent  au  des- 
sein d’envoyer  défier  Roland  de  venir,  lui  et  deux 
autres  chevaliers  chrétiens,  se  mesurer  arec  eux 
trois  dans  l’île  de  Lif.aduse,  entre  la  cote  d’Afri- 
que etl’île  où  ils  ont  abordé.  Roland  accepte  avec 
joie;  Il  choisit  pour  second  son  cousin  Olivier , et 
le  plus  cher  de  ses  amis,  Brandimart.  Iis  montent 
tous  trois  sur  une  barque,  et  arrivent  d’un  cote  à 
Lipaduse,  en  même  teins  que  leurs  adversaires  y 
arrivent  de  l’autre  coté  (2).  Voici  encore  un  com. 
bat,  mais  plus  terrible  que  tous  les  autres,  et  qui  a 
un  caractère  particulier.  Ce  n’est  point  un  triple 
duel , c’est  uu  combat  mêlé  et  à outrance  eutre 
ces  six  redoutables  champions,  qui  font,  dans  une 
petite  île  déserte  et  ignorée,  des  prodiges  de  va- 
leur dignes  des  regards  de  toute  le  terre.  Brandi- 

(i)  Ibid.,  st.  45. 

(a)  L’Arioste  les  y quitte  encore,  st.  61,  et  nous  laisse 
dans  Pat  ente  jusqu’à  la  st.  36  du  c.  XLI,  où,  après 
nous  avoir  instruit  de  la  manière  dont  les  trois  che- 
valiers étaient  ai  mes,  il  les  fait  descendre  à terre,  et 
peint  les  préparatifs  du  combat;  mais  notre  att  ntc  est 
encore  trompée;  il  s'interrompt  de  nouveau  pour  aller 
retrouver  Roger,  et  ceu’est  qu  à la  st.  63  que  le  combat 
commence  cuüu> 

4* 
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mart  est  tué  (i).  Olivier  grièvement  blessé  ; mai* 
à la  fin  Roland  reste  vainqueur  (î).  Il  tue  Agra- 
mant  et  Gradasse.  Sobrin  était  étendu  près  d’O- 
livier, baigné  dans  son  sang  et  presque  sans  vie; 
Roland  fait  panser  ses  blessures , et  prend  de  lui 
autant  de  soin  que  d’Olivier  même.  Il  ne  peut  se 
rejouir  de  sa  victoire,  ni  se  consoler  de  la  moit 
de  son  cher  Brandimart  (5). 

Pendant  que  cela  6e  passe  en  Afrique,  Ro- 
ger, n’ayant  pu  en  France  terminer  son  combat 
avec  Renaud , ni  empêcher  la  défaite  totale  de 
l’armée  d’Agramant , croit  toujours  qu’il  est  de 
son  devoir  de  s’attacher  a lui  jusqu  à la  fin , et 
de  le  suivre,  s’il  n’a  pu  l’accompagner  dans  sa 
fuite.  Après  quelques  aventures,  car  jamais  un 
des  héros  de  l’Arioste  ne  fait  route  sans  en  trou- 
ver, il  s’embarque  pour  l’Afrique  (£)•  La  meme 
tempête  qui  a repoussé  Agramant  attaque  le  vais- 
seau où  est  Roger.  Elle  le  pousse  vers  des  ro- 
chers où  il  va  se  briser:  point  d’antre  moyen  de 
salut  que  de  se  précipiter  dans  les  flots,  et  de  na- 
ger vers  ces  rochers  (5).  Tout  en  nageant,  Ro- 
ger se  rappelle  la  promesse  qu’il  a faite  tant  de 
fois  de  se  faire  chrétien  ; il  le  promet  de  nouveau, 
et  cette  fois  du  fond  du  cœur  (G).  Arrivé  seul 


(i)  St.  ioa. 

(a)  C.  \LÜ,  st.  7 et  suiv. 

(3)  St.  18. 

(4  C.  XLI-,  st.  7. 

(5)  St.  aa. 

(G)  II  craint,  dit  le  poète,  que  J.— C.  ne  se  venge  de 
lui,  et  que  pour  s’être  si  peu  soucié  U être  baptisé  dans 
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dans  cette  fie  déserte,  il  y trouve  un  saint  er- 
mite à qui  sa  vernie  était  annoncée.  L’ermite  lui 
reproche  ses  trop  longs  délais,  loi  en  fait  voir  le 
danger,  le  persuade,  le  baptise, et  doué  du  don  de 
prophétie  lui  prédit  encore  une  fois  les  destinées 
qui  l’attendent  et  la  gloire  de  ses  descendans  (i). 

Renaud  de  son  coté,  tout- à-fait  guéri  de  son 
amour  pour  Angélique,  et  ayant  trouvé,  par  une 
rencontre  lienreuse  et  imprévue,  dans  la  fon- 
taine de  la  haine  , le  remède  contre  les  effets  de 
celle  de  l’amour  (2)  , ne  songeait  plus  qu’à  re- 
trouver Roland,  dont  il  avait  appris  la  maladie  et 
la  guérison.  I.e  bruit  de  sou  combat  à Lipaduse 
avait  passé  la  mer;  Renaud  l’y  veut  aller  trouver. 
Il  traverse  une  partie  de  l'Italie.  S'il  ne  court  pas 
beaucoup  d’aventures,  il  eu  entend  raconter,  tan- 
tôt dans  une  hôtellerie,  et  tantôt  dans  une  bar- 
que. L’histoire  de  la  Coupe  enchantée  (3)  , celle 
du  petit  chien  qui  secoue  de'  l’or  et  des  pierre- 
ries ({)  amusent  le  paladin  voyageur;  et  imitées 
par  notre  bon  La  Fontaine  , elles  ont  amusé  plus 
d’une  fois  parmi  nous  ceux  memes  qui  les  con- 
tenu épurée,  quand  il  en  avait  le  teins,  il  ne  le  soit  dans 
l’onde  amère  et  salée: 

Terne  etie  Cristo  ora  vendetta  Jaccia, 

Che  pxn  che  baltezzar  nell' acque  monde , 
Quando  ebbe  tempo , si  poco  gli  cuise. 

Or  si  battezzi  in  queste  amare  e salse.  (St.  47.) 

(1)  St.  61  et  suiv. 

(a)C.XLII.  st.  63. 

(3)  C.  XL1I1,  st.  11  à 46. 

(4)  St.  7*  à 143.  - 
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naissaient  dans  PArioste.  Kufin  Renaud  fait  voile 
vers  l’île  de  Lipaduse,  où  il  trouve  Roland  occupe, 
au  milieu  de  sa  victoire,  à pleurer  son  cher  Brau- 
dimart  (i).  Us  passent  ensemble  en  Sicile  pour 
lui  faire  des  funérailles  dignes  de  lui  (.2).  Olivier 
était  avec  eux  , encore  languissant  de  ses  bles- 
sures Ils  cherchaient  pour  lui  un  médecin  ha- 
bile;  on  leur  indique  le  saint  ermite  qui  avait  re- 
cueilli Roger  (3).  Us  se  font  conduire  sur  son 
rocher  dans  une  barque.  L’ermite  se  met  en  prie- 
rcs,  bénit  le  malade  et  le  guérit.  Sobrin  qui  les 
accompagnait,  et  qui  était  encore  plus  m.ladc 
qu’Olivier,  témoin  de  ce  miracle,  est  touche  delà 
Grâce,  demande  le  bapteme,  le  reçoit,  et  re- 
couvre au  même  instant  toutè  sa  première  vigueur. 

Ro<*er  était  encore  dans  l’ermitage.  L ermite  le 
fait  connaître  pour  oe  qu'il  est  aux  paladins  de 
France  qui,  sachant  qu’il  s'est  fait  chrétien,  lui 
font  le  meilleur  accueil  (4).  Renaud  sur-tout  con- 
çoit pour  lui  une  véritable  amitié.  Il  avait  eu,  les 
armes  à la  main,  des  preuves  de  sa  valeur,  il  sa- 
vait d’ailleurs  que  son  jeune  frère  Riohardet  lui 
devait  la  vie  ; instruit  par  l’officieux  ermite  de  son 
amour  pour  Bradamautc,  il  lui  donne.,  devant 
tous  sa  parole  que  sa  sœur  u’aura  jamais  d’autre 


(i)  St.  i5i  etsuiy.  , 

(a)  Elles  sont  simples  et  touchantes  ; les  regrets  de 
Roland  sont  exprimés  avec  une  éloquence  naturelle, 
très-convenable  à sou  caractère,  qu  il  a retrou>c  ou 
entier  depuis  qu’il  est  guéri  (le  sonatuour, 

(3)  St.  187  et  suit. 


Part,  it,  csap.  yiii. 
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époux  (i).  Ils  s'embarquent  enfio  pour  la  France 
et  arriveut  à Marseille.  Ils  y sont  joints  par  As- 
tolpbe,  qui , ayant- terminé  tout  ce  qu’il  avait  à 
faire  en  Afrique , était  remonté  sur  l’bippogry- 
phe,  et  s’était  abattu  sur  les  côtes  de  France,  à 
Marseille  même , où  il  inet  définitivement  en  li- 
berté sa  montyre  aérienne  (a). 

Charlemagne  était  à Arles  depnis  1’entière  dé-» 
faite  des  Sarrasins  et  la  fuite  d’Agramant.  II  fait 
la  réception  la  plus  houorable  aux  destructeurs 
de  Biserle.  Roger  lui  est  présenté;  sa  sueur  Mar- 
fise,  Bradàmante  et  lai  sont  enchantés  de  se  voir 
réunis.  On  croit  le  roman  et  le  poème  près  de 
finir  quand  un  nouvel  incident  en  renoue  avec 
plus  de  force  l’iutrigne  principale.  On  a déjà  vu 
la  preuve  de  ce  qne  je  crois  avoir  fait  observer  le 
premier , qu’en  dépit  dn  titre ,.  ce  n’est  poiut  la 
folie  on  la  fureur  de  Roland  qui  est  le  sujet  du 
poème,  qne  ce  n’est  point  lui  qui  en  est  le  héros. 
Maintenant  qne  les  deux  antres  principales  ac- 
tions sont  terminées,  qne  Roland  a recouvré  sa 
raison  , que  les  Sarrasins  sont  chassés  de  France 
et  qne  leurs  rois  ont  porté  la  peine  de  leur  folle 
entreprise , on  va  voir  pins  clairement  qu’on  ne 
l ’a  fait  encore  que  le  vrai  héros  du  poè'me  est  Ro- 
ger, et  que  son  nnion  avec  Bradamaute  en  est  le 
véritable  sujet. 

Renaud  fait  part  au  duo  Aymon  son  père  des 
*Dgagemens  qu’il  a pris  pour  sa  sœnr  avec  Ro- 


(i)Ç.XLIV,«t.  ». 
(a)  St  *5  et  *6. 


- «.  V"  ' 
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ger  (i).  Le  vieux  duc  est  fort  eu  colère:  il  l’a  en- 
gagée de  sou  côté  avec  Léon  fils  de  l’empereur 
Constantin  Copronyme.  Sa  femme  Béatrice  et  lui 
▼euleut  absolument  que  leur  fille  soit  impératrice.. 
La  sensible  Bradamante  se  désespère.  Roger  forme 
le  dessein  d’aller  défier  au  combat  ce  Léon;  cet 
Auguste,  ce  fils  d’uu  empereur  greo , de  les  dé- 
trôner sou  père  et  lui,  et  de  se  pendre  ainsi,  aux 
jeux  memes  des  parens  de  sa  maîtresse,  digne 
d être  son  époux.  Bradamante  n’ose  opposera  ses 
parens  aucune  résistance,  mais  elle  va  trouver 
Charlemagne,  et  obtient  de  lui  qu’il  ordonne 
qu’  aucun  chevalier  ne  puisse  obtenir  sa  main, 
à moins  qu’il  ne  l’ait  vaincue  en  combat  sin- 
gulier. Aymon  et  Béatrice,  mécontens  de  cet  ordre 
sollicité  par  leur  fille,  la  renferment  dans  un  chà- 
teau-fort,  entre  Perpignan  et  Carcassone.  Brada- 
mantese  soumet  à ses  parens  avec  autant  de  res- 
pect et  de  modestie  qu'une  jeune  fille  qui  ne  les 
aurait  jamais  perdus  de  vue  (2).  Cette  peinture  de 
moeurs  est  admirable.  Quoiqu’elle  soit  idéale,  on 
sent  qu’elle  est  de  la  plus  grande  vérité,  tant  il  y 
a de  différence,  en  poésie,  de  l’idéal  à ce  qui  n’est 
que  fantastique.  Bradamante  devient  plus  intéres- 
sante que  jamais  au  moment  ou  elle  et  Roger  oc- 
cupent presque  seuls  la  scène.  L’Arioste  a fort 
bien  senti  que, la  destinant  à servir  de  tige  à l’il- 
lustre maison  d’Este,  il  devait  réunir -en  elle,  dan3 
la  vie  domestique  , toutes  les  vertus  et  toute  la 
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sensibilité  de  son  sexe  à l’éclatante  valeur  qu’elle 
fait  briller  dans  les  combats.  Intrépide  et  chaste 

comme  Marfise , elle  est  aussi  tendre  amante  , 
fille  aussi  obéissante  et  aussi  timide  que  si  jamais 
elle  n’eut  quitté  le  toit  paternel. 

Roger  part  pour  exécuter  son  entreprise.  Il 
trouve  auprès  de  Belgrade  l’empereur  Constantin, 
à la  tète  d’une  armée,  qui  veut  reprendre  cette  ville 
sur  les  Bulgares  (l).  Les  deux  armées  sont  aux 
mains , et  si  peu  égales  en  nombre  que  les  Grecs 
sont  quatre  contra  un.  Léon,  fils  de  l'empereur,  tue 
de  sa  main  le  roi  des  Bulgares,  qui  sout  mis  en  dé* 
route  et  fuient  de  toutes  parts.  Roger  se  met  à leur 
tète,  les  ramène  au  combat,  et  parvient,  malgré  la 
supériorité  du  nombre, à repousser  les  Grecs.  Léon, 
qui  lui  voit  faire  de  tels  prodiges,  l’admire  sans  le 
connaître  et  se  prend  d’une  forte  amitié  pour  lui. 
Les  Bulgares,  après  la  bataille,  veulent  pour  chef 
et  pour  roi  celui  qui  la  leur  a fait  gagner  ; mais  il 
refuse  toute  espèce  de  titre  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
arraché  la  vie  au  fils  de  Constantin.  Il  se  met  à 
sa  poursuite,  non  plus  à la  tète  d’une  armée,  mais 
seul,  eu  simple  chevalier  (2). 

Il  arrive  dans  une  ville  et  descend  dans  une 
auberge  oîi , à ses  armes  et  à son  bouclier  sur 
lequel  était  peinte  une  licorne  , il  est  reconnu 
pour  le  guerrier  qui  avait  arraché  la  victoire  des 
mains  de  l’empereur,  et  détruit  une  partie  de  son 
armée.  Le  commandant  de  la  ville  le  fait  arrêter 


fi)  St  78. 
(a)  St.  99. 
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dans  son  lit,  pendant  son  sommeil,  le  fait  mettre 
en  prison,  et  en  donne  avis  à l’empereur  (t). 
Léon , ferme  dans  les  sentimeus  qn’il  a conçus 
pour  Roger,  espère  tirer  parti  de  la  positron  cri- 
tique où  il  se  trouve  pour  obtenir  son  amitié. 
Mais  Roger  avait  tué  dans  le  combat  le  fils  de 
Théodora , sœur  de  Constantin  ; elle  sollicite  sa 
mort,*  et  la  demande  avec  tant  d’instance  qne 
l’empereur  ne  peut  la  refuser.  Roger  est  livré  à 
cette  mère  vindicative.  Il  est  jeté  dans  un  cachot 
souterrain  , chargé  de  fers,  et  menacé  du  plus 
honteux  et  du  plus  çruel  supplice. 

Cependant  Charlemagne  avait,  suivant  sa  pro- 
messe, fait  publier  dan6  tout  son  empire  que  celui 
qui  voudrait  obtenir  Bradamante  devait  se  pré» 
senter  les  armes  à la  main  pour  la  combatt^*^). 
Ay  mon  et  Béatrice  sont  forcés  de  céder  àüautorité 
de  l’empereur  et  de  ramener  leur  fille  à la. cour. 
Roger  n’y  était  plus:  elle  ne  sait  à quoi  attribuer 
son  absence,  et  tombe  dans  de  nouvelles  perple- 
xités. Elle  était  loin  de  soupçonner  le  péril  qu’il 
courait  alors.  La  cruelle  Théodora  pressait  sou  sup- 
plice: mais  legéuéreux  Léon  ne  peut  se  résoudre 
à voir  périr  honteusement  un  si  brave  guerrier  (3). 
Il  corrompt  les  gardes  de  Roger,  pénètre  dans  la 
prison , l'en  retire  et  le  cache  dans  sa  propre 
maison,  en  attendant  qu’il  puisse  lui  rendre  ses 
armes  et  le  renvoyer  en  sûreté.  La  haine  de  Roger 


(i)  C.  XLV  st  io  et  suiv. 
(a)  St.  aa. 

Ce)  St.  4*, 


- - w ’j. 
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ne  peut  tenir  à de  si  grands  et  de  si  généreux 
eervices:  il  ne  sait  comment  témoigner  sa  recon- 
naissance à celai  à qui  il  doit  la  vie. 

Il  s’en  présente  un  moyen  auquel  il  ne  s’atten» 
dait  pas.  Le  cartel  publié  par  ordre  de  Charle- 
magne parvient  à la  connaissance  de  Léon  (i).  Il 
s avoue  à lui-même  son  infériorité  dans  Iss  armes, 
et  il  imagine  d’engager  le  chevalier  inconnu  à ae 
présenter  au  combat  eu  sou  nom  et  couvert  de 
son  armure.  Il  met  tant  d’instances  à lui  deman- 
der ce  service,  que  Roger,  qui  lai  doit  tout  et 
qui  ne  vent  pas  se  faire  connaître,  ne  peut  le  re- 
fuser. On  conçoit  quelle  agitation  s’élève  dans  son 
coeur,  et  combien  est  neuve  et  intéressante  la  si- 
tuation oh  il  se  trouve.  Il  part  avac  Léon  : le 
jour  du  combat  est  fixé;  les  armes,  dont  il  a eu 
le  choix,  sont  l’épée  seule  et  à pied,  parce  qu  il  ne 
veut  pas  être  reconnu  à son  cheval'  Prontin  ; du 
reste,  il  est  couvert  de  la  soubre veste  de  Léon 
et  armé  du  bouclier  où  est  la  devise  de  ce  prince. 
Le  combat  dure  tout  le  jour  . et,  d’après  la  con- 
vention faite,  Bradamante,  n’ayant  pu  vaincre, 
est  déclarée  vaincue.  Roger,  de  retour  dans  la 
teote  de  Léon  , reçoit  de  lui  les  caresses  les  plus 
tendres  et  les  plus  vifs  remercîmens  : il  n'y  ré- 
pond que  par  un  silence  morne  et  glacé.  Dès 
qu’il  peut  s’y  soustraire,  il  se  fait  rendre  ses  armes, 
monte  sur  FroutH^  et  part  an  milieu  de  la  unit. 
Il  entre  d^ns  une  forêt  sodtaire,  où  il  veut  sa 


laisser  mourir  (2) 


si  JU.J  ■ 


(1)  St.  53. 
(»)  St.  85. 


Digitized  by  Google 


42G  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D ITALIE. 

Bradamautc  n’est  pas  moius  désespérée  que  lui. 
Marfise  vient  à sou  secours.  Elle  se  présente  de- 
vant l’euipereur,  et  affirme  que  Bradamante  n’cst 
plus  libre;  que  devant  elle,  devant  Roland,  Re- 
naud et  Olivier,  elle  a donné  sa  foi  à Roger, 
qu’elle  ne  peut  donc  plus  recevoir  la  main  d'an 
autre,  et  qu’elle,  Marfise,  le  soutiendra  contre 
tout  chevalier  qui  osera  dire  le  contraire  (i). 
Bradamante  interrogée  est  moins  affirmative  que 
Marfise,  mais  ne  la  contredit  pas.  Roland  et  Oli- 
vier déposent  pour  elle;  toute  la  course  partage 
entre  Roger,  que  l'on  croit  absent,  et  Léon  à qui 
l’on  attribue  le  combat  contre  Bradamante.  Mar- 
fise fait  une  nouvelle  proposition.  Puisqne  son 
frère  est  vraiment  l’époux  de  Bradamante , nul 
autre  ne  le  peut  êlrç  de  son  vivant;  que  Léon  et 
lui  se  battent  donc  l'an  contre  l’autre,  et  que  Bra- 
damante  soit  le  prix  du  vainqueur.  Léon , qui 
croit  toujours  avoir  auprès  de  lui  le  chevalier  de 
la  licorne,  ne  craint  pas  plus  Roger  qu’il  n’avait 
craint  Bradamante  : il  accepte  le  défi  ; mais  il 
apprend  bientôt  la  fuite  de  son  chevalier;  il 
tombe  alors  dans  de  grandes  inquiétudes,  et  fait 
chercher  de  tons  oôtés  si  l’on  n'en  a point  de 
nouvelles. 

Le  nœud  va  toujours  se  serrant  et  se  brouillant 
de  pins  en  plus.  C’est  la  bonne  et  sage  Mélisse 
qui  vient  enfin  le  dénouer  (2).  Elle  va  trouver 


(t)  St.  io3,  jusqu’à  la  fin  du  chant. 
(»)  C.XLYI,st.  ai. 
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Léon,  lui  apprend  que  ce  guerrier  qu’il  cherche 
est  prêt  à perdre  la  vie^et  qu’il  dépend  de  lui  de 
la  lui  conserver.  Sans  lui  en  dire  davantage,  elle 
le  conduit  dans  la  forêt,  où  in  trouvent  Roger, 
•ouché  sur  la  terre  depuis  trois  jonrs,  et  décidé  à 
y mourir.  Léon  l’interroge  avec  tant  de  chaleur 
et  d’amitié,  qu’il  'arrache  enfin  à Roger  le  secret 
de  son  nom  et  celui  de  son  amour.  On  prévoit 
alors  le  dénoùment.  Léon  ne  veut  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité;  il  embrasse  son  rival  et 
renonce  à toutes  prétentions  sur  sa  maîtresse. 
C’est  lui-même  qui  va  présenter  Roger  à Charle- 
magne, qui  lui  déclare  hautement  tout  ce  qui 
s’est  passé,  et  qui  demande  pour  ton  ami  la  main 
de  Bradamante. 

Pour  que  rien  ne  manque  au  bonheur  de  Roger, 
des  ambassadeurs  arrivent  de  la  part  des  Bul- 
gares. Ces  peuples  ont  persisté  à vouloir  pour 
leur  roi  le  chevalier  de  la  licorne , à qui  ils  ont 
du  leur  salut  et  une  si  grande  victoire.  Leurs  dé- 
putés sont  venus  le  chercher  à la  cour  de  Char- 
lemagne, et  trouvant  en  lui  ce  même  Roger  que 
tout  le  monde  admire,  ils  font  auprès  de  lui  leur 
ambassade.  Le  sceptre  et  la  couronne  l’attendent 
à Andrinople,  capitale  de  ses  nouveaux  états.  Alors, 
l’ambitieuse  Béatrice  elle-même  n’a  plus  rien  à 
dire.  Bradamante  sa  fille  sera  reine  , si  elle  n’est 
pas  impératrice.  Le  mariage  est  donc  conclu  et 
célébré  à la  cour  par  les  fêtes  les  pins  splendides. 

’ L’Arioste,  pour  rappeler  aux  lecteurs  son  bat 
principal , charge  Mélisse  de  préparer  aux  deux 
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éponv  nn  logement  magnifique  (i  ).  La  bonne  ma- 
gicienne, enfin  venne  a bout  de  ses  projets,  met 
au  nombre  «les  objets  rares  et  somptueux  quelle 
rassemble  , un  pavillon  prophétique  , silr  lequel 
est  bro  !ée  en  relief  nne  | artir  «le  l’histoire  «le  la 
maison  d’Este  et  sur-tout,  dans  un  loug  détail  , 
celle  du  cardinal  Hippolyte. 

Ces  fêtes  où  la  joie  éo-late  ne  sont  troublées  que 
par  l’apparition  subite  et  inattendue  du  seul  en- 
nemi qui  restât  en  France  à Roger  et  à l’empe- 
reur. Seul  de  tous  les  rois  Africains  , Rodomont 
n’était  point  reparti  pour  ses  états.  Retiré  dans  une 
caverne  {2),  il  s’était  imposé  à lui-même  un  an 
de  pénitence  , c'est-à-dire  de  suspension  de  faits 
d’armes.  Ce  terme  étant  expiré,  il  se  présente, 
couvert  d’armes  toutes  noires,  et  de  l’air  le  plus 
menaçant,  devant  la  table  de  Charlemagne  où  les 
jeunes  époux  sont  assis  dans  un  festin  solennel  , 
l’un  à «Iroite,  l’autre  à gauche  de  l’empereur  (3). 
Il  interpelle  Roger  à haute  voix,  lui  soutient  qu’il 
est  traître  à sa  religion  et  à son  roi,  et  le  défie 
au  combat.  La  cour  entière,  et  sur-tout  la  tendre 
BraJamânte  tremblent  à ce  terrible  défi.  Roger, 
incapable  de  crainte,  se  lève,  prend  ses  armes, 
entre  en  lice,  et  après  le  combat  le  pins  effrayant 
et  peut-être  le  plus  poétique  et  le  plus  chaude- 
ment écrit  ’e  tout  le  poème, il  renverse  Rodomont 
et  le  tue.  Sa  mort  termine  le  Roland  furieux 


(1)  Tbid.,  st.  7 6. 

(»)  Ci-iJessus,  p.  43g  et  440. 
(3)  St.  101, 
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comme  celle  .de  Turnus  termiae  YEnêide : mais 
ce  n’est  point  en  géinissmt  (i),  c'est  en  blasphé- 
mant, que  s’enfuit  cette  aine  indignée,  qui  avait 
été  dans  le  inonde  si  orgueilleuse  et  si  hautaine  (2). 

(1}  Vitaquecum  gemilu fugit indignait  sub  timbras. 

( Enéidt.  ) 

(s)  Bettemniando fuggi  l'aima  sdegnosa, 

Che fu  si  altéra  al  mondo  e si  orgoliosa. 

( Roland  fur.  j • 
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CHAPITRE  IX. 


Observations  générales  suri3 Orlando  fbrioSo; 
leautês  de  ce  poëme  ; fragment  de  l Anoste 
appelé  les  cinq  Chants ; caractères  particuliers 
et  distinctifs  de  Y épopée  romanesque. 

Si  fai  réussi  à donner  une  idee  claire  de  cette  tn* 
pie  et  immense  action  do  Roland  furieux , il  me 
semble  qu’on  en  doit  également  admirer  l’étendue, 
la  hardiesse  et  les  ressorts;  qu’on  doit  reconnaî- 
tre un  art  prodigieux  dans  la  manière  dont  toutes 
les  parties  ep  sont  entrelacées  et  conduites,  dont 
les  oppositions  y sont  ménagées  et  les  événeracns 
préparés.  Peu  d’imaginations  auraient  suffi  à me- 
ner ensemble  et  presque  de  front  oes  trois  parties 
importantes  de  l’ouvrage;  mais  l’imagination  de 
l’Arioste  était  en  quelque  sorte  insatiable  d’inven- 
tions. A peine  semble-t-il  l’avoir  satisfaite  par  le 
nombre  presque  infini  d 'épisodes  répandus  dans 
l'économie  générale  de  6on  poème , les  uns  qu  on 
pourrait  nommer  principaux,  les  autres  secondai- 
res, selon  qu’ils  6ont  plus  ou  moins  inhérens  aux 
grands  fils  de  sa  triple  intrigue.  A peine  ai-je  pu 
indiquer  un  petit  nombre  des  plus  remarquables, 
tels  que  les  histoires  intéressantes  d’Ariodant  et 
de  la  belle  Genèvre  , de  la  tendre  Olimpie  et  de 
l’ingrat  Birùne,  du  beau  Médor  et  d’Augélique,  si 
long-tems  fière  et  dédaigneuse  , devenue  sensible 
peur  lui,  et  de  cette  constante  Isabelle,  fidele  jus- 


part!  ii,  char.  it?  £of 

qu’à  la  mort  et  au  martyre  à la  mémoire  rie  son 
cher  Zerbin.  J’aurais  du,  (mais  pouvais-'je  tout 
dire,  pouvais -je  meme  tout  indiquer  dans  une 
analyse  aussi  rapide?)  j’aurais  ilii  sur-tout  y ajou- 
ter celle  de  l’aimable  et  tendre  Fleur -de- Lys  , 
dont  Brandimart  ne  peut  achever  en  mourant  le 
nom  chéri  (i),  qu'il  laisse  désolée,  inconsolable  j 
qui  s’enferme  dans  le  tombeau  de  son  amant , 
et  s’obstine  à y finir  tristement  sa  vie. 

Il  est  vrai  qu’à  ces  épisodes  touchans  il  s’en 
joint  d’autres  d’un  différent  genre  , tels  que  la 
changeante  Doralice,  Joconde,  la  Coupe  enchan- 
tée, Gryphon  , Martan  et  la  coupable  Origille, 
l’aventure  de  Richardet  et  quelques  autres  en- 
core; parmi*antde  personnages  nobles, on  trouve, 
il  est  vrai,  la  vieille  et  hideuse  Gabrine,  un  vilain 
Ogre, imitation  malheureuse  du  Polyphême  d’Ho- 
mère , un  maître  d’botellerie  et  une  troupe  de 
voleurs.  Mais  plus  il  est  évident  que  l’Axioste  pou- 
vait se  passer  de  les  introduire  dans  son  poème  , 
pins  il  l’est  aussi  qu’il  ne  les  y a placés  que  pour 
délasser  l’esprit  du  lecteur  et  le  tenir  en  haleine 
par  une  plus  grande  variété  •«  Il  y a,  dit  Voltaire, 
presque  autant  d’évéueroeqs  touchans  dans  son 
poème  que  d’aventures  grotesques:  son  lecteur 
s’accoutume  si  bien  à cette  bigarrure,  qu’il  passe 

(i)  Roland,  a <rèsleur  grandcombat  dans  l’îlede'lô- 
paduse,  le  trouve  expirant.  Brandimart,  après  l’avoir 
conjuré  de  prier  Dieu  pour  lui,  ajoute  : 

JVè  men  ti  raccomando  la  mia  Fiordi.... 

Ala  non  potè  dir  ligi,  e qui Jinia. 
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de  l'un  à l'autre  sans  en  être  étonné  (i).  » Et 
quand  il  en  résulterait  quelques  disparates  et  quel- 
ques inégalités,  a-t-on  droit  d'exiger  que  dans 
une  raine  si  riche  et  si  féconde  toutes  les  veines 
soient  J'un  or  également  pur  ? 

L'allégorie  charmante  et  profondément  morale 
des  îles  d’Atcine  et  de  Logistille  ; celle  de  ce  fleuve 
oh  le  Tems  jette  les  noms  des  hommes,  et  de  ces 
cygnes  mélodieux  qui  le6  portent  au  temple  de 
l'Immortalité  ; üdée  aussi  originale  que  philoso- 
phique de  ce  bon  Astolpbe  qui,  tout  en  cherchant 
dans  la  lune  la  fiole  qui  contient  la  raison  de  son 
cousin  Roland,  retrouve  une  partie  de  la  sienne; 
celle  de  cette  arme  perfide  dont  se  sert  le  barbare 
Ciraosque,  d’où  nne  pondre  qui  «'enfantine  chaise 
une  balle  meurtrière,  que  Roland  enlève  à son 
lâche  possesseur,  et  qu'il  précipite  dans  la  mer 
en  la  chargeant  de  malédictions  (2)  ; mille  autres 
fictions  dans  lesquelles  se  réunissent  la. raison, 
l'esprits,  la  poésie  et  les  grâces,  ne  méritent-elles 
pas  qu!on  pardonne  au  petit  nombre  de  celles 
qu’au  goni  trop  sévère  refaserait  d'approuver?  Et 
ce  très- petit  nombre,  qu'avec  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue^,  de  son  génie , de  celai  de 
l'auteur,  du  bat  qu'il  se  propose  et  da  genre  de 
poë.ne  qu’il  a choisi,  on  est  encore  très-porté  à 
excuser,  suffirait  - il  pour  contrebalancer  tant  de 
beautés  et  pour  faire  descendre  de  son  rang  1 ua 


(1)  Diction,  philos.,  édit,  de  Kelife  t.  LI,  i&xa,  au 

mot  Epopée. 

(a)  C.  IXj  ii.  90  et  9^.  . ' 
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des  poëtes  les  plus  vraiment  poëtes  que  la  nature 
ait  jamais  produits? 

Chez  lui,  la  variété,  l’abondanoe,  la  vérité  des 
caractères  est  égale  à la  fertilité  des  inventions. 
Charlemagne,  Roland,  Renaud  , Roger,  Braudi- 
mart,  Olivier,  Astolphe,  pour  ne  parler  que  des 
principaux,  ont  chacun  leur  manière  de  parler  et 
d'agir.  La  valeur  de  Bradamante  ne  ressemble 
point  à celle  de  Marfise,  comme  8a  tendresse  n’est 
point  celle  d’OIimpie  ou  d’Isabelle.  Entre  Sacri* 
pant  et  Ferragua,  entre  l’imprudent  et  jeune  Agra- 
mant  et  le  vieux  et  sage  Sobrin,  entre  le  présomp- 
tueux Gradasse  et  le  querelleur  MandrioarJ,  entre 
tous  ces  guerriers  et  l’indomptable  Rodomont , il 
y a de6  nuances  infinies.  Il  y a dans  tous  une  pein- 
ture vive  et  fidèle  des  caractères  et  des  passions, 
des  vertus  et  des  vices.  Le  talent  d’imaginer  est 
partout  joint  à l’art  de  peindre,  et  sor-tout  à l’art 
important  d’annoncer  et  de  mettre  en  scène  tous 
ces  personnages  si  dififérens. 

Si  l’on  veut  par  un  seul  exemple  juger  delà  supé- 
riorité de  cet  art  sur  le  talent  de6  portraits,  qui  fait 
l’un  des  plus  grands  mérites  de  quelques  poèmes 
modernes,  on  n’a  qu’à  se  rappeler  comment  parait 
pour  la  première  fois  la  principale  héroïne  de  ce 
poème,  l’intrépi  le  Bradamante;  comment,  passant 
dans  une  foret,  défiée  au  combat  par  Sacripant  qui 
la  prend  pour  un  chevalier,  sans  daigner  lui  répon- 
dre, presque  sans  s’arrêter,  elle  le  renverse  sur  la 
poussière,  continue  dédaigneusement  sa  foute,  et 
comment  ce  n’est  que  d’un  courrier  qui  la  suit, 
que  Sacripant,  et  le  lecteur  avec  lui,  apprennent 
4-  - 28 
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qne  ce  redoutable  chevalier  est  une  fille  jeune  et 
charmante  (i  ) Quel  portrait  pourrait  égaler  cette 
peinture  vive  et  animée?  LJ,\rioste a presque  tou- 
jours le  même  art,  en  le  variant  sans  cesse.  Il  est, 
pour  les  caractères,  pour  le  moins  égal  au  Tasse, 
inférieur  au  seul  Homère,  et  supérieur  à tous  les 
autres  poè'tes  connus. 

Ce  qu’il  décrit,  on  croit  le  voir.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  descriptions  innombrables  de  pa- 
lais, de  jardins,  de  fleuves,  d’îles,  de  campagnes, 
qui  toujours  entremêlées  à celles  des  armées  et 
des  combats,  font  de  cette  suite  le  tableaux  la 
galerie  la  plus  riche  et  la  plus  variée;  je  parle  de 
ce  talent  admirable  de  faire  mouvoir  tous  ses  ac- 
teurs de  manière  qu'on  voit  leurs  gestes,  leur  dé- 
marche, leur  attitude,  qu'on  les  reconnaît,  qu’on 
les  distingue , qu’on  a devant  les  yeux , non  un 
mélange  informe  d’objets  qui  se  croisent  et  se  con- 
fondent, mais  des  images  claires  et  ressemblantes, 
on  plutôt  des  êtres  vivans  et  de  véritables  ac- 
tions. L’histoire,  la  fable,  la  féerie  sont  trois  sour- 
ces fécondes  où  il  puise  tour  à tour,  sans  apprêt, 
sans  effort  et  comme  sans  projet.  Il  ne  cherche 
rien,  tout  vient  à lui,  tout  est  sous  sa  main.  Tous 
les  genres  de  merveilleux  sont  bons  pour  lui.  Sont 
à ses  ordres:  on  le  voit  employer  tour  à tour  non 
seulement  la  féerie  moderne  et  l’ancienne  mytho- 
logie, mais  les  personnages  allégoriques,  mais  nos 
6aints  , nos  anges  , et  même 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles. 

Jè  ne  dis  pas  qu’en  cela  il  soit  à imiter,  mais  enfin 


( i ) Voyez  ci-dessus,  p.  35g. 
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c’est  par  tons  ces  moyens  réunis  qu’il  arrive,  et 
qu’il  vous  fait  arriver  avec  lui,  sans  fatigue,  jus- 
qu’à la  fin  d’un  si  long  poëme, 

La  connaissance  parfaite  qu’il  avait  de  la  géo- 
graphie brille  dans  tontes  les  parties  de  son  ou- 
vrage. A l'exemple  d’Homère  , il  ne  fait  voyager 
aucun  «le  ses  héros  , sans  nommer,  sans  indiquer 
clairement  les  pays  qu’il  parcourt.  Lors  même 
qu’Aetolphe  ou  Roger  voyagent  en  l’air  sur  l’hip- 
pogrypbe,  on  passe  avec  eux  en  revue  tous  les 
lieux  sur  lesquels  ils  sont  emportés.  Chaque  ré- 
gion, chaque  ville,  ne  fù t— elle  que  nommée,  est 
le  plus  souvent  accompagnée  d’une  expression 
courte,  mais  pittoresque,  quelquefois  d’une  seule 
épithète  qui  suffit  pour  la  désigner.  Si  le  poète 
s’étend  davantage , c’est  avec  une  exactitude  qui 
n’est  jamais  en  défaut.  On  reconnaît  encore  Paris 
dans  la  description  qu’il  en  a faite.  On  y soit  Ro- 
domont  dans  les  rues  qu’il  ravage,  sur  les  ponts 
où  ces  rues  aboutissent,  devant  le  palais  qn’il  as- 
siège, à la  pointe  de  l'île,  d’où  il  se  précipite  dans 
la  Seine. 

Enfin,  voici  une  chose  plus  singulière  et  qui 
prouve  mieux  encore  avec  quelle  exactitude  1*A- 
rioste  s’attachait  aux  plus  petits  détails  géogra- 
phiques. Dans  une  course  qu’il  fait  faire  à Roland 
le  long  des  côtes  de  Bretagne  pour  passer  à l’île 
d’Ebude,  il  va  jusqu’à  donner  à nîie  ville  de  cette 
côte  son  nom  Bas -Breton,  auquel  tons  les  tra- 
ducteurs français  se  sont  trompés: 

Breaco  e Landriglier  lascia  a man  manca  (t). 


(1)  C.  IX,  st.  x6. 
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Breaco  est  Saint-Brieue,  et  Landriglier  Treguier, 
dont  le  nom  breton  est  Landnguer.  Le6  traduc- 
teurs disent  Bréac  et  Laudrillier,  qu’ils  cherche- 
raient inutilement  sur  la  carte, 

La  beauté  de  ses  récits,  la  vivacité  de  ses  pein- 
tures sont  encore  relevees  par  des  comparaisons 
fréquentes,  dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  qi\îon  doit 
le  plus  admirer,  de  l’abondance  ou  de  la  perfection,* 
du  génie  qni  invente  sans  cesse  des  traits,  des  cir- 
constances et  des  détails  nouveaux,  ou  du  talent 
qui  exprime  et  qui  peint.  Le  Tasse,  quoiqu  il  en 
ait  d’admirables,  est  tellement  inférieur  dans  cette, 
partie,  que  cêux  memes  qui  le  préfèrent  d'ailleurs 
au  chantre  de  Roland,  donnent  pour  une  des 
causes  Je  cette  infériorité  que  l’A.rioste  étant  venu 
le  premier,  avait  transporté  dans  son  poë.ne  les 
plus  belles  comparaisons  employées  par  lcspoëtes 
grecs  et  latins  (i). 

Il  n’eu  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  partie  dra- 
matique. Ou  cfoit  généralement  que  le  Tasse  y 
a tout  l'avantage;  que  ses  héros  et  ses  héroïnes 
parlent  pins  convenablement  à leur  situation  et  à 
leur  caractère.  Cela  est  plutôt  vrai  de  la  par- 
tie oratoire;  on  trouverait  difficilement  dans  l’A.— 
rioste  rien  qui  fut  comparable  à la  première  ha- 
rangue de  Godefroi , à celle  de  l’ambassadeur 
égyptien  et  à quelques  autres  de  cette  espèce. 

(t)  Perché  V Arioslo  fu  primo  e Va eportà  net  suo 
poema  le  piit  belle  e vaghe  comparalioni  ut.ite  dci* 
greci  e latini  poeli. .,  in  questa  parte  si  puo  dire  che 
avanzo  il  lasso . ( Camillo  Pellegrino,  Dial,  delta 
JPeesia  epica.  ) 
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Dans  les  dialogues,  ou  les  discours  alternatif* 
que  se  tiennent  .l’un  à l’autre  les  différens  per- 
sonnages diversement  placés  , ou  peut  encore  re- 
garder les  deux  poètes  comme  égaux,  c’est-à-dir® 
comme  également  parfaits.  Mais  dans  la  plupart 
des  discours  passionnés-  et  des  plaintes  amou- 
reuses , comme  daus  celles  de  Tancrède,  d’Ar- 
mide  et  meme  d’Herminie,  la  Jérusalem  délivrée 
otfre  trop  souvent,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  aussi  peu  de  vérité,  ou  meme  beaucoup 
moins  que  le  Roland  furieux , avec  cette  diffé- 
rence encore  entre  les  deux  poè'tes,  que  le  Tasse 
ayant  écrit  tout  son  poè'me  dans  un  style  grave  et 
pompeux  , les  jeux  d'esprit  et  les  écarts  qu’il  s© 
permet  en  blessent  davantage , au  lieu  que  l’A- 
rioste  qui  paraît  toujours  se  jouer  de  sa  matière 
et  converser  avec  ses  lecteurs,  peut,  sans  les  cho- 
quer, se  donner  beaucoup  pins  de  licences. 

Cette  correspondance  continuelle  entre  lesleo- 
teurs  et  le  poè’te  est  encore  un  caractère  parti- 
culier aux  poèmes  romanesques , que  l’Arioste 
adopta  et  dont  on  lui  a fait  un  reproche:  on  & 
mime  critiqué  ces  charmans  prologues,  qui  com- 
mencent presque  tous  ses  chants:  on  a prétendu 
que  cela  détruit  l'illusion,  que  l’action  est  inter* 
rompue,  et  que  les  acteurs  disparaissent  dès  que 
le  poète  se  montre.  D’abord,  quand  ce  serait 
une  fauta,  il  faudrait  avouer  du  moins  quelle  est 
heureuse  et  que  la  plupart  de  ces  exordesonl  un 
charme  dont  il  serait  à regretter  que  la  sévérité 
de  l’art  nous  eut  privés;  mais  soyqns  de  bonne 
foi , quel  est  le  lecteur  infatigable  qui  parcourt 
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d’uns  haleine  la  carrière  im.nense  qui  lui  est  ou- 
verte dans  l ‘Iliade  , dans  Y Odyssée , dans  YE- 
néide , à plus  forte  raisou  dans  la  Pharsale  , dans 
la  Thé\aïde , ou  dans  la  Guerre  punique  de  Si» 
lias  (i)?  Si  les  auteurs  de  ces  poèmes  ont  pensé 
que  le  lecteur  ne  se  reposerait  pas,  pourquoi  lui 
ont-ils  marqué  des  lieux  de  repos,  .et  pourquoi 
paraissent-ils  se  reposer  eux-mêmes  , eu  divisant 
leurs  poèmes  par  livres,  comme  les  Italiens  les 
ont  divisés  par  chants? 

Avouons  encore  que  la  lecture  des  poètes  est, 
généralement  parlant,  un  délassement,  non  une 
occupation;  que  pour  bien  goûter  les  vers  , il  ne 
faut  pas  les  lire  trop  vite,  et  qu’on  peut  en  effet  se 
reposer  quand  on  a lu  tout  un  livre  d’Homère, 
de  Virgile  ou  du  Tasse.  Le  lendemain,  en  repre-* 
nant  votre  lecture,  que  vous  importe  si  le  poète 
s’interrompt,  puisque  vous  vous  êtes  interrompu? 
Il  vous  parle  en  son  nom  ce  jour-là,  comme  il  fai- 
sait la  veille  dans  sa  propositiou,  dans  son  invo» 
cation;  où  est  pour  le  second  , pour  le  troisième  , 
pour  le  vingtième  chant  l’inconvénient  qui  n’exis- 
tait pas  pour  le  premier?  Allons  plus  loin.  S’il 
reprend  crûment  son  récit  au  meme  endroit  où 
il  l’avait  laissé,  ne  risque-t-il  pas  de  vous  trouver 
froid  et  distrait  dans  le  plus  chaud  de  son  action? 
Ne  fera-t-il  pas  mieux  de  fixer  de  nouveau  votre 
attention  par  quelques  réflexious  qui  lient  ce  qui 


(i)  J’ai  dit  à plus  forte  raison,  quoique  ce3  trois 
poèmes  soient  plus  courts  que  ceux  d'Homère,  et  ne 
crois  pas  ayoir  besoin  d’expliquer  pourquoi  je  l’ai  dit. 
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précède  à ce  qai  sait , et  de  ne  se  remettre  au 
courant  que  lorsque  vous  y serez  vous -meme? 

. Pour  bien  juger  l’Arioste,  figurez-vous  la 
cour  de  Ferrare,  l’une  des  plus 'polies,  des  plus 
nombreuses  qui  fussent  au  seizième  siècle  en  Ita- 
lie, formant  tous  les  soirs  un  cercle  brillant,  dont 
Alphonse  d’Este  et  le  cardinal  Hippolyte  étaient 
le  centre;  oubliez  les  torts  qu’eut  bientôt  après 
ce  prince  de  l’Eglise;  ne  songez  qu’à  l’éclat  qui 
l’environnait,  à l’amour  des  lettres  et  à la  bien- 
veillance pour  l’Arioste  qu’on  lui  supposait  alors. 
Dans  cette  assemblée  aussi  imposante  qu’aimable, 
représentez!-  vous  le  poète  fixant  pendant  qua- 
rante-six soirées,  une  heure  entière  et  souvent 
plus,  tous  les  yeux  et  tous  les  esprits.  Le  premier 
jour,  il  propose  sou  sujet;  il  s’adresse  au  cardinal 
son  patron  ; il  promet  .de  célébrer  l’origine  de  sou 
illustre  race;  il  s’engage  dans  son  récit;  mais  dès 
qu’il  peut  craindre  que  l’attention  ne  se  fatigue, 
il  s’arrête,  en  disant:  Ce  qui  arrive  ensuite,  je 
vous  le  réserve  pour  un  autre  chaut. 

Le  leu  demain,  on  se  rassemble,  on  attend  avec 
impatience:  le  poète  paraît,  et  de  courtes  ré- 
flexions sur  les  injustes  caprices  de  l’amour  ra- 
mènent ses  auditeurs  an  poiufr*d’où  il  était  parti 
la  veille.  Le  troisième  jour,  il  cbauge  de  ton  et  de 
méthode  ; il  va  consacrer  tonte  cette  séance  à 
prédire  la  gloire  de  la  maison  d’Este.  « Qui  me  don- 
nera, dit-il,  une  voix  et  des  expressions  propres 
à un  sî  noble  sujet  (1)?  Qui  prêtera  des  ailes  à 


(*)  L’Arioste,  qui  a pris  en  général  dans  le  Bo- 
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mes  vers  pour  les  élever  à la  hauteur  de  mes  pen-..* 
sées  ? w Quand  il  a fourni  celte  carrière,  il  fait 
encore  une  pause;  il  en  fait  tous  les  jours  au- 
tant, et  jamais  ne  manque  de  congédier  son  au- 
ditoire en  promettant  pour  l’autre  chant  la  suite 
de  son  récit.  Il  ajoute  quelquelois:  Pourvu  qu’il 
vous  soit  agréable  d’entendre  cette  histoire  ; quel- 
quefois même:  vous  entendrez  le  reste  dans  l’au- 
tre chant,  si  vous  revenez  m’écouter.  Il  avait 
trouvé  toutes  ces  formes  établies  par  les  premiers 
poètes  romanciers;  il  les  jugea  naturelles  et  com- 
modes, et  il  le6  emprunta  d’eux.  Comme  eux  en- 
core, dans  le  coars  même  de  «es  chants , il  ne 
perd  point  de  vue  l’assemblée  : il  s'adresse  aux 
princes  qui  la  président  , aux  dames  qui  l'embel- 
lissent ; comme  eux  enfin  , s’il  hasarde  nn  fait  in- 
croyable, et  qui  passe  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance poétique:  Cela  est  fort  extraordinaire, 
tous  ne  le  croirez  pas,  et  je  n’eu  suis  pas 
sur  moi -même;  mais  Turpiu  l’ayant  mis  dans 
cette  histoire,  je  l’y  mets  aussi  (1). 


jardo  l’ide'e  de  ces  débuts,  y a pris  même  ici  le  pre- 
mier vers  de  son  vingt-septième  chaut  ( liy.  I),  qui 
est  aiusi  mot  pour  mot  : 

Chi  mi  darà  la  voce  e le  parole , etc. 

Voyez  ci-dessus,  p. 

(i)  Metlendolo  Turpin,  la  metto  anch’to. 

Il  nous  donne  souvent  cette  excuse  plai«rate,  sur-tout 
quand  son  imagination  l’a  emporté  dans  des  exagé- 
rations un  peu  trop  fortes.  « Le  bon  Turpin,  dit-il 
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Placez-vons  dans  ce  point  de  vnejj  asseyez* 
vous  parmi  cette  cour  attentive;  écoutez,  admi- 
rez avec  elle  ce  génie  fécond  , ce  conteur  inimi- 
table, ce  courtisan  a Iroit,  ce  poète  sublime;  arrê- 
tez-vous quand  il  s’arrête;  engagez-vous,  élevez- 
vous,  enflammez-vous  avec  lui;  laissez-là  ce  goût 
trop  sévère  qui  diminuerait  vos  plaisirs.  Ecoute* 
sur-tout  J’Arioste  dans  sa  propre  langue;  étudiez- 
eu  les  finesses:  apprenez  à en  sentir  la  grâce,  la 
force,  l’harmonie,  et  vous  verrez  alors  ce  quç 
vous  devez  penser  des  censeurs  atrabilaires  quî, 
ont  osé  traiter  si  injustement  un  si-  beau  génie. 

Je  suis  involontairement  ramené  aux  injusti- 


ailleurs,  qui  sait  bien  qu’il  dit  vrai,  laisse  un  chacun 
maître  d’eu  croire  ce  qu’il  voudra  : n 

Il  buon  Turpin , che  sa  che  dice  vero, 

E lascia  creder  poi  quel  che  all’w>:n  piace.  etc. 

( C.  XXVI,  st.  a3.  ) 

Les  lances  de  deux  chevaliers  se  brisent  dans  le  com- 
bat; les  éclats  volent  jusqu’au  ciel;  cette  expression 
hyperbolique  est  assez  ordinaire;  mais  il  ne  s en  con- 
tente pas;  il  ajoute;  u Turpin  écrit,  et  dans  cet  en- 
droit il  dit  vrai,  que  deux  ou  trois  de  ces  morceaux 
retombèrent  tout  en  flamme,  parce  qu’ils  étaient  allés 
jusqu’à  la  sphère  du  feu  : n 

Scrivc  Turpin,  veracein  questo  loco , 

Che  due  o tre  già  ne  tornaro  acccsi 
Ch’eran  saliti  alla  sfera  del  foco. 

(C,  XXX,  st.49.) 

Nous  avons  vu  cette  plaisanterie  dans  tous  les  poème* 
précédens.  Cela  était  devenu  une  formule  dont  il  pa- 
rait qu'aucun  pocte  romanesque  ne  croyait  pouvoir 
se  dispenser. 
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ces  qui  ont  été  ^a‘tes  * 1 Axioste , sur-tout  eu  _ 
France.  J’ai  parlé  de  celle  de  Voltaire  et  de  sa 
réparation  éclatante.  Ce  grand  homme , dont  le 
goût  était  si  pur,  jugeait  cependant  quelquefois 
arec  tant  de  précipitation  et  de  légèreté  ce  qui 
p’était  que  du  ressort  du  goût , «que  dans  cette 
rétractation  même  il  lui  est  échappé  trois  singu- 
lières erreurs.  Elles  sont  d’autant  plus singu- 
lières qu'il  commence  par  assurer  que  « l’Arioste 
(ce  sont  se»  termes  ) est  si  plein , si  varié,  si  fé- 
cond en  beautés  de  tous  les  genres,  qu’il  lui  est 
‘arrivé  plus  d’une  fois,  après  l'avoir  lu  tout  entier, 
üe  n'avoir  d'autre  désir  que  d’en  recommencer 
la  lecture.  » Plus  une  pareille  assertion  doit  ins- 
pirer de  confiauce  i plus  il  paraît  nécessaire  de 
relever  ici  les  erreurs  qui  l'accompagnent.  Ce 
sont  des  fautes  dans  un  errata. 

fct  Le  poè'me  de  1’A.rioste,  dit  PauUur  du  Dje- 
tionnaire  philosophique,  est  à la  fois  Y Iliade , 
-Y Odyssée  et  Don  Quichotte;  car  son  principal 
chevalier  errant  devient  fou  comme  le  héros  es- 
pagnol, et  est  infiniment  plus  plaisant  (i).  ss  Où 
Voltaire  avait-il  donc  vu  celaf  Dans  toutes  les 
descriptions  delà  folie  de  Roland, il  n'y  a pas  une 
seule  plaisanterie.  L’Arioste  se  garde  bien  de  le 
rendre  plaisant.  C'est  partout  un  fou  terrible  que 
l’on  fuit,  mais  dont  on. ne  rit  pas.  Non  seulement 
sa  démence  est  l'effet  d'une  passion  profonde,  elle 
est  encore  une  punition  divine.  Un  seul  rire  da 
4 lecteur  détruirait  ce  caractère  ; mais  ce  rire  , 

£ 2 . - 

(i)  Ubi  suprat  tout.  LI,  au  mot  Epopée. 
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qu*un  trait  d’extravagaace  pourrait  quelquefois 
appeler,  est  toujours  repoussé  par  un  acte  de 
violence  qui  frappe  de  terreur.  La  terreur  et  la 
pitié  sont  les  seuls  scntimens  que  le  poète  ait 
voulu  exciter,  et  qu'il  excite  en  effet  dans  ce 
tableau  sublune  et  entièrement  neuf  en  poésie. 
Comparer  Roland  à Don  Quichotte,  c’est  pren- 
dre, comme  Don  Quichotte  lui-tnème  , les  objet# 
pour  ce  qu’ils  ne  sont  pas. 

« Le  fond  du  poème,  dit  encore  Voltaire  , est 
précisément  celui  de  notre  roman  de  Cassan - 
dre.  . . Ce  Ion  l du  poème  est  que  la  plupart  des 
héros  et  les  princesses  qui  n'ont  pas  péri  pendant 
la  guerre,  sc  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures,  comme  les  personnages  du  roman  de 
Cassandi'e  se  retrouvent  dans  la  maison  de  Polé* 
mon  (i).  i»  Peu  nous  importe  aujourd’hui  ce 
qu  est  le  fond  du  Roman  de  Cassandre;  mais  le 
fond  du  poème  de  Roland  u’cst  point  du  tout 
cela.  Il  est  tel  que  j’ai  taché  de  le  faire  entendre; 
et  il  est  inconcevable  qu’ayant  relu  tant  de  fois 
ce  poème,  un  tel  lecteur  ne  l'ait  pas  mieux  eu- 
tendu. 

Enfin  Voltaire,  après  avoir  dit  que  l’Arioste  fut 
le  maure  du  Tasse,  et  il  eutend  par-là  qu’il  fut  sonv 
modèle  , ajoute:  « L ’Armide  est  d’après  VAlcine ; 
le  voyagé  des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchan- 
ter Renaud  est  absolument  imité  du  voyage  d’As- 
tolphe.  » Ceci  est  plus  inconcevable  encore.  Vol- 
taire confond  Roger  avec  Roland;  c’est  Roger  que 


. [t)Ibid. 
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l'on  va  chercher  dans  l’île  d’Alcine , et  c’est  à 
Roland  qu’Astolphe  rend  la  raison.  Son  voyage 
n’a  certainement  anenn  rapport  avec  celai  des 
deux  chevaliers  du  Tasse;  ils  vont  en  bateau  aux 
îles  Fortunées.,  et  lui  dans  la  lune  sur  l’bippo- 
gryphe.  L’île  enchantée  d'Armide  est  imitée  de 
celle  d’Alcine  , cela  est  très -vrai;  Renaud  est 
amolli  par  la  volupté  dans  Tune  , comme  Roger 
dans  l’autre;  ils  eu  sont  retirés,  et  sont  rendus  à 
la  gloire  par  deux  moyens  différens,  et  qui  pour- 
tant se  ressemblent.  Le  voyage  des  deux  cheva- 
liers qui  vont  désenchanter  Renand  e6t  imité , 
non  du  voyage  aérien  d'Astolphe,  mais  du  voyage 
de  Mélisse,  qui,  sous  la  figure  d’ Allant,  va  trou- 
ver Roger  dans  l’île  d’Alcine,  lui  met  au  doigt 
l’anneau  merveilleux , comme  les  chevaliers  pré- 
sentent à Reuaud  le  bouclier  magique,  le  fait  rou* 
gir  de  son  repos,  et  le  désenchante. 

Qu'il  nous  suffise  d’avoir  rectifié  ces  trois  er- 
reurs. Ne  nous  y appesantissons  pas,  ne  cherchons 
pas  à les  expliquer,  et  sur-tout  n’en  faisons  point 
un  crime  au  vieillard  illustre  qui,  voulant  en  répa- 
rer une  de  sa  jeunesse,  les  a laissées  tomber  de  sa 
plume  élégante,  rapide  et  amie  de  la  vérité;  mais 
faisons-en  notre  pr.ofit  ; et  dans  nos  jtfgemens  sur  la 
littérature  étrangère,  instruits  par  nn  tel  exemple, 
n’en  devenons  que  plus  circonspects. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  nous  étendre  plus  parti- 
culièrement sur  des  différentes  beautés  qui  frap- 
pent à chaque  instant  dans  la  leoture  du  Roland 
furieux i de  citer  au  moins  quelques-unes  de  ces 
descriptions  si  poétiques,  quelques-uns  de  ces 
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combats  trop  nombreux  peut-être  dans  le  Roland 
comme  dans  1’ Iliade , mais  aussi  beaux,  plus  va- 
riés que  ceux  d'Homère , et  que  le  poëte  a peut- 
être  plus  habilement  distribués  dans  l'économie 
générale  de  son  poë me  ; quelques-uns  de  ces  ohar- 
mans  épisodes,  dont  la  diversité  enchante,  et  dont 
la  multitude  étonne;  quelques-unes  de  ces  com- 
paraisons si  belles,  les  unes  prises  immédiatement 
dans  la  nature, les  autres, et  eu  plus  grand  nombre, 
imitées  des  anciens,  et  qui  sont  encore  alors  de 
fidèles  imitations  de  la  nature;  quelques-uns  de 
ces  admirables  prologues  que  Voltaire  a si  juste- 
ment loués , et  auxquels  il  devait  tant  de  recon- 
naissance, puisqu'ils  lui  ont  donné*  l’idée  des  sieus. 
De6  morceaux.de  tous  ces  divers  genres,  même 
médiocrement  traduits,  ne  pourraient  manquer 
de  plaire;  mais,  dans  une  telle  surabondance,  que 
choisir,  et  oh  s'arrêter?  Comment  aussi  m’inter- 
dire à moi-même,  et  envier  au  lecteur,  du  moins 
un  léger  aperçu  de  ce  que  lui  pourrait  offrir  une 
moisson  de  ce  geare  faite  avec  choix  dans  le  Ro- 
land furieux,  ri  je  ne  consultais  que  son  agrément 
et  mon  plaisir?  Des  épisodes  cependant  et  des 
combats , il  n’y  faut  pas  songer  ; ces  morceaux 
vus  par  extrait  ne  sont  plus  les  mêmes , et  leur 
étendue  défend  de  les  citer  tout  entiers.  Mais  les 
exordes  de  quelques  chants  , mais  quelques-unes 
de  ces  descriptions  qui  mettent  sous  les  yeux 
l’objet  réel  ou  idéal  que  le  poêle  a voulu  peindre., 
mais  un  petit  nombre  de  ces  belles  comparaisons 
qui  décrivent , eu  les  rapprochant,  deux  objets  à 
la  fois,  u’aurout  pas  le  meme  inconvénient,  et  noos 
dédommageront  un  peu. 
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C.II  y a dans  Y Orlando  furioso.Ai  Voltaire  (i), 
tin  mérite  inconnu  à tonte  1 antiquité  (2),  c est 
celui  de  ses  exordes.  Chaque  chant  est  comme  ■ 
un  palais  enchanté,  dont  le  vestibule  est  toujours 
dans  un  goût  différent,  tantôt  majestueux,  tantôt 
simple , meme  grotesque.  C’est  de  la  morale,  otx 
de  la  gaîté,  ou  de  la  galantesie  , et  toujours  du 
naturel  et  de  la  vérité.  » Nous  trouverons  facile- 
ment des  exemples  dans  tous  ces  genres.  Il  eu 
eile  trois;  il  en  pouvait  citer  bien  davantage. 
Mais  n'oublions  pas,  pour  être  justes,  que  si  l’A- 
rioste  est  le  plus  parfait  dans  ce  geure , il  n’a  pas 
été  le  premier,  et  que  le  Bojardo  , qui  lui  avait 
fourni  le  fond  de  sa  fable,  lui  avait  encore  donné 
le  modèle  de -cet  embellissement  (5). 

C’est  l’événement  que  le  poète  commence  ou 
continue  de  raconter  qui  lui  dicte  le  sujet  et  le 
ton  de  chaque  exorde.  Quand  le  jeune  Médor  fuit 
au  milieu  des- bois  et  de  la  nuit,  chargé  du  corps 
inanimé  de  son  roi,  -t  Personne,  dit  le  poète  (j), 

( et  l’on  voit  que  sa  position,  souvent  orageuse,  à la 
cour  de  Ferrare,  lui  a fourni,  autant  que  celle  de 
Médor,  l’idée  de  ces  maximes)  personne  ne  peut 
savoir  de  qui  il  est  aimé,  tandis  qu’il  est  heureux 
et  aesi&au  haut  de  la  roue.  Il  est  alors  entouré  de 
vrais  et  de  faux  amis , qui  lui  montrent  tous  une 
fidélité  pareille;  mais  si  son  bonheur  se  change 
en  infortune , la  foule  adulatrice  tourne  ailleurs 

(1)  Ubi supra. 

(a)  11  aurait  pu  en  excepter  Lucrèce. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  *71  à »74- 

(4)  C.  XIX. 
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ses  pas  ; celai  qui  l’aime  de  cœur  resté  seul  avec 
courage;  et  même.,  après  la  mort,  il  l’aime  encore. 
Si  le  cœur  se  montrait  comme  le  visage , tel  qui 
dans  une  conr  est  au  nombre  des  grands  et  op- 
prime tous  les  autres,  et  tel  qui  jouit  peu  de  la 
faveur  du  maître,  changeraient  entre  eux  de  des- 
tinée : cet  homme  obscnr  deviendrait  bientôt  le 
premier,  et  ce  grand  seigneur  serait  confondu 
dans  les  derniers  rangs.  Mais  revenons  à Médor 
qui  fut  si  reconnaissant  et  si  fidèle,  que  pendant 
la  vie  et  après  la  mort  de  son  maître,  il  1 aima 
toujours  également.  r> 

Renaud  à délivré  une  jeune  femme  a qui  de* 
brigand*  allaient  arracher  la  vie  (i).  Cette  féro- 
cité indigne  TArioste,  et  sans  savoir  encore  l’his- 
toire que  cette  femme  va  raconter,  il  fait  que  noua 
en  sommes  indignés  comme  lui.  «Tons  les  autres 
animaux  qui  sont  sur  la  terre , ou  sont  d'on  na- 
turel tranquille  et  vivent  en  paix  , ou  s’ils  pren*» 
nent  querelle  entre  eux  et  s’ils  sé  font  la  guerre, 
le  mâle  ne  la  fait  point  à sa  femelle  ; l’ourse  erre 
avec  l’ours  en  sûreté  dans  les  bois  ; la  lionne  re- 
pose auprès  du  lion;  la  louve  est  sans  défiance 
avec  le  loup,  et  la  génisse  n’a  rien  à craindre  du 
taureau.  Quelle  pe6te  abominable,  qneile  Mégère 
est  venue  troubler  le  cœur  de  1 homme?  Oa  en- 
tend sans  cesse  l’époux  répéter  contre  son  épouse 
des  propos  injurieux;  ou  le  voit  outrager  son  vi- 
sage et  y imprimer  des  marques  noires  et  livides; 
on  voit  l’épouse  baigner  de  larmes  le  lit  nuptial; 
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et  meme  quelquefois  la  colère  iaseosëe  ne  le 
baigne  pas  uniquement  de  pleurs,  mais  de  sang. 
L’homme  ne  paraît  pas  seulement  commettre  un 
grand  crime,  mais  un  crime  contre  nature,  et 
un  acte  de  rébellion  contre  Dieu,  s’il  va  jusqu’à 
frapper  une  belle  femme  au  visage  ou  à lui  rom» 
pre  un  seul  cheveu;  mais  que  celui  qui  lui  donne 
4u  poison,  ou  qui  lui  arrache  la  vie  par  le  lacet 
ou  le  poignard,  que  celui-là  soit  uo  homme,  je 
ne  le  croirai  jamais;  c'est,  avec  une  face  humaine, 
un  esprit  échappé  des  enfers.  » 

Quelquefois  il  s'embarrasse  lui-même  dans  les 
interruptions  fréquentes  de  scs  récits,  et  il  est  le 
premier  à rire  aveo  vous  de  l’embarras  où  il  se 
jette.»  Je  me  souviens (l)  que  je  devais  vous  chan- 
ter l’histoire  de  ce  soupçon  qui  avait  fait  tant  de 
peine  à l'amante  de  Roger  ; je  l’avais  promis,  et  en- 
suite cela  m’est  sorti  de  l’esprit.  J'y  devais  ajouter 
cette  jalousie  plus  forte  et  plus  cruelle  qui,  depuis 
le  récit  de  Richardet,  avait  dévoré  son  coeur. 
C’est  ce  que  je  voulais  vous  chanter,  et  Renaud 
s’étant  jeté  à la  traverse  , j’ai  commencé  une 
autre  histoire;  ensuite  Guidon  m’a  donné  bien 
de  l'ouvrage  en  venant  arrêter  quelque  tems  Re- 
naud dans  son  chemin  ; je  me  sais  si  bien  égaré, 
d’une  chose  dans  l’autre,  que  je  me  suis  mal  sou- 
venu de  Bradamante:  je  m’eu  souviens  à présent, 
et  je  veux  vous  parler  d’elle,  avant  d’eu  revenir 
a Gradasse  et  à Renaud.  •» 

Quelquefois,  la  fantaisie  poétique  l'emporte 

(Q  C.  XXXII,  ~ 
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loin  (le  son  sujet,  et  il  suffit  des  moindres  rapports 
pour  qu’il  so  permette  d’aller  où  il  veut  et  de  re- 
venir comme  il  lui  plaît.  Roland  qui  cherche 
partout  Angélique  ne  ressemble  pas  tout-à-fait  à 
Cérès  qui  cherche  sa  fille  , et  cependant  écoutez 
ce  débat  du  douzième  chant  : «Lorsque  Gérés 
empressée  de  revenir,  du  mont  I la  où  sa  mère 
est  adorée,  dans  la  vallée  solitaire  où  le  mont 
Etbna  presse  le  corps  d’Encelade  écrasé  par  la 
foudre,  ne  retrouva  plus  sa  fille  quelle  y avait 
Jaisaée,  ayant  fiit,  loin  de  tout  chernia  fréquenté, 
seatir  les  effet»  de  sa  douleur  à ses  joues  , à son 
sein , à sa  chevelure,  à ses  yeux,  elle  arracha 
deux  pins,  les  alloua  au  feu  de  Vulcain,  leur 
donna  la  propriété  de  ne  jamais  s'éteindre,  et  les 
portant  de  chaque  inaia  , moulée  sur  un  char 
traîné  par  des  dragons , parcourut  les  forets  , les 
champs,  tes  monts,  les  plaines,  les  vallées,  les 
fleuves,  les  étangs,  les  torrens,  la  terre  et  la  mer; 
et  quand  elle  eut  cherché  sur  toute  la  snrface  du 
globe,  elle  alla  jusqu'au  fond  du  Tartare.  Si  Ilo* 
lan  I avait  eu  le  même  pouvoir,  il  eut  parcouru  de 
même,  en  cherchant  \ngélique,le  ciel,  la  terre  et 
les  enfers  ; mais  n'ayant  ni  char,  ni  dragons,  il 
lallait  cherchant  du  mieux  qu’il  pouvait  (1).  s» 
Cette  chiite  naïve,  après  le  luxe  poétique  étalé 
dans  ce  qui  précède  , est  uu  de  ces  coutrastes 
qui  sont  toujours  surs  de  leur  effet. 

Il  paraît  ne  pas  prendre  uu  ton  moins  élevé 


(i ) Ma  poi  ch.:  ’l  carro  e i <1  'à%hi  non  awea, 
La  ÿia  cercando  al  rneglio  che  potea . 
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lorsqu’il  veut  terminer  le  voyage  d’Astolphe  dan3 
la  lune,  où  il  a retrouvé  dans  une  fiole  le  bon  seus 
de  son  cousin  Roland  (i)  mais  tout  à coup  sou 
vol  s’abaisse  , il  continue  et  finit  dans  le  goût  d'A- 
nacréon ce  qu’il  avait  commencé  du  style  de 
Pindare.  « Qui  montera  au  ciel  pour  moi , ma- 
dame, et  m’en  rapportera  ma  raison  que  j’ai  per- 
due? Depuis  qu’est  sorti  de  vos  yeux  le  trait  qui 
m’a  percé  le  cirur,  je  la  vais  perdant  de  plus  eu 
plus.  Je  ne  me  plains  pas  de  cette  perte,  pourvu 
qu’elle  ne  s’accroisse  pas , et  quelle  en  reste  à 
ce  point-là;  mais  si  cela  continue,  je  craius  bien 
de  devenir  moi-même  tel  que  j’ai  peint  Roland. 
Pour  retrouver  mon  esprit,  il  me  semble  que  je 
n’ai  pas  besoin  de  m’élever  jusqu’au  cercle  de  la 
lune  ou  dans  le  paradis;  je  ne  crois  pas  qu’il  se 
soit  logé  si  haut  ; c’est  dans  vos  beaux  yeux  qu’il 
va  errant;  c’est  sur  votre  charmant  visage,  sur 
votre  sein  d’ivoire  et  sur  ses  deux  monts  d’albàlre  ; 
c’est  là  que  mes  lèvres  l'irout  cueillir  quand  il 
vous  plaira  de  me  le  rendre.  » C’est  ce  que  Vol- 
taire a traduit,  non  pas  exactement, mais  on  pour- 
rait dire  fidèlement,  puisqu'il  en  a conservé  l’ai- 
sance et  la  grâce,  dans  ces  vers  bien  étounans 
pour  un  vieillard  plus  que  septuagénaire  : 

Oht  si  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis  I s’il  y pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun  ! s’il  daignait  me  le  rendre! 
Belle  Aglaé,  je  l’ai  perdu  pour  toi; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même; 


(i)  C.  XXXY. 
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fPest  ton  ouvrage:  on  est  fou  quand  on  aime. 

Pouf  retrouver  mon  esprit  égaré. 

Il  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  Pont  pris,  il  en  est  éclairé  ; 

Il  est  errant  sur  ton  charmant  visage, 

Sur  ton  beau  sein,  ce  trône  des  amours. 

11  m'abandonne.  Un  seul  regard  peut-  être. 

Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à son  maître; 

Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours  (i). 

L’idée  du  début  dn  dernier  chant  est  originale 
et  très-heureuse  (2)  Après  une  si  longue  et  si  pé- 
nible route  , le  poète  se  voit  enfin  près  du  port, 
et  prenant  tout  à coup  dans  le  seos  propre  cette 
expression  figurée;  «Oui,  dit-il,  je  vois  la  terre, 
ç je  vois  le  rivage  se  déployer  devant  moi;  j’entends 
un  cri  d’allégresse , dont  l’air  frémit  et  dont  les 
ondes  retentissent;  j’entends  le  son  des  cloches 
et  des  trompettes  qui  se  mêle  à ce  cri  de  la  joie 
publique;  je  commence  à distinguer  quels  sont 
ceux  qui  couvrent  les  deux  rives  du  port.  Ils  pa- 
raissent tons  se  réjouir  de  me  voir  veau  à bout 
d’un  si  long  voyage.  Oh  ! combien  de  belles  et 
vertueuses  dames;  ob  ! combien  de  braves  che- 
valiers; oh  î combien  d’amis  à qui  je  suis  éter- 
nellement obligé  pour  la  joie  qu’ils  témoignent 
de  mon  retour  !?î  Et  là-dessus,  il  nomme  d’abord 
les  dames  et  les  chevaliers,  puis  les.  aruis,  les 
compagnons  d’études,  les  poètes;  seize  octaves 
lui  suflist  nt  à peine  pour  cette  revue  vive  et  ani- 
mée, semée  d’éloges  délicats,  qui  aurait  du  flat- 
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1er  tontes  celles  et  tous  ceux  qu’il  y a placés, 
mais  qui  parut,  dit -on,  trop  familière  à quelques 
grandes  dames  et  à de  hauts  et  puissaus  sei- 
gneurs. C’est  un  art  difficile  que  celui  de  flatter 
les  grands;  leur  orgueil  est  quelquefois  blessé, 
mène  de  ce  qu’ou  fait  pour  lui.  Ce  devrait  être 
le  sujet  d’uu  chapitre  à part  dans  les  poétiques 
modernes;  mais  ou  n’en  trouverait  ni  les  principes 
dans  l’Arioste,  ni  les  exemples  dans  Homère. 

L’Arioste,  qui  tenait  à la  fois  d’Homère  et  d’O- 
vide par  son  génie,  ressemble  sur-tout  à ce  der- 
niei  dans  ses  descriptions;  c’est,  pour  ainsi  dire, 
un  long  tissu  de  descriptions  que  te  Roland  fu- 
rieux tout  entier,  comme  les  Métamorphoses  tout 
entières;  mais  Ovide  paraît  l.d  avoir  plus  parti- 
culièrement servi  de  modèle  quand  il  décrit  des 
êtres  métaphysiques  auxquels  il  donne,  non  seu- 
lement un  corps  et  des  attributs,  mais  un  séjour 
assorti  à leur  nature  idéale.  La  grotte  du  Sommeil, 
si  bien  décrite  dans  le  onzième  livre  des  Métamor- 
phoses, était  sans  doute  présente  à son  souvenir 
quand  il  la  décrivit  de  nouveau  dans  le  quator- 
zième chant  de  son  poè'me;  mais  quoique  la  pein- 
ture en  soit  plus  longue  et  plus  détaillée  dans  Ovide, 
peut-on  mettre  au-dessous  de  l’original  uue  imi- 
tation si  belle?  Ovide  n’a  peint  que  le  Sommeil, 
et  c’est  un  Songe  qu'Iris  va  chercher  auprès  de 
lui;  l’archange  .Michel, dans  l’Arioste,  y va  prendre 
le  Silence,  dont  il  a besoin  pour  exécuter  les  or- 
dres de  l’Eteruel.  C’est  le  Sdfence  sur-tout  que 
le  poè'te  a voulu  représenter;  aussi  ue  s’arrête- 
t-il  point  à peindre  le  Sommeil  iui-ruème  ; dès  qu'il 
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a trouve  le  Silence,  il  ue  le  quitte  plus.  Dans 
l'Arabie  (t  ).  s’étend,  loin  «les  cités  et  îles  villages* 
une  petite  et  agré;  Me  vallée,  ombragée  par  deux 
montagnes  , et  toute  plantée  d’antiques  sapius  et 
de  robustes  ormeaux-  Le  soleil  y ramène  en  vain 
la  rlarté  du  jour;  l’ombre  épaisse  des  rameaux 
en  défend  si  bien  l’entrée  à ses  rayons  qu  ils  n'y 
pénètrent  jamais  (î).  Cette  noire  forêt  couvre 
line  grotte  profonde  et  spacieuse  quipéuètre  dans 
le  soin  du  rocher.  Le  souple  lierre  en  parcourt 
à pas  tortueux  toute  l’entrée.  C’est  dans  ce  sé- 
jour que  gît  le  pesant  Sommeil.  D'un  coté  1 Oisi- 
veté au  corps  épais  et  chargé  d’embonpoint , de 
l’autre  la  Paresse  qui  uepeut  marcher  et  se  tient 
mal  sur  ses  pieds,  sont  assis  près  de  lui  sur  la  terre. 
L’Oubli  distrait  est  à la  porte  ; il  ne  laisse  entrer, 
ne  reconnaît  personue,  u’écoute  aucun  message, 
n’en  reporte  aucun,  et  repousse  également  tout 
le  monde.  Le  Silence  rode  alentour  et  fait  sen- 
tinelle Sa  chaussure  est  de  feutre;  il  est  couvert 
d’uu  manteau  noir.  Tous  ceux  qu’il  aperçoit  de 
loin  i il  leur  fait,  avec  la  main,  signe  de  ne  pas 
avan  c r L’Ange  de  Dieu  s’approche  de  son  nr<  iile, 
et  lui  donne  tout  bas  l'ordre  dout  il  est  chargé 
pour  lui.  Le  Silence,  par  un  seul  signe  de  tète. 


(i)  C.  XIV,  st  9a. 

(a)  J:  st  prope  C immtr  ios  lungo  spelunca  recessu , 
A/ohs  car  us,  ignavidomus  et  pénétra  lia  somni,  etc. 

( Aie  tain.,  1.  XI,  v.  59a.  ) 

L’imitation  s’arrête  au  cinquième  vers  d’Ovide,  it 
au  mot  français  sur  lequel  porte  fette  note. 


45{.  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTALI*. 

répond  qu’il  obéira  ; et  aussitôt , sans  rieu  dire  , 
il  marche  sur  les  pas  de  Michel,  » Ou  compare 
souvent  la  peinture  à la  poésie,  mais  quel  tableau, 
pourrait  représenter  aussi  bien  le  Silence? 

Les  descriptions  de  lieux  champêtres  , de  jar- 
dins, et  de  paysages  chirmans,  offrent,  dans 
presque  tous  les  chauts  au  lecteur  des  repos  qui 
le  délassent  et  l’enchantent.  Ceci  nous  rappelle 
aussitôt  le%  jardins  d’Alcine;  mais  ils  sont  des- 
tinés à nous  fournir  nu  parallèle  intéressant , et 
nous  devons  les  tenir  en  réserve  pour  cet  usage. 
Sans  chercher  loin  dans  le  poëine,  arrêtons-nous 
dès  te  premier  chant  daus  ce  bosquet  où  se  ré- 
fugie Angélique  effrayée  et  poursuivie  par  Re- 
naud. » Elle  fuit  parmi  des  forêts  effroyables  et 
sombres  (1),  dans  des  lieux  inhabités,  déserts  et 
sauvages;  le  moindre  mouvement  des  feuilles  et 
de  la  verdure  qu’elle  entend  sur  les  chênes , les 
hêtres  et  les  ormeaux , lui  cause  des  terreurs  su- 
bites , et  la  fait  errer , cà  et  là  , dans  des  sentiers 
écartés.  A ohaque  ombre  qn’elle  aperçoit  sur  la 
montagne  ou  dans  la  vallée , elle  craint  toujours 
d’avoir  Renaud  sur  ses  traces.  Telle  qu’no  jeune 
daim,  on  un  chevreau  timide,  qui  a vu,  sous  le 
feuillage  dn  bosquet  où  il  a reçu  le  jour,  un  léo- 
pard étrangler  sa  mère  et  lui  ouvrir  la  poitrine  et 
les  flancs,  fuit  de  forêts  en  forêts  loin  du  barbare; 
il  tremble  de  peur  et  de  crainte  (2);  à chaque 

(1)  C.  1,  st.  38  et  s 

(a)  Edipaura 

J*  crois  pouvoir  mettre  la  même  nuance  eu  français 


uiv. 

tréma  e di  sospetto  . 
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tige  qn’il  heurte  en  passant,  il  se  croit  sons  la 
dent  de  la  bète  cruelle. 

« Tout  ce  jour,  et  toute  la  nuit,  et  la  moitié 
du  lendemain,  elle  s'égara  dans  mille  détoura  et 
maroha  sans  savoir  oh.  Elle  se  trouve  enfin  dans 
un  bosquet  agréable,  que  le  frais  zéphir  agite 
légèrement;  deux  clairs  ruisseaux  l’entourent  en 
murmurant , y entretiennent  une  herbe  tenlre  et 
toujours  nouvelle  , et  rendent  un  son  qui  charme 
l’oreille,  en  bris.iut  entre  de  petits  cailloux  leur 
conrs  paisible.  Angélique  s’y  croit  en  sûreté., 
s’arrête,  descend  parmi  les  fleurs,  et  laisse  sou 
cheval  errer  sur  l’herbe  fraîche  qui  borde  ces 
claires  eaux.  Elle  aperçoit  , tout  auprès  , un 
buisson  d’épines  fleuries  et  de  roses  vermeilles  , 

3 ni  semble  se  mirer  dans  l’onde  limpide  , garanti 
u soleil  par  des  chênes  au  vaste  ombrage.  Au 
milieu  , un  espace  vide  offre  sous  l’ombre  la  plus 
épaisse  un  frais  asyle;  et  le  feuillage  et  les  ra- 
meaux y sont  si  bien  entrelacés  que  le  soleil 
même,  et  à plus  forte  raison  nne  vue  moins  per» 
çante,  u’y  peuvent  pénétrer  ..L’herbe  teudre  y 
forme  un  lit  qui  invite  à s’y  reposer.  La  belle  fa* 
gitive  se  place  au  milieu  ; elle  s’y  oouche  et  s’en* 


entre  peur  et  crainte,  qu'il  y en  a en  italien  entre  paît- 
ra et  sospetto.  La  peur  est  l’effet  d’une  explosion  ou 
d’une  apparition  subite,  ou  d’un  danger  présent  et  réel; 
la  crainte  est  causée  par  l’apparence  du  mal  ; c’est  une 
•orte  de  prévoyance  du  danger  à venir,  ou,  comme  le 
dit  l’abbé  Roubau  J dans  ses  Synonymes , un  calcul  de 
probabilité.  Ou  a peur  de  ce  qu’on  voit,  ou  craint  ce 
qu’on  imagine. 


"*•  Digitized  by  Google 
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dort.  v>  Elle  est  bientôt  réveillée  par  le  bruit  que 
fait  un  guerrier  qui  descend  de  cheval  auprès  de 
l’un  des  ruisseaux,  se  couche  sur  le  bor  1,  et,  la 
tète  appuyée  sur  sa  main  , se  met  à rêver  pro- 
fondément. 11  s y répand  en  plaintes  amères  con- 
tre la  dame  à qui  il  avait  donné  son  cœur  et  qui 
adonné  le  sien  à un  autre;  et  cette  dame  est  An- 
gélique elle-même;  et  ce  guerrier  est  un  de  ses 
amans;  et  dans  ses  plaintes  amoureuses  il  œclc 
cette  charmante  imitation  de  Catulle,  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur: 

La  jeune  fille  est  semblable  à la  rose. 

Au  beau  matin  sur  l'épine  native,  etc.(i). 

Il  fant  avouer  qu’un  poème  qui,  dès  le  début, 
oflre  de  telles  peintures,  où  ces  peintures  sont 
presque  innombrables,  et  qni,  lorsque  le  sujet 
l’exige,  en  présente  d’aussi  fortes  et  d’aussi  terri- 
bles que  celle-ci  est  douce  et  gracieuse,  n’a,  quant 
aux  descriptions,  [aucune  rivalité,  uf  aucun  pa- 
rallèle à craindre. 

C est  6ur-tout  dans  les  fréquentes  descriptions 
de  combats  que  sont  employées  ces  fortes  et  terri- 
bles couleurs.  L’un  des  moyens  dont  le  poète  se 
sert  pour  ajouter  encore  à la  représentation  ef- 
frayante de  ces  grandes  scènes  de  destruction, 
ce  sont  les  comparaisons  ; et  il  en  prend  alors  le 
plus  souvent  les  objets  parmi  les  animaux  fé- 

(i)  La  verginclla  è simile  alla  rosa , 

Che  in  bel  giardin  su  la  nylivu  spina,  etc. 

_ _ (St  43.) 

UlJJos  in  septis  secretis  natcitur  ho:  iis 

( Catul.  Epithal.  JuLct  lit anl.) 
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roces , dont  l'homme  semble  vouloir  imiter  les 
fureurs.  Quelquefois,  à l'exemple  d’Homère,  il  ac- 
cumule ces  comparaisons  pour  augmenter  h ter- 
reur, et  paraît  eucore  moins  occupé  e frapper 
l'imagination  du  lecteur,  que  de  soulager  lasicuue. 

Voyez  Rodomont  dans  Paris  , lorsqu  à la  voix 
de  l’empereur  mar.  liant  contre  lui  en  personne, 
le  peuple  qui  fuyait  se  rassure,  lorsque  de  tous 
les  remparts  , de  toutes  les  rues  , accourant  sur 
la  place  où  le  redoutable  Sarrasin  est  entouré  de 
morts , on  reprend  à la  lois  , et  les  armes,  et  le 
courage.  « De  même  que  ,'  pour  les  plaisirs  du 
peuple  , si  l’on  a*  renfermé  dans  sa  loge,  loin  du 
taureau  indompté,  une  vieille  lionne  exercée  aux 
combats  (t)  , ses  lionceaux  qui  voient  comment 
le  fier  et  courageux  animal  erre  en  mugissant 
dans  l’arène,  et  qui  n’ont  jamais  vu  de  cornes  si 
hautes  (2)  se  tiennent  h part,  timides  et  confus; 
mais  si  leur  iutrépide  mère  s élance  sur  lui  , si 
elle  lui  enfonce  dans  l'oreille  sa  dent  cruelle  , ils 
veulent  aussi  se  baigner  dans  le  saug , et  s’avan- 
cent hardiment  à som  secours:  l’un  mord  le  dos 
du  taureau,  lantre  son  ventre;  autant  en  fait 
tout  ce  peuple  contre  le  fier  Sarrasin;  des  toits, 
lies  fenêtres  et  du  plus  près,  une  nuée  épaisse  de 
traits  pieu'  sur  lui  de  toutes  parts,  n ....  Il  est 
eufia  ac:ab!é  par  le  nombre.  Il  se  lasse  de  tuer 
des  ennemis  qui  semblent  renaître;  son  baleine 

(1)  T.  XVIII,  st.  14. 

(a)  Il  un  faut  point  dissimuler  dans  une  traduction 
ces  traits  naïfs  qui  appartiennent  au  sénic  particulier 
de  l’auteur,  et  qui  sout  le  cachet  du  maître. 
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devient  fréquente  et  pénible;  il  sent  que  s’il  ne 
sort  pas  tau  lis  qu’il  a encore  tout;?  sa  force,  il  le 
voudra  trop  tard.  Il  se  voit  entouré,  resserré, 
pressé  par  la  foule,  mais  il  saura  se  faire  jour 
avec  son  épée  «Celui  qui  a vu  sur  la  place,  rom- 
pre ries  barrières  entourées  des  flots  d’un  peuple 
immense  , un  taureau  sauvage  , poursuivi  par  les 
chiens,  excité,  blessé  pendant  tout  le  jour  (i);  le 
peuple  fuir  épouvanté  devant  lui;  l’anima!  fu- 
rieux les  atteindre  tour  à tour  et  les  enlever  aveu 
ses  cornes;  celui-là  doit  penser  que  tel  et  plus 
teirible  encore  parut  le  cruel  Africain  quand  il 
commença  sa  retraite  Chaque  fois  qu’il  se  re- 
tourne, il  jonche  le  terre  de  morts  11  sort  enfin 
sans  donner  aucun  signe  de  crainte  , et  marche 
vers  la  pointe  de  l’île  d’où  il  veut  se  jeter  dans 
la  Seine.  « Tel  que  dans  les  forêts  des  Massyliens 
ou  des  Numides,  l’animal  généreux,  poursuivi 
par  des  chasseurs  (2)  , montre  encore , nie  ne  en 
fuyant , son  noble  courage;  c est  en  menaçant  et 
à pas  lents  qu’il  se  renfonce  dans  les  bois;  tel 
Rodo  nnnt,  environné  d’une  épaisse  forêt  de  lances, 
d’épées  et  de  traits  lancés  dans  les  airs , sans  se 
laisser  avilir  par  la  crainte,  se  retire  vers  le  Qeuve, 
lentement  et  à grands  pas-  •» 

Non  seulement  cette  comparaison , mais  cette 
gran  le  scène  touteenlière  est  imitée  de  Virgile  (à); 

(1)  St.  19. 

(a)  St.  a a. 

(3)  K Ile  IVst  en  partie  de  l’assaut  de  Pyrrhus  au 
palais  de  Priant  ( Eriéid.,  1. 11  ),  et  en  partie  de  l irrmp- 
tioude  Turuus  daus  le  camp  des  Troyens  ( ibid 1.  IX). 
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et  si  dans  quelques  parties  la  supériorité  appar- 
tient au  chantre  d’Euée , dans  d’autres  aussi  , ci 
surt-tout  dans  les  vastes  proportions  de  ce  tableau 
terrible,  on  oserait  dire  que  l’avantage  paraît  res- 
ter au  chantre  de  Rolan  I. 

Dans  les  comparaisons  eu  général,  soit  que  l'A- 
rioste  invente,  soit  qa’il  imite,  il  va  de  pair  avec 
les  plus  grands  poè't«*s.  Voyez  encore  daus  l'assaut 
de  Biserle.cet  autre  tableau  si  fortement  conçu  et 
si  vigoureosemert  tracé  (i),  lorsque  Brandimart 
s’étant  élancé  de  l'échelle  sur  le  rempart,  l’échelle 
se  rompt,  les  guerriers  qui  le  suivaient  retombent, 
et  il  se  trouve  exposé  seul,  comme  Turnus  et 
comme  Rodomont,  à une  foule  d’ennemis  Roland, 
Olivier,  Astolpbe,  d’autres  encore  dressent  d’au- 
tres échelles  et  inoutent  pour  le  secourir.  Alors 
la  ville  assiégée  perd  tout  espoir  de  se  défendre. 
t*  Comme  sur  la  mer  où  frémit  la  tempête  (2),  uu 
▼aisseau  téméraire  est  assailli  par  les  flots.  A la 
proue  , à la  pouppe  , ils  y chercbeut  une  entrée, 
et  l’attaquent  avec  rage  et  avec  fureur.  Le  pâle 
nocher  soupire  et  gémit:  c’est  de  lui  qu’on  at- 
tend du  secours,  et  il  n’a  plus  ni  cœur  ni  gé- 
nie; une  vague  survient  enfiu  qui  couvre  tout  le 
navire,  et  dès  qu’elle  entre,  elle  est  suivie  de 
tous  les  flots;  ainsi,  dès  que  ces  trois  paladins  se 

C’est  de  là  qu’est  prise  edte  dernière  comparaison: 

Ceu  s rvum  turba  leonem 
Cum  telispremit  infensU>  etc.  ( V.  737.) 

(1)  C.  XL. 

(a)  St.  29. 
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sont  empares  des  murs,  ils  y font  un  si  large  pas- 
sade, nue  tous  les  autres  peuvent  les  suivre  ensu- 
reîé  : mille  échelles  sont  tressées,  et  l’on  s’avance 
à la  fois  par  toutes  les  brèches  au  secours  de  l’in- 
trépide Brandimait.  Avec  la  même  fureur  que  le. 
superbe  roi  des  fleuves  (i),  quand  ü renverse 
quelquefois  ses  digues  et  ses  rivages,  s'ouvje  un 
chemin  dans  les  champs  de  Mantoue  (2).  em- 
porte avec  ses  ondes,  et  les  sillons  fertiles,  et  les 
abondantes  moissons,  et  les  troupeaux  entiers  avec 
les  cabanes,  et  les  chiens  avec  les  bergers  (0)  ; 
avec  la  même  fureur  la  troupe  impétueuse  entre 
par  tous  les  endroits  où  la  muraille  est  ouverte. 


(1)  St.  3i.  Imité  de  Virgile  ( Georg.,  \.  I,V- 446)1 
mais  l’imitation  se  réduit  à ces  trois  vers  : 

Prolnit  insano  conlorquens  vortice  sjrlvas 
Fluviorum  rex  Eridanus, camposque per  omnes 
Cum  slabulis  armenta  tulit. 

(a)  Nei  campi  Qcnei.  Oenus  futle  fondateur  deMan- 
toue,  et  donna  à cette  ville  le  nom  de  sa  mere  lUanto. 

(3)  Je  passe  à dessein  les  deux  derniers  vers,  ou  A- 
riotte,  après  s’être  si  heureusemeuj  rappelé  \ îrgile, 
s’est  moins  heureusement  souvenu  d Horace: 

G uizzano  1 pesci  a gli  olnu  in  su  lu  cirna, 

Ove  solean  volar  gli  augelli  in  prima ; • 

«es  deux  vers  rendent  librement  et  poétiquement  le»  deux 
vers  latins  : 

Piscium  et  summa  genus  licesit  ulmo, 

Nota  quœ  sectes  juerat  columbis- 

Mais  cette  petite  image  ôte  à sa  comparaison  une  partie 
de  son  effet,  et  ralentit  pour  ainsi  dire  le  mouvement 


de  la  terreur. 
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le  fer  et  la  torche  à la  rajdu,  pour  détruire  ce 
peuple  réduit  aux  derniers  abats.  » 

Mais  de  toutes  les  belles  comparaisons  qni  s’of- 
frent presque  à chaque  page  dans  le  Roland  fu- 
rieux , la  plus  sublime  peut-être  est  celle  dans 
laquelle  l’Arioste  compare  Médor  entouré  d’en- 
nemis auprès  du  corps  de  sou  roi,  et  ne  pouva  it 
ni  l'abandonner  ni  le  défendre,  à l’ourse  surprise 
par  des  chasseurs  dans  son  antre  avec  ses  petits. 
C'est  ainsi  que  le  génie  piétique  rapproche  les 
objets  lès  plus  éloignés , et  trouve  des  rapports 
là  oh  ta  nature  n’avait  mis  que  des  différences. 
« Comme  une  ourse  que  le  chasseur  des  monta- 
gnes vient  attaquer  dans  sa  tanière  rocailleuse  (i), 
se  tient  debout  sur  ses  petits,  le  coeur  incertain, 
et  frémit  avec  l’accent  de  la  tendresse  et  de  la 
rage  ; la  colère  et  sa  cruauté  naturelle  la  poussent 
à étendre  ses  griffes,  à baigner  ses  lèvres  dans  le 
sang;  l’amour  l’attendrit  et  la  ramène  vers  ses 
petits , qu’elle  regarde  encore  an  milieu  de  sa  fu- 
reur. » Cette  admirable  octave  , que  je  suis  loin 
d’avoir  pu  ren  Ire,  avec  la  triple  infériorité  de  ta 
laugue , de  la  prose  et  du  talent,  est  imitée,  ët 
meme  presque  littéralement  traduite  «le  Stace; 
mais  traduire  aussi  poétiquement  uu  poète,  o'est 
l’égaler  et  presque  le  vaincre  ; copier  ainsi , c’est 
créer  (i). 


(I)  C.  XIX,  st.  7. 

(a)  Voici  la  comparaison  de  Stace  ( TTte'b  , 1.  X)  .’ 

Ut  Lea.)  quant  s . vo  fêlant  presser  e cubili 
V e liantes  J\runudœ,natos  e recta  super stat 
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Je  m’aperçois  , peut-être  un  peu  tard.,  que  je 
me  laisse  entraîner  au  plaisir  de  oilcr  de  si  beaux 
traits.  Ils  ne  fout  que  m’en  rappeler  d’autres  que 
je  voudrais  citer  encore,  et  si  je  m’arrêtais  à ces 
derniers  , ils  me  laisseraient  le  même  désir.  Aa 
reste,  le  Roland  furieux , sans  être  encore  véri- 


Mentesub  incerta,  toraum  ac  miser abilef rend  enst 
Ilia  quide m lurhare  globos  et  frangere  tnovsu 
Tela  que.it . sed  prolis  amorct  udelia  vincit 
P éclora,  et  in  media  cutulos  circurnspicit  ira. 

Et  voici  la  traduction  de  l’Ariostc  : 

Corne  orsa,  che  l\ilpeslre  cacciatore 
JVe  la  pietrosa  lana  assalil' abbia. 

Sla  sopra  i /igli  con  incerto  core 
EJreme  in  suôno  di  pietà  e di  rabbia, 

Ira  la  invita  e natural furore 
A spiegar  l ugne  e a insanguinar  le  labbia , i 
Amor  la  inlenerisce,  e la  ritira 
A riguardare  ai  /igli  in  mezzo  ail * ira. 

Cette  traduction  est  si  exacte,  que  le  traducteur  de  la 
Thèbaide , t oi  nelio  Bentivoglio,  cardinal,  sous  le  nom 
de  ùelvaggio  Pot poia,  en  a conservé  trois  vers,  qu’il 
ne  pouvait  rendre  autrement: 

Quai  leonessa  in  cavernoso  monte 
Cui  cinse  intorno  il  cacciator  Numida, 
a Sla  sopra  i /igli  con  incerto  core, 
n Efreme  in  suono  di  pietà  e di  rabbia  ; » 

A sultar  nello  sluolo,  a J ranger  dardi, 

Euror  ta  pinge  ; amor  V an  esta  e sforza 
«4  A riguardai  e iJnf/Li  in  mezzo  ail'  ira.n 

J’ai  rapproché  précédemment  (t  III,  p.  447)  cc^e 
belle  comparaison  de  1 Ariostr  d une  comparaison  sem- 
blable, tirée  des  Stances  du  Politien,  et  qui  sans  doute 
fut  puisee  à la  même  source. 
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tahlement  traduit  dan»  notre  langue , y a cepen-, 
dant  plusieurs  traductions  que  I on  peut  lire,  et 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; au 
lieu  démultiplier  les  citations,  je  dirai  donc,mèuie 
à ceux  qui  n’entendent  pas  l’italien:  Lisez  le  Ro- 
land furieux]  ou  p.utot  je  leur  répéterai  : Ap- 
prenez l’italien  pour  le  lire  dans  sa  langue  ori- 
ginale, et  ne  dussiez-  vous  jamais  y lire  autre 
chose  que  le  Roland  furieux , apprenez  toujours 
l’italien. 

Il  me  reste  à donner  ane  nouvelle  preuve  de 
cette  avidité  d’inventions  dont  l’imagination  de 
l’Arioste  était  tourmentée,  et  qui  semblait  réel- 
lement aller  jusqu  à l’insatiabilité.  On  a conservé 
de  lui  un  grand  fragment  épisodique  si  dépendant 
de  l'action  générale  de  son  poème,  qu’on  ne  lui 
peut  assigner  aucune  destination  différente,  et 
si  étranger  cependant  à toutes  les  parties  de  cette 
action  , comprises  dans  le  Roland  furieux , quo 
personne  n’a  pu  deviner  quelle  en  pouvait  être 
la  place.  Ce  fragment  divisé  en  cinq  chants,  que 
l’on  trouve  dans  la  plupart  des  bonnes  éditions, 
mis  à la  suite  du  poème  , n’est  point  connu  sous 
un  autre  titre  que  celui  même  des  cinq  chants, 
I cincfue  canti  Le  premier  de  ces  cinq  chants 
commence  sans  exposition  et  paraît  lm  - meme 
une  suite  de  quelque  autre  chant.  Le  dernier  ne 
va  pas  jusqu’à  un  point  de  l’action  qui  puisse 
en  annoncer  le  terme.  On  n’a  donc  pu  former  quo 
des  conjectures  6ur  le  poème,  ou  le  projet  de 
poème,  dont  ds  faisaient  partie. 

On  voit  à la  simple  lecture  que  c’est  une-  suite 
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du  Roland  furieux  Les  mêmes  personnages  y 
par  lissent;  l'action  commence  où  finit  celle  du 
Roland ; le  même  merveilleux  y est  employé; 
l'S  mêmes  formes  y sont  suivies;  les  débats  de 
chmt,  les  interruptions  , les  adieux  à l’au  litoire 
ou  aux  lecteurs  à la  fin  de  chacun  des  chants , 
tout  annonce,  ou  une  partie  du  Roland  qui  en  a 
été  retranchée,  ou  un  second  roman  épique  qui 
aurait  fait  suite  au  premier.  Charlemagne  et  ses 
pairs  conduits  à leur  perte  par  les  intrigues  de 
Ganelon  de  Mayence  en  sont  visiblement  le  su- 
jet. On  voit  du  moins  une  grande  trahison  ourdie 
contre  eux  par  ce  paladin  perfide.  Il  est  à remar-  . 
quer  que  lui,  qui  joue  un  rôle  si  odieux  dans  tous 
les  poè'mes  dont  Charlemagne  et  les  chevaliers  le 
la  maison  de  Clairmont  sont  les  héros,  ne  parait 
point  dans  1p  R dan  1 furieux.  Le  comte  Anselme 
et  son  fils  Piuabel  sont  les  seuls  de  cette  odieuse 
race  que  l’on  voie  tendre  des  pièges  et  y tom- 
ber. Ici,  c’est  Ganelon  même  qui  revient  sur  la 
scène  ; mais  il  n’agit  pas  de  sou  propre  mouve- 
ment; il  est  l’instrument  de  la  vengeance  des 
fée',  et  sur-tout  d’Alcine,  furieuse  de  la  perle  de 
Roger.  Charles,  après  de  premiers  ' avantages 
contre  les  enuemis  que  Ganelon  lui  susiile, 
éprouve  déjà  une  défaite;  précipité  d un  pont, 
qu'il  défen  lait  en  personne  , il  tombe  lans  la  ri- 
vière; son  cheval  a de  la  peine  à le  ramener  au 
bord.  C est-là  que  finit  le  fragment,  et  l'Arioste  n’a 
laissé  aucune  note  ni  an-un  esquisse  du  reste. 

Aussi  les  avis  ont  ils  été  partagés  en  Italie  sur 
ce  que  c'était  que  ces  cinq  chants  et  sur  leur  des-. 
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tination.  Les  ans,  choqués  des  imperfections  et 
des  fautes  dont  ils  sont  remplis,  oui  soutenu  qu’ils 
ne  sont  point  de  l’Arioste;  les  autres,  que  c'est  le 
commencement  d’un  second  poëme  romanesque 
qu’il  avait  projeté;  d'autres,  mais  saus  aucune 
vraisemblance , que  ce  sont  des  fraginens  que 
l’Arioste  comptait  répandre  çà  et  là  dans  son 
poème.  Il  suffit  de  les  lire,  de  voir  à quel  mo- 
ment commence  l’action,  et  quelle  eu  est  la  na- 
ture, pour  reconnaître  qu’ils  ne  pouvaient,  comme 
je  l’ai  dit.  que  faire  suite  au  Roland  furieux.  Eu 
effet  le  Ruscelli  (i)  rapporte  un  fait  si  positif, 
et  qid  donne  une  explication  si  satisfaisante, 
qu’il  ne  semble  devoir  laisser  dans  l’esprit  aucun 
doute.  Il  tenait  oe  fait  d’anciens  amis  de  l’Arioste, 
et  eutre  autres  de  Galasso  Ariosto , l’un  de  ses 
frères.  Le  premier  dessein  dn  poè’te  avait  été  que 
fiou  Roland  furieux  eut  cinquante  chants.  Il  voq- 
lait  y faire  entrer  la  mort  de  Roger  et  la  dé- 
faite îles  paladins  à Roncevaux.  Il  avait  rempli  ce 
nombre  de  chants,  et  il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il 
fut  à la  fin.  Il  consulta  le  Bembo  et  d'autres  amis 
qui  le  détournèrent  de  ce  dessein  Outre  que  le 
poè'me  serait  devenu  excessivement  long,  le  dé- 
nouement en  eut  été  triste  et  funeste,  ce  qu’Ho- 
mère  et  Virgile  avaient  soigneusement  évité. 

L’.Vrioste  se  rendit  judicieusement  à ces  rai- 
sons. Il  retrancha  tout  ce  qui  venait  après  la 
victoire  de  Roger  sur  Rodomont,  et  laissa  le 


^ (0  Voyez  sa  note  intitulée:  dei  cinque  canti,  après 
l’Avis  aux  lecteurs,  dans  la  boancédit.  dt  Valgrisi, 
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lecteur  satisfait  île  voir  ln  l' rance  deliv  rec  des 
Sarrasins , et  Bradamanle  unie  à son  cher  Ro- 
'Ter.  Ayant  aiusi  réduit  son  action  a la  juste  éten- 
due quelle  devait  avoir,  il  donna  tous  ses  soins 
à perfectionner  et  a polir  les  chants  qu  il  avait 
conservés],  et  oublia  entièrement  les  cinq  dont  il 
avait  fait  le  sacrifice.  Cela  explique  parfaitement 
et  leur  composition  et  les  defauts  que  l on  y 
trouve.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  lacunes,  et 
des  négligences,  mais  des  fautes  de  versification 
et  même  de  langue.  Elles  sont  si  graves  et  en  si 
grand  nombre  que  le  Euscelli  ne  semble  pas  trop 
dire  quand  il  assure  que  6i  l’auteur  était  rendu  à 
la  vie , il  serait  très-affligé  de  voir  qu’on  eut  pu- 
blié 60US  son  nom,  après  sa  mort,  ce  qu’il  n avait 
jamais  eu  l’intention  de  rendre  public. 

Mais  quoique  ce  ne  soient  que  des  ébauches, 
on  y trouve  des  morceaux  qui  ne  seraient  pas 
déplacés  dans  un  ouvrage  complet  et  achevé. 
Telle  est , au  premier  chant , l’assemblée  géné- 
rale des  fées  dans  le  magnifique  palais  de  leur 
roi  Démogorgon;  telle  est  encore  la  description 
de  l’Envie  et  de  l'antre  où  ce  monstre  habite; 
telle  est  sur -tout,  dans  le  second  chant,  la  pein- 
ture du  Soupçon  personnifié,  dont  Alcine  fait 
choix  pour  l’envoyer  troubler  le  cœur  de  Didier, 
roi  des  Lombards , et  pour  exciter  ce  roi  à se 
soulever  contre  Charlemagne.  Cet  ingéuieux  épi- 
sode mérite  d’être  connu. 

Dans  l’exorde  de  ce  chant,  le  poète  commence 
par  faire  un  bel  éloge  des  bons  rois,  et  par  félici- 
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ter  les  Dations  qui  vivent  sous  leur  empire  (1).  Il 
s*élève  ensuite  contre  les  mauvais  rois  et  les  ty- 
rans ; mais  . dit-il , s’ils  font  horriblement  souffrir 
les  peuples,  ils  ont  eux-mêmes  dans  le  cœur  une 
peine  plus  horrible  encore  (2).  Cette  peine,  cJest 
le  Soupçon,  le  plus  cruel  des  supplices  et  le  plus 
grand  de  tous  les  manx  « Heureux  celui  qui, 
loin  de  pareils  tourmens,  ne  uuit  à personne,  et 
qne  personne  ne  hait!  Plus  malheureux  encore 
les  tyrans  à qui,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  cette  peste 
cruelle  ne  laisse  de  repos  1 Elle  leur  rappelle  leurs 
injustices  et  des  meurtres  ou  publics  ou  cachés;  - 
elle  leur  fait  sentir  que  tous  les  autres  n’ont  qu’un 
seul  homme  à craindre,  et  qu’eux  ils  craignent 
tout  le  monde  (3).  5* 

-s  Ne  vous  eunuyez  pas  de  m’entendre,  ajoute- 
t-il  a sa  manière  accoutumée;  je  ne  suis  pas  si 
loin  de  mon  sujet  que  vous  pensez.  J’ai  même  à 
vous  raconter  quelque  chose  qui  vous  fera  voir 
que  tout  ceci  vient  fort  à propos.  Un  de  ceux 
dont  je  vous  parlais,  celni  qui  le  premier  sc  laissa 
croître  la  barbe  pour  écarter  de  lui  des  gens  qui 
pouvaient  d’un  seul  coup  lui  Oter  la  vie,  fit  bâtir 
dans  son  palais  une  tour  environnée  de  fossés 

( 1)  Pensar  cosa  miglior  non  sipuo  al  mondo. 

D'un  signor  giuslo  e in  ogni parte  buono,  etc. 

(»)  Ma  nè  senza  mai- tir  sono  essi  ancora. 

Ch’ al  cor  lor  sla  non  minor  pena  ognSra. 

(St.  6.) 

(3)  Quinci  dimostra  cite  timor  sol  d' uno 

Dan  tutti gli  altri,  ed  essi  n’han  d’ognuno.  " 

(St.  9.) 
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profonds  et  de  gros  murs;  elle  n’avait  qu’ua  pont- 
levis;  point  d’autre  ouverture  qu’uu  balcon  étroit 
par  où  le  jour  et  l’air  pouvaient  à peine  entrer.  G é- 
tait  là  qu’il  dormait  la  nuit.  Sa  femme,  qu’il  y te- 
nait renfermée,  lui  jetait  une  échelle  par  laquelle 
il  montait.  Un  dogue  énorme  gardait  cette  en- 
trée  Mais  tant  de  précautions  furent  inutiles; 

sa  femme  finit  par  l’assassiner  avec  sa  propre 
épée.  Son  ame  alla  droit  aux  enfers,  et  Rhada* 
mante  l’envoya  dans  les  lieux  oh  sont  les  plus 
cruels  supplices.  Au  grand  étonnement  de  son 
juge , il  s’y  trouva  fort  à son  aise.  Le  Soupçon, 
«iisait— il , lui  avait  fait  souffrir  dans  sa  vie  de  si 
cruelles  tortures  que  la  seule  pensée  d’en  être  dé- 
livré le  rendait  insensible  à toutes  les  douleurs. 

Les  sa°cs  des  eufers  s’assemblèrent.  Us  ne  vou- 
lurent pas  qn’un  tel  scélérat  put  rester  impu- 
ni ; ils  décrétèrent  donc  qu’il  retournerait  sur 
la  terre,  que  le  Soupçon  rentrerait  en  lui  pour 
ne  le  plus  quitter.  Alors  le  Soupçon  s en  empara 
si  bien  qu’il  se  changea  en  sa  propre  substance. 
De  soupçonneux  que  ce  tyran  était  d abord , dit 
énergiquement  le  poè’te,  il  était  devenu  le  Soup- 
çon même  (i).  Sa  demeure  est  sur  un  rocher  élevé 
de  cent  brasses  au-dessus  de  la  mer,  ceint  tout 
alentour  de  précipices  escarpés.  On  n y monte 
que  par  un  sentier  tortueux,  étroit  et  presque 
imperceptible.  Avant  de  parvenir  au  sommet,  on 
trouve  sept  ponts  et  sept  portes.  Chaque  porte  a 


<i  J Di sntpettoso  ch’  era  stato  in  prima 

//or  divenuto  era  il  sospeUo  sténo.  ( St.  17. J 
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sa  forteresse  et  6es  gardes;  la  septième  est  la  pins 
forte  de  tontes.  C'est-là  que,  dans  de  grandes  sonf«. 
frances  et  da  ns  une  profonde  tristesse  , habite  le 

malheureux.  Il  croit  toujours  avoir  la  mort  à ses 
côtés;  il  ne  vent  personne  auprès  de  lui , et  ne  se  • 
fie  à personne.  Il  crie-  du  haut  de  scs  créneaux,  et 
tient  ses  gardes  toujours  éveillées.  Jamais  il  ne 
repose,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  est  vêtu  de  fer  mis 
par  dessus  du  fer^  et  pardessus  du  fer  encore;  et 
plus  il  s’arme,  moins  il  est  en  sûreté  (i).  Il  change 
et  ajoute  sans  cesse  quelque  ehose  aux  portes, 
aux  seri lires,  aux  fosses,  aux  murs  II  a des  mu* 
nilioDS  plus  qu’il  n’en  faudrait  peur  eu  cédera  plu- 
sieurs autres,  et  ne  croit  jamais  en  avoir  assez.  » 
Certainement  cette  peinture  est  aussi  énergique 
et  aussi  vive  qu’iDgénieuse ; et  il  uy  a point,  à la 
perfection  du  style  près,  dans  tout  le  fiolond fu- 
rieux , de  fiction  plus  poétique  et  plus  philoso- 
phique à la  fois. 

Le  quatrième  chant  en  contieut  une  moins  heu- 
reuse.- Son  extravagance  paraît  passer  toutes  les 
bornes  de  ce  merveilleux  même  delà  féerie,  dont 
cependant  la  latitude  semble  presque  impossible 
à fixer.  Roger,  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  prend 
feu,  se  jette  dans  la  mer  tout  armé.  Il  est  englouti 
par  une  énorme  baleine  qui  suivait  le  vaisseau 
depuis  long-terns  (2).  Le  ventre  du  monstre  est 
un  abîme  où  il  descend  comme  dans  nne  grotte 

(ï)  E ferro  sopva  ferro  e ferro  veste, 

Quanto  più  s’arma  è tanta  men  sicuro.  (St.  ao.) 

(a)  St.  3a  et  suif.  r 
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obscure.  A.  peine  y est-il  arrivé  qu’il  voit  paraître 
de  loin,  à l’extrémité  de  cette  caverne,  un  vieil- 
lard vénérable  qui  tient  à la  main  une  lumière. 
Ce  vieillard  vient  à lui,  et  lui  apprend  qu’il  est 
retombé  dans  les  fers  d’Alcine. 

C’est  ainsi  que  cette  détestable  fée  reprend 
et  punit  le  peu  de  ses  anciens  amans  qui  ont 
pu  s’enfuir  de  son  île.  Elle  fait  si  bien  qu’elle 
leur  inspire  le  désir  de  voyager  sur  mer;  elle 
envoie  à la  suite  de  leur  vaisseau  sa  baleine , 
qui  lot  ou  tard  parvient  à les  engloutir.  Ils  y 
vieillissent,  et  ils  y meurent.  Leurs  tombeaux 
remplissent  les  lieux  les  plus  bas  de  ce  séjour. 
A mesure  qu’ils  se  succèdent,  ils  se  rendent  le» 
uns  aux  autres  les  derniers  devoirs.  Lui  qui  parle,- 
et  qui  est  parvenu  à la  plus  extrême  vieillesse  , 
y arriva  très -jeune;  il  y trouva  deux  vieillards 
qui  étaient  là  depuis  le  temsde  leur  adolescence, 
et  y avaient  rencontré  d’autres  vieillards  descen- 
dus dès  leur  premier  printems  dans  ce  gouffre, 
d’où  l’on  ne  peut  jamais  sortir.  Deux  chevaliers 
y sont  arrivés  depuis  peu;  ils  étaient  trois;  Roger 
fera  le  quatrième.  Le  vieillard  l’exhorte  à prendre 
son  parti  sur  un  mal  sans  remède  , et  à jouir  , en 
attendant,  du  peu  de  douceurs  qu’ils  peuvent  en- 
core se  procurer. 

Ils  vivent  de  poisson , qu’ils  pêchent  dans  un 
réservoir  formé  par  les  eaux  que  la  baleine  ab- 
sorbe en  respirant.  Il  y a au  bor  l de  cette  espèce 
d’étang  un  petit  temple  en  façon  de  mosquée,  un 
appartement  tout  auprès , où  l’on  se  repose  sur 
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des  lits  commo'les;  une  cuisine  (1),  un  moulin 
pour  moudre  du  blé  ; enfin  tant  de  folies  qu’on 
en  reste  comme  étourdi.  Roger,  en  entrant  dans 
ce  lieu,  trouve  que  l’un  des  deux  nouveaux  ve- 
nus est  Astolphe,  qui  lui  raconte  par  quelle  suite 
d’aventures  il  a été  repris  comme  lui  (2).  Les 
quatre  reclus  se  mettent  à table , et  le  poète  les 
laisse  là , sans  que  l’on  devine  comment  il  comp- 
tait les  en  tirer  (ô).  Quelque  folle  que  soit  cette 
imagination,  nous  verrons  dans  la  suite  que  l’au- 
teur de  Riehardel  ne  l’a  pas  trouvée  indigne  de 
figurer  dans  sonpème,  et  l’y  a transportée  tonie 
entière,  avec  un  couvent  de  plus,  des  cloches, 
des  moines  et  ua  réfectoire  ({). 

' t 

Nous  avons  vu  éclore  et  croître  par  degrés  eu 
Italie  le  roman  épique  proprement  dit.  Quand  I A. - 
rioste  préféra  ce  genre  à celui  de  l’épopée  héroï- 
que, il  s’en  était  formé  dans  son  esprit  un  modèle 
idéal,  supérieur  à ce  qu’on  avait  fait  jusqu’alors;  et 
ce  modèle,  il  l’exécuta  si  bien  que  l’on  a pu  tracer, 
d’après  son  poè'me , les  règles  de  l’épopée  roma- 
nesque, de  même  qu’on  a traeé,  d’après  Ylliade , 
YOdyssèe  et  Y Enéide , les  règles  du  poème  hé- 
roïque. Plusieurs  auteurs  italiens, tels  que  le  Pi- 

(1)  Qu’on  ne  soit  pas  inquiet  de  la  fumée  : 

Che per  lungo  condot'o  di  fuor  esce 
lljumo  ai  luoghi  onde  sospira  il  pesce.  St.  5r. 

(a)  St.  5a  à 74 

(3) Vt.89. 

(4)  Voyez,  il  RicciarUeuo}  c.  V. 
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gna,  le  Giraldi  et  d’autres  encore  ont  fait  des 
livres  sur  cette  matière.  Il  serait  facile,  mais  su- 
perflu de  tirer  de  ces  livres  la  poétique  particu- 
lière à ce  genre  d’épopée.  Ce  qui  précède  suffit- 
pour  faire  voir  qu’avec  plusieurs  règles  commu- 
nes, le  poème  romanesque  et  le  poème  héroïque 
ont  entre  eux  des  différences  constitutives.  * 

De  toutes  ces  différences,  il  est  vrai,  aux  jreux 
de  critiques  austères , tels  que  le  Aluzio  dans  son 
Art  poétique  en  vers,  le  Minturno  dans  sa  Poéti- 
que en  prose,  le  Castelvetro  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Poétique  d Aristote,  et  le  Quadrio 
lui-meme,  il  ne  résulte  dans  1 épopée  romanesque 
que  des  vices,  qui  en  font  un  genre  inférieur  au 
poème  héroïque;  ces  vices  sont  meme  si  graves 
que  le  poème  romanesque  le  plus  parfait  est  en- 
core nécessairement  un  mauvais  poème.  Quand 
meme  cet  arrêt  serait  rigoureusement  juste,  ce 
serait  peut-etre  1 un  de  ces  cas  où  la  justice  ex- 
cessive est  une  excessive  injustice.  Et  que  peut- 
on  opposer  an  plaisir  et  à l’approbation  de  toute 
une  nation  éclairée  et  sensible,  à la  constauce  et 
a 1 universalité  de  sou  admiration  depuis  trois 
siècles?  La  multiplicité  d’actions  et  de  person- 
nages principaux,  l’étendue  illimitée  des  lieux, 
les  effets  prodigieux  des  puissances  magiques, 
tout  cela^ dirigé  par  le  goût,  comme  il  faut  sans 
doute  qu  il  le  soit,  n’ouvre-t-il  pas  un  champ  plus 
vaste  aux  créations  du  génie  et  aux  jouissances 
du  lecteur? 


La  nature  entière  est  à la  disposition  du  poète 
romancier  : il  se  crée  une  seconde  nature,  où 


VAUT.  Il,  C1AP.  IX. 

il  puise  de  nouveaux  trésors.  Il  les  dispose.,  lea 
ordonne  et  les  met  eu  œuvre  à sou  gré.  Tout 

ce  que  la  raison  la  plus  saine  et  l’imagination  la 
plus  libre  ont  jamais  dicté  aux  hommes  lui  ap- 
partient. Il  en  use  comme  de  son  bien  propre  : et 
s’il  est  véritablement  poè'te,  s’il  l’est  sur-tout  par 
le  style,  lors  meme  qu’il  ne  fera  qu’employer  les 
inventions  des  autres,  il  passera  pour  inventeur. 

Singulier  et  bien  remarquable  privilège  du 
génie  de  style,  ou  du  talent  d’exécution  ! Nous 
ignorons  ce  qu’inventa  réellement  Homère;  des 
faits  héroïques  dont  la  mémoire  était  récente, 
des  fictions  mythologiqaes  qui  formaient  la 
croyance  commune , en  un  mot  des  traditions  de 
toute  espèce  , qu’il  employa  comme  il  les  avait 
reçues,  mais  mieux  sans  doute  que  d’autres  poètes 
ne  les  avaient  employées  jusqu’alors  forment  évi- 
demment la  plus  grande  partie  de  ses  deux  poèmes. 
Des  traditions  historiques,  des  fables  déjà  suran- 
nées , mais  encore  en  quelque  crédit , et  les  fic- 
tions mêmes  d Homère,  font  presque  toute  la  ma- 
tière du  poè'me  de  Virgile.  Eufin  l’Arioste,  celui 
de  tous  les  poètes  qui  ont  existé  depuis  Homère, 
qui  ait  eu  peut-être  le  plus  de  rapports  avec  lui, 
11’a  fait  que  continuer  une  action  commencée  par 
un  autre  poète,  faire  mouvoir  des  caractères  déjà 
créés  et  déterminés,  employer  un  merveilleux 
universellement  convenu  , se  servir  de  formes  in- 
ventées avant  lui , prendre  presque  à toutes  mains 
des  événeinens  , des  aveutures  , des  Contes  même 
de  toute  espèce,  et  les  encadrer  dans  son  plan? 
et  cependant  il  passe  pour  celui  de  tous  les  poètes 
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modernes  dont  l’imagination  a été  la  plus  féconde 
et  le  génie  le  plus  inventif.  C’est  qu’il  inveute 
beaucoup  dans  les  détails,  beaucoup  dans  le  style, 
et  que  toutes  ses  imitations  sont  parfaites  ; en  un 
mot , pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai  dit  de  lui, 
c’est  qu’il  possède  au  degré  le  plus  éminent  deut 
talens  , qui  sont  peut-être  les  premiers  de  tous 
dans  uu  poëte,le  talent  d’écrire  et  celui  de  pein- 
dre, ou,  si  l’on  vent,  le  dessin  et  le  coloris. 

Au  reste  , quoique  jugement  défiai tif  que  l'on 
porte , ce  genre  d'épopée  est  un  genre  à part  ; il 
a ses  chefs-d'œuvre  et  ses  modèles,  comme  l'é- 
popée des  anciens.  Il  appartient,  en  propre  à l’I- 
talie moderne.  Il  se  vante  d'avoir  produit  un  de 
ces  grands  poë  nés  qui  font  époque  dans  l’his- 
toire de  l’esprit  humain  , qui  éternellement  criti- 
qués peut-être,  mais  aussi  éternellement  loués, 
ne  risquent  jamais  de  tomber  dans  ce  gouffre  de 
l'oubli  qui  en  engloutit  tant  d’autres,  et  seront  à 
jamais  un  objet  d’intérêt  et  de  discussion  parmi 
les  hommes;  où  tous  les  arts  puisent,  toutes  les 
imaginations  s’alimentent,  tous  les  esprits  des  gé- 
néralionsqui  se  succèdent  vont  chercher  d’agréa- 
bles lélassemens. 

Voilà  ce  qui  est  certain  , ce  qui  suffit  pour 
autoriser  l’admiration,  même  l’enthousiasme, 
ce  qui  doit  porter  les  étrangers  à faire  de  l’A- 
TÎoste , non  pas  une  lecture  superficielle , mais 
une  élude  attentive,  je  dirais  même  approfondie, 
si  cette  idée  d'une  étude  profonde  n’était  pas 
propre  à « ffrayer,  si  elle  ne  f lisait  pas  crain- 
dre quelque  chose  de  fatigant  et  de  pénible  qu’on 
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ne  risque  jam  iis  de  trouver  dans  le  Roland  fu- 
rieux , de  quelque  façoa  qu’on  l'étudie. 

Ce  u’est  pas  qu’on  ne  put  aussi  relever  dans  i 

cet  ad  nirable  ouvrage  quelques  défauts,  dont 
aucune  production  hum  line  n’est  exempte  ; mais  . 1 

ces  sortes  de  défauts,  et  le  Riland  furieux  en 
est  la  preuve,  n’empêchent  point  de  vivre  uu 
grand  poè'me,  quant  le  nombre  des  beautés  les 
surpasse  et  demande  grâce  pour  eux.  Gravina  , 
critique  philosophe,  dont  j’aime  toujours  à citer 
les  décisions  , quoique  j’aie  quelquefois  pm  la  li- 
berté de  les  combattre,  attribue  la  plus  grande  I 

partie  de  ces  défauts  de  l’Arioste  à l’imitation  du 
Bojardo  « Telles  sont,  dit-il,  l’interruption  en* 
nuyeuse  et  importune  des  narrations  , les  bouf- 
fonneries répandues  quelquefois  au  milieu  des  l 

choses  les  plus  sérieuses  , l’inconvenance  des  pa- 
roles , et  de  tems  en  tenus  même  celle  des  seu* 
tiraens,  les  exagérations  trop  excessives  et  trop 
fréquentes,  les  formes  populaires  et  abjectes  , les 
digressions  oiseuses,  ajoutées  pour  complaire  aux 
nobles  assemblées  de  la  cour  de  Ferrar»  , oh  l’A.- 
rioste  chercha  plutôt  à se  rendre  agréable  aux 
dames  qu’il  ne  songea  aux  jugemeus  sévères  de 
la  poésie  et  du  goût.  Et  pourtant , ajoute  cet  . 

austère  critique , et  pourtant  à mon  avis,  avec 
tous  ces  défauts , il  est  infiniment  supérieur  à 
ceux  qui  n’ont,  pas  , il  est  vrai,  les  mêmes  vices  , 
mais  à qui  manquent  aussi  ses  gran  les  qualités. 

Ils  ne  ravissent  point  le  lecteur  par  cette  grâce 
native,  dont  1’A.rioste  sait  assaisonner  même  ses 
fautes  , qui  obtiennent  ainsi  le  pardon  avant  d’a- 
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Toir  pu  ofleuser.  Ses  négligences  plaisent  mieux 
que  tous  les  artifices  des  antres.  Il  a eufin  un  génie 
si  libre  et  tin  style  si  agréable,  que  le  critiquer 
paraîtrait  une  sévérité  pédantesque  et  une  inci- 
vilité (i)  » 

Ne  le  critiquons  donc  pas,  et  arrêtons-nous  ici, 
non  dans  la  crainte  de  paraître  incivils,  car  on 
peut  bien  reprendre  ce  qu’il  y a de  répréhensible 
dans  uu  grand  poète,  sans  cesser  d’être  poli,  mais 
dans  la  crainte  d’être  ennuyeux,  accident  plus  fâ- 
cheux . et  qui,  dans  l'exercice  de  la  critique,  est 
peut-être,  et  c'est  beaucoup  dire,  encore  plus 
commun  que  l'impolitesse. 


(i)  Délia  ragione poetica,  1 II,  N°.XVI,  p.  io4- 
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CHAPITRE  X. 

Roland  amoureux , refait  par  le  Bcrni  ; Premières 
entreprises  de  Roland,  poème  du  Dolce ; An- 
gélique amoureuse,  poème  du  Brusantini ; suite 
et  fin  des  poèmes  romanesques  sur  Charle- 
magne, Roland,  Renaud  et  les  autres  paladins 
de  France. 

Le  Bojardo  était  tombé  dans  ia  très -grande 
erreur  de  traiter  trop  sérieusement  les  jeux  de 
son  imagination  chevaleresque,  et  de  vouloir  près* 
que  toujours  parler  du  ton  de  la  raison,  dans 
des  sujets  qui  y sont  aussi  naturellement  étran- 
gers  que  toutes  ces  fibles  de  la  chevalerie  er- 
rante et  de  la  féerie;  cette  même  faute  fut  com- 
mise par  le  plus  grand  nombre  de  ses  imitateurs. 
L’Arioste,  avec  une  finesse  de  goût  égale  à l'éten- 
due de  son  génie,  avait  aperçu  le  premier  quelle 
liberté  de  ton,  quelle  variété  de  style  y était 
nécessaire.  Il  avait  donné  te  vrai  modèle  de  oette 
sorte  de  poèmes.  Plusieurs  poètes  tâchaient  de  l’i- 
miter; mais  ce  n’ét ait  pas  assez  , pour  y rénssir, 
de  sentir  que  la  route  qu'il  avait  frayée  était  la 
meilleure;  il  fallait  avoir, pour  la  suivre, un  t dent 
aussi  flexible  que  le  sien,  et  de  plus,  un  esprit 
original  qui  garantît  l'imitateur  de  ne  paraître 
qu’un  copiste. 

Il  existait  alors  un  poète  qui  poussait  l’origi- 
nalité jusqu’à  la  biaarrerie,  dont  le  principal  ta- 
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lent  était  celui  de  la  satire  , et  qui  , secondé  de 
quelques  esprits  fantasques  et  capricieux  comme 
lui,  avait  introduit  dans  ce  genre  , essentiellement 
ami  de  la  raison,  le  langage  de  la  folie  et  une 
liberté  presque  sans  frein.  C’était  Francesco  Ber- 
ni-  Sa  Vie  appartient  à la  classe  des  poëtes  sati- 
riques , et  je  dois  en  rejeter  la  notice  jusqu’au 
moment  où  je  m’occuperai  d’eux;  mais  c’est  ici 
le  lieu  de  parler,  plus  particulièrement  que  je  ne 
l’ai  fait,  de  son  travail  sur  le  Roland  amoureux 
du  Bojavdo. 

On  avait  beaucoup  lu  ce  poëme  avant  que  l’A- 
rioste  eut  publié  le  sien.  Mais  le  Roland  furieux 
fit  totalement  oublier  l’antre;  on  eut  beau  y faire 
une  suite,  comme  degli  Agostini ; on  eut  beau  le 
réformer , comme  le  Domenichi , la  seule  réforme 
à y faire  était  de  le  refondre  tout  entier,  de  le 
dégager  des  formes  trop  sérieuses  que  le  Bo/ardo 
lui  avait  données,  et  d’emprunter,  pour  le  re- 
peindre, des  couleurs  à la  palette  de  l’Ariostc. 
Le  Berni  osa  l’entreprendre;  et  ce  qu’il  y a de 
plus  étonnant,  ce  n’est  pas  qu’il  y ait  réussi,  c’est 
qu’avec  un  génie  si  libre  et  si  indépendant , il  se 
soit  assujéti  à suivre  l’auteur  origiual,  chant  par 
chant,  et  presque  octave  par  octave.  C’est  donc 
presque  uniquement  le  style  qu’il  a refait;  mais 
encore  une  fois,  c’est  sur -tout  le  style  qui  fait 
vivre  les  poèmes  ; et  comme  le  Roland  amoureux , 
refait  par  le  Berni,  est  celui  de  tous  les  romans 
épiques  ilalicus  qui  s’appicche  le  plus  du  Roland 
furieux,  quant  an  style  , c’est  aussi*,  après  le  Ro- 
land furieux,  le  roman  épique  qu’on  lit  le  plus. 
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Ce  n’est  pas  que  le  Berni.  s’élève  jamais  aussi 
haut  que  l’Arioste  le  fait  quelquefois,  ni  qu’il  ait 
cette  vigueur  poétique  que  l’Homère  deFerrare 
sait  presque  toujours  mêler  aux  grâces  habituelles 
«le  son  style.  Il  ne  manque  cependant  pas,  quand 
il  le  faut,  d’une  certaine  force;  mais  c’est  la  fa» 
cilité,  l'abandoD,  qui  sur-tout  le  caractérisent.  Il 
se  joue  plus  souvent  encore  que  l’Arioste  de  sort 
art , du  lecteur , de  lui- même  (i);  et  il  descend 
plus  bas  que  lui.  Tiraboscbi  lui  a reproché  d’a- 
voir défiguré  son  ouvrage  par  les  plaisanteries  et 
les  récits  trop  libres  , et  même  impies  qu’il  y a 
insérés  (2).  Les  plaisanteries,  à la  bonne  heure: 
il  y en  a trop  peut-être;  mais  les  récits  insérés, 
où  Tiraboscbi  les  a-t-il  vus?  Il  n’y  a pas  le  moindre 
épisode  ajouté  ; les  circonstances  sont  presque 
les  mêmes,  rendues  le  plus  souvent  dans  le  même 
nombre  de  vers;  le  coloris  seul  est  changé.  Il 
11’est  pas,  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus  libre  que 
celui  de  l’Aritfste;  et  il  est  plus  brillant,  plus 
poétique  que  celui  du  Bojardo.  Les  locutions 
prosaïques,  populaires , contraires  à l'harmonie 
ont  disparu;  une  expression  vive,  nombreuse, sin- 
gulièrement facile  et  qui  paraît  toujours  couler 
de  source,  en  a pris  la  place.  Tout  est  refait, 
mais  à neuf,  et  sans  que  l’on  reconnaisse  nulle 
part  la  première  main. 

Cette  façon  de  s’emparer  du  bien  d’autrui  et  de 

P (1)  M.  Delille.  poème  del’ Imagination,  c.  V. 

(a)  Tome  VI,  part.  11,  1.  111,  c lit.  Cosi  non  ne 
eglt  ofluscau  i pregi  co * motti  e co"  racconU 
troppo  Itbcri  ed  empjt  che  vi  ha  insevili.  Pag.  177. 
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se  le  rendre  propre  ne  manqua  pas  de  censeurs. 
L’Arétin,  dans  le  prologue  de  sa  comédie  de  {'Hy- 
pocrite . le  Doni,  dans  sa  Librairie  et  dans  ses 
Mondes, blâmèrent  durement  teBerni.  Il  les  laissa 
dire:  les  éditions  de  son  Roland  amoureux  se  mul- 
tiplièrent. On  avait  cessé,  dès  auparavant,  d’en 
faire  de  celui  du  Bojardo ; et  ce  qu’il  y a de 
très-vrai,  quoique  cela  paraisse  contradictoire, 
c'est  qu’cn  l’effaçant  par  la  manière  dont  il  refit 
son  ouvrage , il  lui  conserva  sa  renommée.  Elle 
eut  péri,  si  le  Bojardo  n’eùt  été  que  l’auteur  d’un 
poè’me  qu’on  eut  cessé  de  lire;  mais  en  relisant  ce 
poëme  refait  par  le  Berni,  on  se  rappelle  toujours, 
on  revoit  meme  toujours  au  titre  du  livre  qu'il 
fut  d’abord  fait  par  le  Bojardo,  et  o'est  grâces  au 
style  du  second  de  ces  deux  poètes,  que  l’on  jouit 
des  inventions  du  premier. 

D’autres  critiques  ont  pensé  que  le  Berni  avait 
voulu  faire  du  Roland  amoureux  un  poè’ine  bur- 
lesque et  une  pure  facétie.  Le  Graviua  lui-mèine 
est  de  cet  avis  (i);  mais  le  Quadrio  n’en  est  pas. 
Il  penche  plutôt  à croire  qu'en  refaisant  ainsi  ce 
poëme,  il  avait  prétendu  l’élever  jusqu’à  pouvoir 
lutter  avec  le  Roland  furieux,  qui  entraïuait  alors 
comme  u-n  torreut  la  faveur  publique  et  l'applau- 
dissement universel,  m S il  n’a  pu  réussir,  ajoute 
le  meme  critique  , à procurer  au  Bojardo  une 
gloire  égale  à celle  de  l’Arioste,  au  moins  lui 
en  a-t-il  acquis  une  qui  n'est  pas  beaucoup  au- 


( i)  Il  Berni , colh  piacevolezza  del  suo  stile  l'ha. 

voluto  çangiar*  in Jacezia.  ( Ragioa.  poet.,  1.  il*  XV . ) 
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dessous,  pnisqu’anjourd’hui  même  on  ne  le  lit 
et  on  ne  l’aime  pas  beaucoup  moins  que  l’A- 
riostç  (i).  » 

Ce  que  le  Bemi  a le  plus  heureusement  imité 
de  l’Arioste , ce  sont  ses  exordes  ou  débuts  de 
chant.'  Il  y en  a de  tous  les  tons  et  de  tous  les 
genres.  Le  genre  satirique , qui  était  habituelle» 
ment  le  sien,  domine  souvent  , il  est  vrai,  dans 
ces  petits  prologues , et  le  sel  en  est  quelquefois 
assez  âcre , tandis  que  l’Arioste  dans  quelques- 
uns  des  siens,  non  plus  que  dans  6es  satires,  ne 
▼a  jamais  au-delà  d’une  censure  sans  aigreur  et 
d’une  .malignité  riante.  Mais  il  y en  a dans  le 
poëme  du  Berni  où  l’on  croit  entendre  plaisanter 
l’Arioste  lui-même.  En  voici , je  crois , un  exem- 
ple, daus  le  début  du  quatrième  chant:  w Je  ne 
suis  ni  assez  ignorant  ni  assez  savant  pour  pou- 
▼oir  parler  de  l’amour  ni  en  bien  ni  en  mal;  pour 
dire  s’il  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  jugement 
pt  du  langage  que  nous  teuons  de  la  nature;  si 
l’homme  est  porté  de  lui-même  à être  tantôt  hu- 
main et  tantôt  féroce,  ou  s’il  y est  porté  par  l'a- 
mour; s’il  y a de  la  fatalité  ou  du  choix,  si  c’est 
une  chose  que  l’homme  prenne  et  quitte  quand  il 
veut  Quand  on  voit  dans  un  pâturage  deux  tau- 
• reaux  combattre  pour  une  génisse,  ou  deux  hiens 
pour  une  chienne , il  paraît  alors  que  c’est  la  na- 
ture qni  les  force  à se  traiter  de  cette  étrange 
.façon.  Quand  on  voit  ensuite  que  la  vigilance,  le 
soin,  l’oc  upation  , l’absence  nous  garantissent 


(i)  Storia  e Rag.  d’ognipoesia,  vol.  VI,  p.  *55. 
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de  cette  peste,  ou  si  vous  voulez  de  cette  galan- 
terie, alors  il  semble  qu’elle  ne  vient  que  de  notre 
choix.  Tant  d’hoiumes  de  bien  en  oui  parlé,  en 
ont  écrit,  en  grec,  en  latin , en  hébreu,  à Rome  , 
à Athènes,  en  Egypte  ! L’un  tient  que  c’est  chose 
excellente  , uu  autre  , chose  détestable.  Je  ne  sais 
qui  a tort  ou  raison  : je  ne  veux  prendre  les  armes 
ni  pour  ni  contre  : tant  y a que  l’amour  est  un 
mal  étrange  et  dangereux,  et  Dieu  garde  chacun 
de  nous  de  tomber  en  sa  puissance!  » 

Voici  qui  me  parait  çncore  aimable  et  gracieux 
comme  les  plaisanteries  de  l’Arioste.  Roland  et 
Renaud  se  battaient  pour  Angélique;  c’est  elle- 
même  qui  les  sépare,  et  qui  trompe  le  comte  d’An- 
gers pour  l’éloigner  du  champ  de  bataille.  « J ai 
envie  aussi  moi,  dit  le  Berni  (i),  d’être  amoureux’ 
d’Angélique,  puisque  tant  d’autres  le  sont;  carelle 
m’a  fait  un  plaisir  plus  grand  qu’elle  neJeur  en  fit 
jamais  à tous  tant  qu’ils  peuvent  être  : elle  m’a  dé- 
livré de  ce  dégoût  que  j’éprouvais  tout  à l’heure  à 
raconter  cette  querelle  maudite  de  Roland  et  du 
fils  d’Aymon.  Quoique  ni  l’un  ni  1 autre  n eut  be- 
soin de  secours,  je  suis  cependant  le  très-humble 
esclave  de  celle  qui  est  ainsi  venue  se  jeter  entre 
eux.  Je  suis  d’une  nature  telle  que.  je  ne  voudrais 
jamais  qu’on  se  querellât  , ni  qu  on  se  battit,  a 
plus  forte  raison  quand  la  querelle  est  entre  des 
gens  que  j’aime.  11  n'y  a personne  qui  haïsse  le 
bruit  autant  que  moi  ; mais,  pour  1 amour  de  Dieu, 
parlons  d’autre  chose,  » 


(i)  L.  1,  c.  XXIX. 
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Quelquefois  , comme  an  cinquième  chant,  l’A- 
rioste  n'aurait  pas  mieux  philosophé  sur  l'amitié; 
quelquefois,  comme  an  dix-huitième,  on  ne  serait 
pas  étonné  que  ce  Tut  lui  qui  raisonnât  ainsi  sur  les 
vertus  et  sur  les  imperfections  des  femmes  Mais 
on  reconnaît  peut-être  une  pointe  satirique  plus 
acérée  que  la  sienne  dans  ce  prologue  du  septième 
chaut:  a Malheur  à vous  qui  ue  dormez  jamais,  à 
vous  qui  désirez  de  devenir  de  grands  personnages, 
qui,  avec  tant  de  fatigues  et  tant  de  peines,  courez 
après  les  dignités  et  les  honneurs!  Ou  doit  avoir 
grande  pitié  de  vous , puisque  vous  êtes  toujours 
hors  de  vous -meutes;  et  vous  ne  connaissez  pas 
bien  ce  que  vous  cherchez,  car  vous  ne  feriez 
pas  les  folies  que  vous  faites.  Cette  grandeur,  ceï 
empire , cet  état , celte  couronne , il  faut  lavoir 
justement  ou  injustement;  il  faut  que  celui  qui 
l’obtient  en  soit  digne  ou  ue  le  soit  pas.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  un  vrai  métier  d'homme  de 
peine  (i);  dans  le  second,  l'on  est  le  but,  l’objet, 
le  point  de  mire  de  la  haine,  de  l'envie;  on  est 
livré  soi-même  à la  crainte  jalouse,  et  il  n’y  a 
point  d’ennemi , de  maladie,  de  souffrance,  d’en- 
fer, comparable  à la  vie  d’un  tyran.  J'ai  comparé 
l’un  de  ces  rois  à un  homme  qui  est,  en-dessous, dé- 
voré de  maladies  honteuses,  et  couvert,  en-dessus, 
d'un  beau  vêtement  d’or,  qui  empêche  de  voir  sa 

(:)  È una  gran Jacchirieria.  Pour  saisir  le  sms  de  * 
Ce  mot,  il  ne  faut  pas  oublier  que  flicchino  en  italien 
ne  signifie  point  du  tout  ce  que  nous  appelons  en 
français  un  JaQuin,  mais  un  crocheteur,  un  homme 
de  peine. 
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misère.  Encore  ont  ils  de  plus  toutes  ce3  galante- 
ries que  je  vous  ai  dites,  la  haiue,  l’euvie  et  les 
complots  que  l’on  fait  chaque  jour  contre  eux.  Ce 
pauvre  homme  de  Charlemagne  (1)  avait  tou- 
jours quelque  triste  fusée  à débrouiller.  Tout  le 
monde  avait  les  yeux  sur  lui , etc.  » 

Dans  le  poëme  du  liojardo,  parmi  quelques 
débuts  de  chant  qui  s’écartent  un  peu  de  la  ma- 
nière sèche,  on  des  formules  légendaires  des  pre- 
miers romanciers,  et  qui  donnèrent  sans  doute 
àl’Arioste  l’idée  de  ses  charmans  prologues,  j’ai 
cité  celui  du  seizième  chaut,  où  le  Bojardo  fait 
des  réflexions  philosophiques  sur  l’inconstance  de 
la  f ortune  et  sur  la  fragilité  des  grandeurs  et  dce 
trônes,  en  considérant  la  chute  d’Agrican,  qui 
du  sommet  de  la  puissance  est  précipité  en  un 
jour  par  la  main  de  Roland,  lui  et  tout  le  faste  qui 
l’entourait,  et  les  sept  rois  qu’il  avait  sous  ses  or- 
dres (2).  Le  Berni  n*a  pas  manqué,  an  même  en- 
droit, de  s’emparer  de  ce  cadre  satirique;  mais 
il  l’a  rempli  d’une  antre  manière,  et  sur-tout  il  a. 
traité  plus  rudement  les  rois  et  les  grands  de  ce 
monde  (3). 

Il  parait  même  qu’il  ne  craignait  pas  de  se  faire 
des  querelles  dans  l’autre,  et  qu  il  en  traitait  fort 
cavalièrement  les  puissances.  On  le  voit  par  ce 
début  d’un  de  scs  chants,  dont  le  premier  vers  rap- 

(i)  Quel povero  nom  di  Carlo  sempre  aveya 
Va  pettinar  qualche  lana  sardesca.  (St.  5) 

(%)  Ci-dessus  p.  971. 

(3j  Voyez  c.  XVI,  st*  3. 
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•pelle  qu’il  était  ecclésiastique  et  chanoine  (i):  «s  Si 
l’on  ne  risquait  pas  de  devenir  irrégulier  (c’est- 
à-dire,  en  termes  du  métier,  d'ètre  suspendu  de 
ses  fonctions),  je  dirais  que  je  désirerais  ardem- 
ment d’avoir  vu  ce  combat  magique  dans  lequel 
Maugis  fut  vaincu,  pour  savoir  si  le  diable  est 
réellement  tel  qu’on  le  dit,  s’il  est  aussi  laid  qu’on 
le  représente;  car  je  ne  vois  pas  qu’il  soit  partout 
le  même;  là  , il  a plus  de  cornes,  et  ici  un  peu 
plus  de  queue.  Mais  qu’il  soit  ce  qu’il  voudra,  je 
ne  le  crains  guère  ; il  ue  peut  faire  de  mal  qu’aux 
méchans  et  aux  désespérés;  et  j’ai  d'ailleurs  un 
remède  qui  me  rassure  , car  je  sais  faire  le  6ignc 
de  la  croix  (2).  -n  Peut-être  est -ce  là  un  de  ces 
traits  que  le  sévère  Gravina  regardait  comme  im- 
pies; mais  les  juges  les  plus  ccmpétens  dans  ces 
matières,  n’en  jugèrent  apparemment  pag« ainsi, 
puisqu’ils  ne  mirent  jamais  à 1 "index  le  Roland 
amoureux  du  Berni. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  celte  produc- 
tion, heureuse  sous  plus  d’un  rapport,  puisqu’elle 
dut,  au  foud,  coûter  peu  de  peine  à l’auteur,  qu’elle 
est  pourtant  le  fondement  le  plus  solide  de  sa  ré- 
putation, qu’elle  a mis  au  nombre  des  lectures  les 
plus  agréables  un  roman  épique  plein  d’inven- 
tion, mais  qui,  privé  de  style,  serait  peut-être 
depuis  long-teras  dans  l’oubli,  et  qu’elle  a ainsi. 


(i)  Se  non  si  diventasse  irregolare , rtc. 

( L.  Il,  c.  XX1I1.  ) 

(a)  Ed  un  rimedio  anc'ho  che  m’ assicura, 

Che  mi  sojare  il  segno  délia  croce,  (St.  a J 
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comme  je  l'ai  dit,  conservé  la  renommée  dn  pre- 
mier autenr  au  lien  de  l’éteiodre. 

Une  renommée  moins  brillante  que  celles  da 
Bojardo  et  du  Bemi  est  celle  de  Louis  Dolcc  ; 
et  cependant  il  fut  loin  d’ctre  un  écrivain  et  un 
poëte  sans  mérite;  ce  fut  6ur-tout  un  des  auteurs 
les  plus  laborieux  et  les  plus  féconds  qui  aient 
jamais  écrit.  Grammairien,  rhéteur,  orateur,  his* 
torien  , philosophe  , poëte  tragique  , comique , 
épique , lyrique,  satirique  , éditeur,  traducteur, 
commentateur  infatigable,  il  s’essaya  dans  tous 
les  genres,  mais  il  n’excella  dans  aucun  (i).  Il 
naquit  à Venise  vers  l’an  l5o8.  Sa  famille  était 
une  des  pins  anciennes  de  cette  république  (2), 
mais,  à ce  qu’il  paraît,  peu  favorisée  de  la  fortune. 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  sa  ville  natale,  ense- 
veli dans  des  travaux  littéraires  qui  lui  procurè- 
rent quelque  estime,  peu  de  réputation  et  encore 
moins  de  richesses.  Il  présida  pendant  plusieurs 
années  à la  correction  des  éditions  du  célèbre  im« 
primeur  Gabriel  Giolito  , éditions  justement  re- 
cherchées pour  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier,  mais  qui,  en  dépit  d’un  si  habile  correc- 
teur, sont  le  plus  souvent  incorrectes  (3).  Cette 
vie  si  occupée  du  Dolce  ne  fut  troublée  que  par 
quelques  querelles  littéraires,  snr-tout  avec  le 
nusceW , qni  corrigeait  comme  lui  les  éditioas 
de  Giolito  ({).  On  nJen  connaît  point  d’autres 

(1)  Tiraboscbi,  t.  VII,  part.  II,  p.  343. 

(a)  Aposiolo  Zcno,  notes  sur  Fontanini,  1. 1,  p.  147* 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  461. 

(4)  Ibid.,  p.  $5- 
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circonstances.  Il  mournt  d’hydropisie  en  1569, 
selon  Apostolo  Zeno  (1),  et  selon  Tiraboschi  (2), 
dès  i56G. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  , on  ne  compte 
pas  moins  de  six  romans  épiques , plus  remar- 
quables  par  leur  nombre  et  par  leur  longueur , 
que  par  leur  mérite.  Le  premier  fut  nne  produc* 
tion  de  sa  jeunesse.  Un  des  rois  sarrasins,  amans 
d'Angélique,  qui  figurent  dans  les  romans  du  2?o* 
jardo  et  de  l’Arioste,  Sacripant,  roi  de  Circas- 
sie,  en  est  le  héros  (3).  Ses  entreprises  et  scs 
aventures  sont  extravagantes.  Le  Dolce,  dont  l’es- 
prit était  naturellement  -sage,  se  dégoûta  lui-même 
de  ses  folies;  il  n’eut  pas  le  courage -d’aller  jus* 
qu’à  la  fiu  ; mais  il  n’eut  pas  non  plus  celui  dé 
supprimer  le  commencement,  et  il  publia  en  1 556 
les  dix  chants  qu’il  en  avait  faits.  Ce  ne  fut  que 
25  ans  après  qn’il  revint  à la  poésie  romanesque  ; et 
l’on  dirait  que  depuis  ce  terns  , il  ne  fit  plus  rien 
que  conter.  Quatre  des  cinq  longs  poërues  qu'il 
écrivit  alors  sont  étrangers  à cette  famille  de  Char* 
lemagne  et  de  ses  preux;  nous  verrons  dans  le 
chapitre  suivant  le  pen  qu’il  est  bon  d’en  sa* 
voir.  L’auteur  fut  plus  heureux  dans  le  cinquième. 
U prit  pour  son  héros  ce  même  Roland  qui  avait 
été  celui  de  taut  d’autres;  mais  il  choisit  une 
époque  qui  était  encore,  à peu  de  chose  près, 
reléguée  dans  les  romaos  en  prose,  et  que  la  poésie 

(1)  Ibid.,  p.  a86. 

(a)  Ub.  tupr. 

(3)  Sacripante  PàLuhno,  Venczia , i536,  in  4°*  1 
canti  X,  ibidem , 1604  . 
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burlesque,  comme  nous.le  verrons  dans  la  suite , 
avait  seule  jusqu'alors  essayé  de  traiter;  c’est  l’é- 
poque de  la  naissance,  de  l’enfance  de  Rola  td  et 
de  ses  premiers  exploits.  Le  Prime  imprese  d'Or- 
lando (i),  tel  est  pon  titre;  mais  il  prend  les  choses 
de  haut,  et  commence  les  premières  entreprises, 
ou  les  prenne rs  exploits  de  Roland  par  les  amours 
de  Milon  son  père  avec  Berthe,  sœur  de  Charle- 
magne. 

Il  faut  nous  rappeler  ici  des  faits  déjà  séparés 
de  nous  par  bien  des  fictions  poétiques  et  des 
aveutures  romancsqnes  (2)  ; le  brave  chevalier 
Milon  d Auglaute , aimé  dé  la  jeune  Berthe  , l’en- 
levant d’une  tour  où  l’empereur  son  frère  l’avait 
enfermée  , fuyant  avec  elle  en  Italie  jusqu’à  Su- 
tri;  les  deux  époux  réfugiés  dans  une  caverne, 
oà  Berthe  accouche  de  Roland;  cet  enfant,  des- 
tiné à tant  de  gloire , donnant,  au  sein  de  la  mi- 
sère où  il  est  plongé,  des  preuves  d’ua  courage 
et  d’une  force  extraordinaires,  osant,  quand  la 
faim  le  presse,  enlever  de  quoi  la  satisfaire  à la 
table  même  de  l’empereur,  reconnu  enfin  par  Char- 
lemagne , qni  se  réconcilie  avec  Berthe'  sa  sœur  , 
et  ramène  en  France  la  mère  et  le  fils.  Cette  action 
qui  est  le  sujet  du  dernier  livre  des  Reali  di  Fran- 
cia (5),  forme  en  quelque  sorte  l’avant -scène  d « 
celle  du  poëme  de  Louis Dolce.  Il  est  en  vingt- 
<cinq  chants,  et  elle  en  remplit  les  quatre  premiers. 


(1)  Canti  XXV,  V enezia,  167a,  in  4°* 
fa)  Voyez  ci-dessus,  chap.  IV,  p.  i56  etsuiy. 
(3)  XJb.  tupr, 
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Dans  les  snivans , l'auteur  a réuni  avec  assez 
«^adresse  aux  aventures  île  Milon,  père  de  Ro- 
land, celles  de  Roger,  père  de  ce  jeune  héros  qui 
paraît  avec  tant  d’éclat  dans  lepoè  iie  de  l’Arioste. 
Garnier,  frère  d'Agolaut  roi  d'Afrique,  dont 
Charlemagne  a tné  le  père  dans  nue  de  ses  guer- 
res d’Espagne  , vient  attaquer  l'Italie.  Charles 
envoie  contre  lai  des  troupes  commandées  par 
Milon,  qu’il  a rappelé  de  son  exil.  Garnier  est 
vaincu  et  tué  Agolant  rassemble  une  armée  for- 
midable pour  venger  à la  fois  son  frère  et  son 
père.  Il  se  fait  précéder  par  son  fils  Almont,  qui 
vient  assiéger  dans  Risa  le  brave  Roger.  Il  le 
défie  en  combat  singulier.  Roger  l’abat,  dédaigne 
de  le  tuer,  et  refuse  meme  de  le  faire  prison- 
nier. Galacielie  , sœur  guerrière  d'Almont , veut 
prendre  la  revanche  de  son  frère.  Roger  l’abat 
de  meute;  et  comme  elle  était  aussi  belle  que 
brave,  au  lieu  de  la  refuser  pour  prisonnière;  il 
l’emmène  dans  sa  ville,  en  devieut  amoureux; 
elle  de  lui  ; elle  se  fait  chrétienne,  il  réponse. 

Cependant  le  siège  continue.  Roger  avait  nn 
frère  nommé  Bertrand,  aussi  lâche  et  aussi  traître 
qu’il  était  brave  et- loyal.  Ce  Bertrand  devient 
éperduement  épris  de  Galacielie  sa  belle-sœur. 
Il  cherche  à la  séduire,  taudis  que  Roger  est  sorti 
de  Risa  pour  une  partie  de  chasse  Repoussé  par 
elle,  il  livre,  pour  se  venger,  la  ville  aux  assié- 
geais. Roger  et  Galacielie,  surjiris  pendant  la 
nuit,  teutent  vainement  de  se  défendre.  Roger 
est  tué  par  Almont , et  Galacielie  enceinte  est 
mise  dans  les  fers.  Almont  veut  renvoyer  sa  sœur 
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en  Afrique  : il  la  fait  embarquer  ; mais  lorsqu'elle 
est  en  pleine  mer,  elle  saisit  des  armes,  attaque 
à l’improviste  les  matelots,  tue  les  uns,  jette  les 
autres  à la  mer,  et,  restée  seule , aborde  sur  une 
plage  inconnue  : elle  y est  à peine  qu’elle  met  au 
jour  .un  garçon  et  une  fille,  et  meurt  dans  les  dou* 
leurs  de  l'enfantement.  C’est-là  que  le  magicien 
Atlant  trouva  et  recueillit  le  frère  et  la  sueur,  qui 
furent  Roger  et  Marfise,  comme  on  l’a  vu  dans  le 
Roland  furieux  (i  ). 

Agolant  passe  enfin  en  Italie  avec  son  armée. 
Charlemagne  y envoie  contre  lui  de  nouvelles 
troupes.  Milon  rétablit  les  affaires,  et  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Africains.  L’empereur 
se  rendlui-ménje  à Rome.  La  guerre  devient  plus 
terrible.  Almont  tue  dans  un  combat  le  brave 


Milon.  Charlemagne  en  veut  tirer  vengeance  ; fl 
cherche  Almont,  le  rencontre,  l'attaque.  Le  jeune 
Roland  survient  sans  armes.  Il  avait  quitté  la 
France,  où  Charles  le  croyait  encore.  Il  cher- 
chait partout  son  père:  il  apprend  sa  mort,  il 
trouve  l'empereur  aux  mains  avec  son  meurtrier; 
c’est  à lui  de  venger  un  père;  il  saisit  une  moitié 
de  lance  armée  de  fer , et  avec  cette  arme  seule 
attaque  intrépidement  Almont,  et  le  tue.  Char- 
lemagne, enohanté  de  cet  exploit,  arme  Roland 
chevalier,  et  lui  donne  l’épée  Duraodal,  le  cas- 
que magique  et  les  autres  armes  que  partait  Al- 
mont. Roland  ainsi  armé  continue  de  faire  des 
choses  admirables.  Agolant  est  tué  dans  une  ba- 
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taille,  mais  par  un  autre  guerrier  que  Roland. 
Trojan,  fils  jd’Agolaot,  part  d’Afrique  avec  une 
nouvelle  armée^pour  venger  son  père , comme 
Agolant  en  était  parti  pour  venger  le  sien;  et  il  a 
le  meme  succès.  Roland  est  envoyé  contre  lai  et 
le  tue  de  sa  main. 

Ce  coup  finit  la  guerre.  Dans  les  fêtes  qni  se 
donnent  alors  k la  cour  de  Charlemagne,  Roland 
devient  amoureux  d’Alde-la-Belle,  sœur  du  mar- 
quis Olivier.  Les  exploits  qu'il  fait  pour  lui  plaire, 
les  obstacles  qai  traversent  son  amour,  les  vic- 
toires qu’il  remporte  sur  ses  rivaux , remplissent 
les  derniers  chants  du  poème,  et  l’union  des  denx 
amans  le  termine  (i). 

L'action,  comme  on- voit,  en  est  triple,  ou 
plutôt  divisée  en  trois  parties  qui  se  succèdent , 
et  qui  embrassent  au  moins  l’espace  de  25  ans. 
Mais  un'  des  privilèges  du  roman  épiqne  est  de 
n’être  soumis  à aucune  limite,  ni  de  tems , ni  de 
lieu;  et  ici  le  poète  en  a usé  librement.  Du  reste, 
le  bonheur  de  cette  fable  de  Charlemagne  et  de 
Roland  ne  s’est  point  démenti  entre  3es  mains.  Sa 
narration  est  claire  et  assez  vive,  son  style  médio- 
cre mais  naturel,  ses  caractères  passablement  sou- 
tenus. Les  formes  sont  à peu  près  les  mêmes  que 
dans  les  autres  romans  épiques.  A la  fin  de  tous 
les  chants , le  poète  renvoie  le  lecteur  au  chant 

(i)  Aux  dix  dernières  octaves  près,  qui  sont  rem- 

flies  par  un  complot  des  Mayençais  contre  Renaud. 
ls  se  mettent  en  embuscade  sur  sou  chemin;  il  les 
combat,  malgré  leur  nombre,  et  les  tue  tous  jusqu’au 
dernier. 
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snivant  pour  la  suite  «le  l’aventure:  il  les  com- 
mence tous  par  une  maxime,  qu’il  tire  le  mieux 

3 u 'il  peut  «le  son  sujet;  mais  on  voit  qu’il  manque 
essor  et  d’haleine  pour  se  livrer  à des  digres- 
sions aimables  ; il  e6t  pressé  de  reprendre  son 
récit,  et  une  demi-octave,  ou  tout  au  plus  une 
octave  entière  lui  suffit  pour  y revenir.  De  terns 
en  teni6,  selon  la  coutume  constante  de  ses  de- 
vanciers, il  invoque  l’autorité  plus  que  suspecte 
du  bon  archevêque  Turpin  , qui  est  à la  fois  un 
de  ses  personnages  et  le  prétendu  auteur  de  sou 
histoire  (1);  mais  tout  cela  comme  pour  obéir  à 
un  usage  établi,  et  d’un  ton  si  peu  plaisant  qu’il 
vaudrait  peut-être  mieux  «ju  il  y eût  été  moins 
«locile.  Quelques  épisodes  répandus  dans  l’action 
du  poème  ne  manquent  pas  d'intérêt  et  y mettent 
de  la  variété  ; il  y en  a dans  les  événemeus  ; et 
la  lecture  de  cet  ouvrage,  nécessaire  pour  com- 
pléter les  aventures  et  la  vie  du  fameux  comte 
d'Angers,  n’est  pas  «lépourvue  d'agrément.  Peut- 
être  le  Voice  l’écrivit— il  moins  précipitamment 
que  ses  autres  poèmes  et  le  soigua-t-il  davantage. 
Ce  fut  l’occupation  de  ses  dernières  années, 
peut-être  la  consolation  de  ses  60ullrances;  et 

(i)  U dit  dans  son  dixième  chant,  st.  48  • 

II  buon  e taggio  vescovo  Turpino , 

Il  quale  è autor  de  l’istoria  présente; 

et  ailleurs,  en  parlant  desarmes  du  roi  sarrasin  Almont  : 

Ch’erano  faite  per  industria  ed  opra , 

Corne  écrive  Turpin , già  di  V ulcano. 

( Ça  IX,  St»  63e  ) 
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les  Prime  imprese  d‘ Orlando  , ne  forent  publiées 
que  quelques  années  après  sa  mort  (i). 

Il  avait  voulu  donner,  en  qdelqoe  sorte,  un  com- 
mencement aux  deux  Roland  du  Bojardo  et  de 
l’Arioste  ; un  autre  poète  osa  vouloir  donner  uue 
suite  au  Roland  furieux  et  faire  pour  ce  poème 
ce  que  l'Arioste  a.  ail  fait  pour  celui  du  Bojardo, 
L'entreprise  était  hardie,  et  le  poète , quoiqu’il 
ne  fut  pas  sans  talent,  n’était  pas  de  force  à pou- 
voir la  soutenir.  Fincenzo  Brusantim  ou  Bru - 
giantini  était  un  gentilhomme  de  Ferrare,  d’un 
esprit  bizarre  et  capricieux.  Après  avoir  inutile- 
ment tenté  fortune  à Rome,  il  y parla  plus  indis- 
crètement et  plus  haut  qu’il  n’étiit  permis  sur 
certaines  matières , fut  mis  en  prison,  en  sortit 
plus  pauvre  qn’auparavant,  et  parcourut  ensuite 
Tltalie,  réussissant  auprès  de  tous  les  princes, 
mais  perdant  toujours,  par  son  humeur  fantasque 
et  par  ses  imprudences,  les  occasions  de  corriger 
son  sort,  que  lui  procuraient  sa  vivacité  d'esprit 
et  ses  talens  II  se  retira  enfin  dans  sa  patrie,  sous 
la  protection  du  duc  Hercule  II,  à qui  il  dédia 
son  poème;  et  il  y mourut  d’une  maladie  pestilen- 
tielle, vers  l’an  r 570  (2).  Le  titre  de  ce  poème  est 

(1)  La  première  édition  parut  en  157a,  et  il  était 
mort  trois,  ou  même  six  ans  auparavant.  Voyez  ci- 
dessus,  p.  487. 

(a)  'Mazzuchelli,  So  in,  rl’ftal.,  tom.  II,  part.  IV, 
p.  aa35.  Ou  a «lu  même  poète  uni  autre  ouvrage  en- 
core moins  heureux  que  sou  Angélique;  c’est  le  De- 
çà méron  «le  Boccace  mis  tout  entier  en  vers  : Le  cent» 
Nouelle  di  fincenzo  Bi  usantini  dette  in  Ottawa  ri» 
ma,  Vcaezia,  1554,  “ 4°. 
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Ângelica  innamorata  (i);  le  sujet  est  la  mort  de 
Roger  , tramée  par  les  intrigues  «le  la  coupable 
maison  «le  Mayence  ; et  la  v<  ngeance  que  sa  fi- 
dèle Bradamanle  et  Marfise  sa  sœur,  tirent  tle 
Ganelon  sou  meurtrier  (2).  La  continuation  de 
la  guerre  entre  Marfise  et  les  Sarrasins  d Espagne 
«Lune  part,  Charlemagne  et  ses  paladins  tle  l’autre, 
est  toujours  le  grand  fond  sur  lequel  cette  action 
particulière  est  placée.  Angélique  amoureuse  n’est 
pas  seulement  ici  le  principal  épisode,  comme 
Roland  furieux  dans  le  poème  de  l’Arioste;  même 
après  la  mort  de  Roger,  ses  aventures  continuent 
et  ne  se  terminent  qu’avec  le  poème.  On  ne  peut 
dire  pourtant  qu’elle  en  soit  l'héroines  ce  noble 

(1)  Venezia , i65o,  i553,  in  40. 

(a)  Voi  qui  Vacerba  morte  empia  e crudele 
Udrele  di  Ruggicr  sa  gui o e cortese, 

E che  di  cio  cagion  fu  la  injedele 
E scelerata  stirpe  ma ganzese  ; 

Poi  corne  la  consorte  sua fedcle 
Cer  collo  con  Marphisa  in  stran  paesc, 

E la  vendetta  che  tfa  giusta  mono 
Fatla  nel  sangue ju  de  l’empio  Gano. 

(C  1,  st.  3.) 

Dans  1rs  deux,  premières  stances,  l’auteur  annonce 
des  guerres,  «le  glorieuses  entreprises,  des  cnchantc- 
m«  us.  des  joutes,  des  querelles,  de  terribles  acridtns 
et  «te  nouvelles  histoires  ; puis  des  actes  de  courtoisie, 
d’ar. lentes  amours,  la  foi,  la  vertu,  la  valeur,  et  «les 
triomphes  et  des  honneurs  immortels;  il  n’ouhlie  dans 
tout  c«'la  «jue  de  parler  d’Angélique;  l’exposition  et 
l’invocation  i<  tu j lissent  six  octaves,  et  le  nom  «l’Au- 
gélique  ue  a’j  I louve  pas;  elle  entre  tout  de  suite  en 
action  à la  huitième. 
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titre  lui  conviendrait  mal,  pour  des  causes  que 
l’on  va  voir. 

Deqni  est-elle  donc  amoureuse,  cette  superbe 
reine  du  Cathay  ? Hélas!  de  tout  le  moude;  par 
enchantement,  il  est  vrai,  et  par  l'effet  des  ven-v 
geauces  de  la  méchante  fée  Alcine,  qui  croit  que 
c’est  elle  qui  lui  a enlevé  Roger;  mais  cet  aban- 
don général  qu’elle  fait  de  sa  personne , <qnoi- 
qu’involontaire  et  forcé , imprime  au  caractère 
de  cel  objet  de  la  passion  de  tant  de  héros  nu 
avilissement,  qui  détruit  tout  l'intérêt  qu’avait 
inspiré  son  amour  pour  Médor.  Dans  le  palais  en- 
chanté où  son  ennemie  la  retient,  la  malheureuse 
Angélique  s’enflamme  pour  le  premier  venu,  se 
livre,  est  prise  et  quittée  chaque  jour,  et  passe  de 
plaisirs  imparfaits  à la  honte  et  à des  regrets 
amers.  Elle  est  si  peu  maîtresse  d’elle -meme, 
qu’elle  se  donne  au  vil  Martano , à cet  aucien 
amant  de  la  coupable  Ôrigille , fouetté  par  la 
main  du  bourreau  dans  le  poè'me  de  rArioste(i). 
Origille  aussi,  vêtue  en  chevalier  et  couverte 
d’armes  qu’elle  a dérobées , arrive  à ce  palais; 
Angélique  prend  feu  pour  elle  ; et  quand , pen- 
dant la  nuit,  elle  s’est  aperçue  qu’elle  aime  en 
vain,  elle  n’eu  aime  pas  moins;  et  c’est  un  nouveau 
genre  de  peine  qu’Alcine  lui  réservait  encore. 

Alcine  de  son  côté  s’est  remparée  de  Roger, 
qu’elle  a réussi  à séparer  de  Bradamanle,  comme 
Angélique  de  Médor.  Roger,  à qui  la  sage  Logisr. 
tille  l’avait  fait  voir  auparavant  (a)  ridée,  chauve. 


(1)  Orlando  fur.,  c.  XV11I,  st.  9». 

(2)  Ibid.,  c.  Vil,  st.  7a  et  73. 
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décrépite,  en  un  mot  un  objet  d'horreur,  la  re- 
voit, par  de  nouveaux  enchantemens,  brillante 
de  tous  les  attraits  de  la  jeunesse , et  s’oublie  de 
nouveau  dans  ses  bras  La  fée  Urgande,  n’importe 
par  quel  moyen , délivre  à la  fois  Roger  et  An- 
gélique , rompt  le  charme,  détroit  le  palais  et 
rend  à la  vieille  Alcine  sa  hideuse  décrépitude. 
Roger  à peine  réuni  à sa  fidèle  Bradamante  et  à 
sa  soeur  Marfise,  en  est  de  nouveau  séparé  par 
une  ruse  des  Mayençais  , leurs  implacables  en- 
nemis. Ganelon  et  les  siens  ont  enfin  ourdi  uu 
piège  où  ils  l’attirent.  Roger  entre  dans  le  château 
de  Ponthieu,  et  y est  massacré  pendant  la  nuit. 

Sa  femme  et  sa  sœur  le  cherchent  inutilement 
en  France  et  en  Italie.  Bnnlamante  était  en- 
ceinte et  près  de  sou  terme;  forcée  de  s’arrêter 
entre  l’Adige  et  la  Brenta,  dans  un  lieu  qui  de- 
vient le  berceau  de  la  maison  d'Este,  elle  y met 
an  monde  tin  fils  dont  les  princes  de  cette  mai- 
son doivent  descendre.  Après  avoir  confié  son  en- 
fant aux  bons  habitans  de  ce  lieu,  elle  rentre  en 
France  avec  Marfise,  cherchant  toujours  son 
cher  Roger.  Arrivée  jusqu’à  Montaubaa  sans  en 
avoir  eu  de  n moelles,  Roger  lui  app, irait  en  songe, 
lui  révèle  le  crime  des  Mayeuçais  , et  l'endroit 
même  où  son  corps  est  enterré,  à la  porte  du 
château.  Bradamante  et  Marfise  y vout  , creu- 
sent ia  terre  et  trouvent  les  relief  inanimés  da 
Roger.  Eiles  les  eovoienf.  à Paris  tans  une  caisse 
construite  au  village  voisin,  et  quand  elles  out 
rempli  ce  devoir  pieux,  elles  entrent  «tans  le  châ- 
teau , le  fer  et  le  feu  à la  maiu,  tucul  tout  ce 
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qu'elles  rencontrent  de  Mayeuçais,  le  perfide  Ga- 
nelon le  premier^  Gino,  Giuami  , Laran  , E neril, 
enfin  torfte  la  race;  mettent  le  Ced  au  château  de 
Ponthieu,  à celui  de  Hauterive,  et  détruisent  ‘de 
fond  en  comble  tout  ce  qui  avait  appartenu  à ces 
perfide».  • • 

Angélique;  depuis  «a  délivrance,  allait. partout 
cherchant  Médor.  Elle  leretrouve  enfin,  et  6e  garde 
bien  de  lai  dire  la  conduite  qu’elle  a tenue,  mal- 
gré elle  à. la  vérité,  dans  le  château  d’Alcine. 
Malgré  elle  tant  qu’ou  voudra’;  le  bon  Médor  ne 
s'en  trouvé  pas  moins  dans  une  position  ridicule  ; 
et  ni  son  Angélique,  ni  lui  ne  sauraient  plus  ins- 
pirer d’intérêt  Ils  sont  près  de  la  mer;  ils  cher- 
chent un  vaisseau,  y montent,  s’arrangent  avec 
le  patron,  et  cinglent  vers  le  Cathaÿ.  Le  poète  qui 
ne  veut  pas  qu’Angéliqae  ait  rien  de  caché  poar 
nous,  nous  apprend  ici  son  âge.  Elle  avait  alors 
quarante  ans,  et  paraissait  plus  belle  que  ja- 
mais (1).  De  retour  dans  ses  états,  après  une 
nouvelle  suite  d.’aveatures,  elle  trouve  enfin  l'oc- 
casion de  se  venger  d’Aloine.  L’hippogryphe  lui 
sert  pour  oette  dernière  expédition.  A l’aide  de 
cette  monture  et  de  son  annean  qu’elle  a recouvré, 
elle  arrive  au  nouveau  séjour  d’Alcine-,  détruit 
tous  ses  euchauteméns  , la  fait  elle-même  prison- 
nière, et  lui  pardonne  avec  tant  de  générosité 
qu’elle  ôte  à cette  méchante  fée  jusqu’à  la  volonté 


(t)  Era  ella  giunta  atquadragesimo  annoy 
Ed  era  quasi  alhor  yiù  che  mai  bella. 
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de  lui  nuiïe.  La  guerre  des  chrétiens  contre  le#- 
Sarrasins  est  terminée.  Charlemagne  reste  paisible 
possesseur  de  ses  é*tats  et  de  ses  conquêtes,  et  le 
poème  finit  au  trente-septième  chant. 

On  sent  facilement  le  vice  Radical  de  ce  poème, 
écrit  d’ailleurs  d-’un  style,  froid,  lourd  , et  totale- 
ment dépourvu  d enjouement  et  de  grâces.  L’au- 
teur a beau  y 6emer  les  épisodes , les  descrip- 
tions, les  comparaisons,  le6  combats;  il  a beau, 
à l imitation  de  l Ariosle  , commencer  tous  ses 
chants  par  des  maximes  6ur  la  valeur  des  che- 
valiers, sur  les  vices  et  les  vertus,  sur  la  jalousie, 
sur  l’amour;  ;1  a beau  remettre  en  scène  presque 
tous  les  personnages  du  Roland furieux,  employer 
Tes  mêmes  riiacbines , faire  jouer  les  mêmes  res- 
sorts; les  enchantemens  out  beau  y être  encore, 
les  illusions  n’y  sont  plus.  ; 

Depuis  que-  le  signal  fut  donné  de  chanter  les 
hauts  faits  de  Charlemagne,  de  Roland  et  des 
antres  paladius,  un  nombre  presque  infini  de 
poètes,  attirés  par  cette  facilité  que  semblait  of- 
frir l’épopée  romanesque, se  jetèrent  sur  ce  sujet 
fertile,  et  le  traitèrent  selon  les  caprices  de  leur 
imagination  et  la  mesure  de  leur"talent.  Les  uns, 
même  après  la  publication  du  Roland  furieux , 
continuèrent  de  traiter  ces  sujets  à leur  fantaisie, 
comme  s’ils  avaient  écrit  un  siècle  auparavant, 
et  comme  s’il  n’y  avait  eu  dans  le  monde  ni  un 
Ario6te,ni  un  Bojardo ; les  autres  voulurent  mar- 
cher sur  les  traces  de  l’Arioste  et  se  proposèrent 
de  Limiter.  Ils  forment  comme  une  école,  où  l'on 
reconnaît  quelquefois  dans  les  élèves,  la  manière 


Y UT.  1T,  CH  AP.  X.  4 00 

cl  les  couleurs  du  maître , niais  dont  aucuu  n’a 
pu  ni  le  suivre  de  près*  ni  à plus  forte-raison  l’é* 
galer. 

Si  l’on  vent  remonter  jusqu’à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  même  avant- le  lems  où  parut  le  poème 
du  Bojardo , on  en  trouve  un  autre  dont  i’acticm 
est  antérieure  à celle  du  j Roland  amoureux.  Le 
sujet  de  ce  dernier  est  la  guerre  que  le  jeune  roi 
Agramant  fit  à Charlemagne  pour  venger  son  père 
Trojan;  les  deux  héros  de  cet  autre  roman,  im- 
primé près  de  vingt  ans  avant  le  Roland  amou- 
reux y sont  ce  meme  Trojan  et  son  frère  Allô - 
lello  (l).  Ces  deux  princes  africains  viennent  en 
France  attaquer  Charlemagne;  ils  sont  vaincus, 
et  perdent  tous  deux  la  vie.  Les  hauts  faits  de 
Roland  , de  Renaud  et  des  autres  paladins,  rem- 
plissent les  trente-cinq  chants  de  ce  poè'nvè,  dont 
il  n’v  a rien  de  plus  à dire,  sinon  qu’il  en  produisit 
un  autre  quelques  années*  après;  que  ce  second 
poème,  qui  fait  suite  au  premier,  a pour  héros 
Persiano  , fils  d’ Allobello  (2);  que  ce  Persiano  , 
au  lieu  de  venger  son  père,  éprouve  le  même  sort 
dans  sa  guerre  contre  la  France,  et  qu’il  paraît  n’eu 
avoir  pas  eu  un  aussi  heureux  auprès  des  lecteurs, 
puisque  le  poème  où  il  figure  n’a  jamais  eu  que 


i (1)  Le  poème  est  intitulé:  Ahobello  e Ite  Trojano 

stio  ft  atello,  hisloria,  nella  quale  te  leze  («'  legge) 

li  gran  facii  di  Carlo  Magna  e di  Orlando  suo  ni- 

pote,  Vcuexia,  1476,  iu  fol,  «553,  iu  8°.,  et  réim- 

primé plusieurs  fois. 

(a)  Persiano  J'igliuolo  d’ Allobello,  Veuczia.  i4«3, 

z5o6,  iu  4°. i * * * * *  7 
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deux  tristes  éditions  , tandis  que  celui  à' Alto - 
lel/o,  tout  mauvais  qu’il  est,  en  a eu  six  ou  sept 
assez  soignées.  Les  auteurs  de  ces  deux  romans 
épiques  sont  inconnus  : et  ce  qu’ils  pouvaient 
faire  de  mieux  pour  leuy  honneur , était  en  effet 
do  garder  l’anonyme. 

Ou  ignore  aussi  l’auteur  d’un  poè'me  en  soixante* 
quatorze  chants,  dont  Charlemagne  lui -meme 
est  le  héros.  C’est  du  moins  à son  sujet,  et  pour 
une  fantaisie  d’amour  qui  lui  prend  daus  sa  vieil- 
lesse, que  sont  entreprises  toutes  les  guerres  qui 
font  la  matière  de  ce  très-ennuyeux  roman. Lors* 
qu’on  en  lit  le  titre:  Innamoramento  di  Re  Car • 
J?o(i),  on  s’attend  à voir  les  aventures  fabuleuses 
de  la  jeunesse  de  Charles , et  ses  amours  avec 
Calerane,  fille  du  roi  sarrasin,  chez  lequel  il  s’était 
réfugié  ; mais  ce  n’est  point  du  tout  cela.  C’est  le 
vieil  empereur  Charlemagne  à qui  Lottier,  son 
bouffon  de  cour,  fait  un  si  beau  portrait  de  Bé- 
lisaudre,  fille  du  roi  païen  Trafumier  que  l’em- 
pereur en  devient  amoureux  fou;  il  veut  l’avoir 
absolument,  et  conjure  le  brave  Renaud  de  lui 
rendre  ce  petit  service.  Renaud  prend  pour  se- 
cond son  cousin  Roland.  Ils  passent  en  Espagne  , 
où  ils  s’embirquent  pour  Brimeste,  capitale  des 
états  de  Trafumier,  située  sur  la  côte  d’Afrique, 
dans  l’atlas  particulier  que  se  sont  fait  les  poètes 
romanciers.  Les  deux  paladins  se  déguisent  en 

(i)  Après  ce  titre  on  lit:  Incomincia  el  primo  li- 
iro  de  re  Carlo  .Hagno,  e de  li  tuoi  Paladmi  Or- 
lando e Rinaldo , Veuezia,  canù  LXX11,  i5i4,  i5»3, 
in  4°.,  etc. 
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marchandé  Ils  ont  l'adresse  d’attirer  sur  leur 
vaisseau  ce  pauvre  Trafnmier  et  sa  fille,  qui  les 
ont  très-bien  reçus.  Rmaud  tue  le  roi,  enlève  la 
fille,  revient  en  France,  et  l’emmène  avec  lui  à 
• Montauban  II  ne  la  remet  entre  les  mains  de 
Charles  que  quand  l’empereur  lui  a fait  payer 
comptant  dix  bonnes  sommes  ou  charges- .d’argent 
qu’il  lui  avait  promises;  car  ce  n’est  jamais  pour 
rien  qu’on  fait  ce  joli  métier. 

Telle  est  b cafase  peu  édifiante  et  tout  aussi 
peu  noble  de  la  guerre  que  Fondano , frère  de 
Trafumier  et  oncle  de  Bélisandre,  déclare  à la 
■France  pour- venger  son  frère  et  ravoir  sa  nièce. 
Roland,  Renaud,  Olivier  y font , comme  à leur 
ordinaire,  de  grandes  prouesses,  et  Ganelon  des 
trahisons  viles  ef  odieuses.  Renaud  se  brouille 
avec  l’empereur,  et  se  révolte  contre  lui.  Il  de- 
vient roi  de  Russie;  mais  enfin  il  se  réconcilie 
avec  Charlemagne,  délivre  ses  paladins,  qui  étaient 
presque  tous  prisonniers, chasse  avec  eux  les  Afri- 
cains, laisse  là  ses  Russes , et  revient  à Montauban. 

Ce  poème  , quoique  imprimé  seulement  au 
seizième  sièele,  parait  être  au  moins  du  quin- 
zième C’est  bien  la  meme  platitude,  la  meme  in- 
correction, les  memes  impropriétés , en  un  mot 
le  même  style  que  celui  des  roman6  de  cette  pre- 
mière époque;  et  l’auteur  ne  manque  pas  de  com- 
mencer tous  ses  chants,  comme  on  le  faisait  alors, 
par  une  prière  à Dieu  le  père,  à Dieu  le  fils,  au 
S.  Esprit,  à la  Vierge  , à S.  Pierre , à S.  Marc,  à 
Ste.  Madcjeine,  à tous  les  Saints.  Mais  il  y a dans 
le  Beuvr  ef Antone  et  dans  la  Spcgna  une  sorte 
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d’Ânlérêt  qui  n’est  point  clans  çelui-d  , #u  l’on  ne 
voit  que  des  guerres  extravagantes,  qui  n’ont, 
clans  l’origine , d’autre. cause  que  la  fantaisie  li- 
bertine d’un  vieux  déhanché  d’empereur. 

On  n’imprima  non  plus  qu’au  seizième  siècle 
nn  Ion"  poème  qui  reprend  les  choses  de  plus 
haut-,  et  qui  dut  être  rimé  vers  la  fin  du  siècle 
précédent , puisque  c’était  alors  que  (lorissait 
YAUissi/r.o  son  auteur  (i).  Ce  poëtc  , qui  annonc- 
erait tant  de  prétentions  par  le  nom  qu  il  s était 
donné,  et  qui  les  soutenait  si  mal  par  son 'style, 
mit  tout  simplement  en  vers  et  en  quatre  - vingt- 
dix-huit  chants  les  Rcali  di  Francia  (y).  Ce  sont* 
bien  clés  rimes  perdues;  car  lorsqu’on  a la  (an- 
taisie  de  lire  ce  vieux  roman,  ou  préfère  toujours 
le  lire  en  prose. 

L’ Aspramoate  (â‘)  est  un  autre  roman  epique 
dout  l’auteur  est  inconnu,  et  mériterait  de  ne 
pas  l’être.  il  montre  parfois  de  l esprit;  son  style 
est  bèaucoup  meilleur,  et  quelques-uns  îles  vingt- 
trois  chants  qui  composent  son  poëmc  ne  sont  pas 
sans  intérêt. et  sans  agrément  ({).  Le  sujet  est 
tout  guerrier.  Ce  sont  principalement  les  exploits 
qup#fîrent  Mans  A.spremont  Charlemagne  , Milon 

(i)  J’ai  parlé  de  lui  comme  poète  lyrique,  ci-<lessu*, 

(a)  / Rcali  di  F ra'icia  di  Crislofano  Altissimo , 
Venrzia,  i534,  in  8°.  . ... 

(3)  Libro  chiamalo  Aspramonie,  nel  quai  si  con- 
tiene  moite battaslie ,mi ssitn arqeate  dello  adrenunento 
d' Orlando , e de  molli  altri  Reali  di  Francia , etc., 
Milano,  i5ib,  Venezia,  i5a3,  1694,  in  4®' 

(4)  J-e  Quculrù f,  t.  VI,  p.  55». 
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d’Auglante,  Ayraon  de  Dordçgne,  Gautier  de 
Montléon,  Salomou  de  Bretagne,  et  les  autres  pa- 
Jadins  français  contre  les  Sarrasins  d’Afrique', 
quand  Garnief,  roi  de  Carthage,  Agolant,  Aiment, 
Trojan  et  plusieurs  autreà  vinrent  attaquerRome 
et  ensuite  la  France,  à la  tcle  d’une  innombrable 
armée,  pour  venger  la  mort  de  Braibantleur  roi. 
L’action  commence  par  leur  débarquement  en 
Sioile;  ils  passent  en  Calabre, ■vont  ravager  Rome, 
traversent  l’Italie,  viennent  en  Frjnoe,  et  trouvent, 
enfin  dans  Aspremont  an  terme  à leurs  victoires. 
La  mort  du  roi  Trojan, la  défaite  entière  des  Sar- 
rasins et  le  mariage  du  jeune  Roland  avec  Alde- 
1»-Belle  forment  le  .dénouaient.  Ce  poëme  parut 
environ  un  ai^  après  le  Roland  furieux.  On  n’y 
voit  point  de  traces  d’imitation:  mais  le  style, 
quoique  de  beaucoup  inférieur,  porte  l'empreinte 
du  même  tems. 

Je  men  dirai  pas  autant  du  poëme  intitulé 
Trébisonde  (i),  qui  ne. fut  cependant  publié  que 
deux  ans  après.  Il  est  tiré  d’un  roman  espagnol 
*dans  lequel  Renaud  devient  empereur  de  celte 
ancienne  cité  grecque.  L’aute'ur  6’est  fait  con- 
naître, il  se  nomme  Francesco  Trotnba  du  Gual- 
do  diNocera.  J’ai  tort  de'dîre  qu’H  s’est' fait  con- 
naître , car  on  n’a  de  lui  qpe  sa  Trébisonde  ; et 
quoique  ce  poëme  ait  eu,  comme  la  plupart  de 
ces  anciens' romans , -quatre  ou  cinq  éditions,  il 


(i)  Trebisonda.......  nella  quale -se  contiene  molle 

battaglie  con  la  ai  ta  e morte  di  Rinaldo , etc.,  Ve« 
nezia,  s5i8,  a554,  1816,  in  8°. 
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est  enseveli  aujourd'hui  avec  son  auteur  dans  une 
obscçrité  méritée  Le  meme  poète  ne  fut  pas  plus 
heureux  vingt-quatre  ans  après,  lorsqu'il  fit  sur 
le  même  héros  un  Einaldo  furioso  (1),  titre  qu'il 
copia  de  1 Arioste  sans  pouvoir  lui  rien  empruu* 
ter  de  son  talent' ni  de  son  génie. 

Dragoticino  se  nomma  de  même  en  têle  d’un 
poème  sur  les  amours  de  Guidou  le  Sauvage  (2), 
fils  naturel  de  Renaud  de  Montauban;  et  il  est 
aussi  profondément  ignoré.  Ce  roman , que  per- 
sonue  ne  lit,  quoiqu'il  n’ait  que  sept  chants,  n’est 
pas'son  seul  ouvrage.  Il  a fait  de  plus  la  iffur- 
fse  bizarre  eu  quatorze  chants  (3),  et  c’est  à peu 
près  la  même  chose  que  s’il  n'en  avait  faitauena. 

Il  y a au  moins  de  l'originalité  daos’/a  Mort 
J Oger  le  Danois , d'un  certain  tasio  da  Nar- 
ni  (■£)■  Ce  poème  singulier  est  divisé  en  trois  li- 

(1)  VeDezia,  i5$a,  in  *4°. 

U)  Jnnamoramento  di  Gjudon  Selvaggio,  etc.,  di 
Giamb.  Dragoticino  da  Fano>  Milano,  i5i6,  in  1°.^ 
Bologna,  1 «-78,  in  16. 

(3)  Marfisa  Bizarra,  in  8°  . sans  date;  Vinegia, 
i53a,’  in  4°*.  Verona,  i6aa,  in  8°. 

.(4)  ba  ‘Morte  del  Danese , poetna  di  Casio  da  JYar- 
iu,  terrera,  i5ai,  in  4'°-i  Venezia,  i534j  idem  ( avec 
un  titre  beaucoup  plus  étendu).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  poème  avec  h*  Danese  Uggieri  d’un  certain 
Girolamo  Trotnba  da  JVoctra^s ans  doute  parent,  peut- 
être  fils  de  l'auteur  de  Trébiujnde , et  qui  s’en  montre 
digne  par  la  platitude  de  son  slvle.  Son  poème  n’eu 
est  pas  moins  intitulé  Opéra  bella  e piacevole  d’ armi  e 
damore. Il  futimpriméà  Veui.-a;  eu  1599 seulement,  et 
réimprimé  tu  1611  et  ib'8.  Ouoiqae  ué  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  il  •méritç  d être  assimilé  aux  pre» 
Biiers  essais  du  quinzième. 
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vres;  le  premier  contient  neuf  chants  , le  second 
seize,  le  troisième  sept.  Les  exploits  de  Roland, 
de  Renaud  et  des  autres  paladins,  et  la  mort  de 
ce  brave  Danois,  en.sontle  sujet;  mais  l'auteur  a 
mêlé  to#ut  eefa  de  facéties,  et  tantôt  employé  le 
style  narratif,  tantôt  le  dramatique,  selon  que  sa 
tele  l’a  voulu.  Il  à mêlé  dans  son  récit  des  son- 
,i  nets,  des  églogues  , des  épitaphes,  un  capitola 
à la  louange  des  Darnes,  un  autre  à la  louange 
de  la  Vrrt'u;  eufm  une  assez  longue  dissertation 
de  Renaud  sur  la  question  de  savoir  lequel  des 
deux  sexes  jouit  le  plus  dans  les  plaisirs  de  l’a- 
. • mour;  le  tout  en  un  style  souvent  trivial , et  qui 
est  loin  de  6e  sentir  de  l’admiration  dont  l’au*» 
leur  fait  profession  pour  IWriôste,  qu’il  appelle 
quelque  part  son  précepteur  et  son  père.  Il  com- 
mence, comme  son  maître,  tous  ses  chants  par 
' des  exordps  ou  des  prologues,  dont  quelques-uns, 
sans  approcher  d’un  si  parfait  modèle,  ne  sont 
cependant  pas  sans  agrément.  Il  écrivait  à Fer- 
rare,  ^t  il  rend  de  fréquens  hommages  aux  jeunes 
princes  de  la  maison  d’Esle  (r),  quoiqu’il  ne  leur 
ai  pas  dédié  son  poème. .On  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  ce  Casio  Ua  N ami , et  l’on  ignore  si  la  pro- 
tection d’IIcrcule  et  fl’Hippoly te  d Este  lui  fut 
plus  utile  que  celle  du  duc  leur  père  ne  le  fut  à 
l’auteur  du  Roland  furieux.  La  bizarrerie  de  son 
esprit  se  fait  voir  jusque  dans  uue  note  qui  est  à 
la  fin  de 'son  poëuie.  Il  s’aperçoit  qu  il  a laissé  Ro- 

‘laml  daus  le  ventre  d’une  baleine,  et  il  promet 

* • 

(i)  Hercule  et  Hippolyte,  fila  d’Alphoqsc  1. 
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<le  l’en  retirer  dans  un  antre  ouvrage , qu'il  fera 
sans  doute  tout  exprès  (i). 

, On  ne  cessa  point,  peadant  tout  le  seizième 
siècle,  de  retourner  de  cerit  mauièrçs  les  aventure^ 
fabuleuses  de  Charlemagne  et  de  ses  pair*.  Il  se- 
rait aussi»  ennuyeux  qu’inutile^  de  s arrêter  sur 
tous  les  romans  épiques  plus  ou  moins  volumi- 
neux, et  presque  tous  aussi  mauvais  les  uus  que 
les  autres , dont  ils  furent  l’inépuisable-  sujet. 
Que  nous  importe  qu’un  Anthêe  le  Géant,  roi  de 
Lybie,  descendant  de  ce  fils  delà  terre  au  étouffa 
jadis  Hercule,  soit  venu  attaquer  la  France  et 
Charlemagne,  lorsque  cet  empereur  était  encore 
rfans  la  fleur  de  l’âge;  que  Charles,  après  l’avoir 
vaincq,,  le  poursuive  jusqu'en  Lybie  ,* lui  livre 
une’grande  bataillé  ,1e  fasse  prisonnier,  lui  et 
tous  ses  géans,  les’ramène  enchaînés  en  France, 
et  rentre  à Paris  en  triomphe  en  le*  traînant 
après  son  char  (2)  ? Que  nous  importe  que  Roland 
et  Renaud,  jaloux  l’uu  de  l’antre,  soient  tous 
deux  sortis  do  France  ,.  soient  allés  commun  1er, 
le  premier  use  armée  de  Scythes  , le  secou  l une 
armée  de  Persans,  qui  étaient- en  guerre  lune 
contre- l’autre;  que  le  géaift  Oronte  profite  ue  ce 
moment  pour  attaquer  la  Frauoe,  et  qu  à la  fin  1 
soit  vaincu  et  tué  de  la  main  du  comte  < . n- 


(1)  F.  perch)  ha  Us, ata  Orlando  ne  la  balena , te 
promette  in.  l'altra  opéra  df  cwarlo.  . 

ta)  4ntheo  Giganle  di  Francesco  de  Ludovici  aa 
Venezia , êtc.,  canti  XXX,  in  ottaya  rima,  Viucgia, 
lia),  in  40. 
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gors  (i)';  qu’un  Falconet  dés  batailles , fils  du 
roi  de  Dardanie,  vienne  eu  Italie  venger  un  roi 
de  Perse  qui  s’y  était  fait  taer,  et  dont  il  avait 
épousé  la  fille;  qu’il  y vienne  avec  deux,  innom- 
brables armées,  dont  l’une  est  commandée  par  sa 
femme;  qne  ce  Falconet  soit  encére  tué  par  l’iu- 
vincible  Roland,  et  que  sa  femme  Duseline  en 
meure  de  douteur  (2);  qu’an  Antifior  de  Baro - 
sic  fa^se  d’aussi  folles  entreprises  , et  qu’elles 
aient  le  meme  succès  (3);  qu’une  madame.  Æo- 
vencè , reine  et  géante  africaine  , armée  d’une 
massue  de  fer,  sème  J’effroi  parmi  les  paladins 
de  Charlemagne , et  tombe  enfin  sods  les  coups 
de  Renaud  (i)  ; que  le  Sarrasin  Scapigliato,  l'é- 
chevelé , pour  plaire  à une  princesse  russe.,  se 
vante  de  venir  en  France  Jaire  prisonniers  Rd- 
dand  et  Renaud,  et  de  les  conduire  enchaînés  aux 


(i|  Oronte  Gigante  de  l'eximio  poeta  Antonino 
Lenio  Salenlino , continente  le  battaglie  dekre  di  Per- 
sin  edelredi  Scithia,  faite  per  amore  délia  Ggliuola 
delre  di  Tro/a,  etc.,  Vinegia,  i53a,  in  40  Ce  poème 
est  divisé  en  trois  livres;  le  premier  livre  en  seize  chants, 
le  second  en  douze,  et  le  troisième  en  àix,  in  ottaya 
rima.  » s 

- (a)  TAbro  chiamato  Falconetto  dalle  battaglie , cbe 
lui  fece  con  gli  Paladini  in  Francia , e de  la  stick 
morte j pressa,  1546,  in  8°.,  en  quatre  chants  seule— 
ment.  •,  * r • v,. . *■- 

(3)  Librô  chiamato  Antifior  di  Barosia , cl  quai 
tratta  de  le  gritn  battaglie^  d’ Orlando  ç di  Hinal- 
do.  etc.,  Venezia,  i583,  in*80.,  canti  XLll. 

(4)  LibnP  chiamato  dama  Rovenza  dal  Marlello , 
nel  quale  si  puà  vedere  moite  sue  prodezze  , etc. , 
Brescia;  i5$$,  Yeaezia,  1.671,  iu  8°.,  etc.,  cantfXlY. 
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pieds  de  sa  princesse,  et  qu’il  reçoive  de  Renaud 
1*  prix  ordinaire  de  toutes  Ces  belles  expédi- 
tions fl)*  Qu'importe  meme  qne  parmi  de  grands 
faits  d’irmes , et  de  Roland,  et  de  Renaud  , et  de 
tous  les  paladins  de  France,  une  belle  princesse 
Leandra  , fille  du  Soudan,  de  Babjdone , amou- 
reuse de  Renaud,  et  ne  pouvant  sJen  faire  aimer, 
se  précipite  du  haut  d’une  tour  (2),  puisqu’on 
ne  peut  s'intéresser  même  à une  princesse  qui  se 
rompt  le  cou  par  amour,  dans  un  long  roman 
qu’on  ne  peut  lire?  Qu’importe  enfin  que  le  ter- 
rible sarrasin  Rodomont  ^it  laissé  «près  lui  un  fils 
.et  un  neveu";  qu’un  poète  /lit  1 hanté  les  prouesses 
de  ce  fils  (5)  , uu  autre»  les  folies  amoureuses  de 
ce  neveu  (4);  et  qne  gagnerions-nous  à savoir 

3 belles  folies  un  Rodomont  II , fils  d’une  sœur 
e Rodomont  I,  peut  faire  pour  une  belle  Luce - 
Ji anima , fille  de  Meandro , riche  seigneur  d’un 
beau  château  situé  sur  la  rivière  de’Genes,  les 

fi)  Lm  gran  guerra  e rotta  dello  Scapigliato.  Fi- 
renze,  senza  anno  (vers  i55o),  in  4°*« 

(a)  Libi  o d’arme  e d’amore  chiamato  Leandra ,nel 
quale  traita'  délie  battaglie  e grand  facli  delli 
roni  di  Francia  e pi  inc ipalm ente  di  Orlando  e di 
liinc  LL  , etc.,  composlo  ptr  maestro  Pier.  Durante 
da  Cualdo  (in  testa  rima  ) in  8°.,  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu  ; et  ensuite  à Veuisr,  jf<63,  iu#8°. 

(3)  Le  prodezze  di  fiodomontino  fighuolo  di  Ho- 
do monte , libro  d’ai  nie  e d’amore,  etc.,  cUnti  IV:  per 
Antonio  Léguante  Padoaano,  Padov*,  i5..,  Piacenza, 
161  a,  in  8°. 

• (4)  ■f-e  pazzie  a morose  di  Rvdomonle  Acondo;  p*e~ 
ma  di  AJario  Ttluccini  soprannomit.alo  il  Ber  nia, 
P arma,  1 568»  canti  XX,  in  40. 
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exploit*  et  le»  prodiges  de  valeur  qu'il  fait  pouç 
elle,  et  qui  lui  réussissent  si  mal,  qu'il  est  tué  par 
Fedelcaro , l’un  de  ses  rivaux?  Gela  ne  pouvait 
intéresser  qu’Ootave  Farnèse,  prince  «le  Parme 
et  de  Plaisance,  à qui  ce  poëme  est  dédié,  et 
dont  la  gloire  est  enoa  lrée,  avec  celle  de  toute  sa 
race,  dans  une  vision  ou  dans  une  prophétie,  se- 
lon le  noble  et  uniforme  usage  de  tous  ces  romans. 

Il  faudrait  au  moins  qu'au  milieu  de  ces  coûtes 
prolixes  de  géans  et  de  magiciens , de  coups  de 
îaacc,  d’épée  et  de  massue,  au  milieu  de  ces.ëter- 
ncls  combats  et  de  ces  tristes  enchautemens,  il  se 
trouvât  quelque  idée  moins  rebattue,  quelque  iu- 
vention  moins  triviale  qui  prouvât  que  l’auteur, 
saus  savoir,  si  l’on  veut,  ni  bien  penser,  ni  bien 
écrire,  ni  conduire  avec  un  peu  d’art  une  fable 
susceptible  de  quelque  intérêt,  ue  se  traîna  pas 
toujours  daus  des  rontes  tant  de  fois  battues,  es- 
saya de  s’en  frayer  d’antres , et  lit  quelque  ten- 
tative nouvelle  , dut-elle  n’ètre  pas  plus  heureu- 
sement imaginée,  ni  plus  habilement  conduit*'  que 
les  autres. 

C’est  ce  qu’on  entrevoit  dans  un  seul  peut-être 
de  tous  ces  poëmes  romanesques,  et  ce  qui  peut 
engager  às’y  arrêter  un  peu  plus  que  surles  autres. 
Il  est  d’un  certain  de’  Lodovici  (1) , poëte  véni- 


(1)  Francesco  de’  Ludovic»  voyagea  en  France  lors 
môme  qu’il  composait  ce  poëme , comme  on  le  voit 
par  un  vers  du  trente-huitième  chaut  de  la  deuxième 

Ïartie.  Renau  1 demande  à la  Fortune  le  nom  d’une 
elle  dame  que  la  Nature  s’est  plu  à former,  et  qu’elle 
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tien,  qui  était  en  quelque  faveur  ù la  cour  de  Fer- 
rare  (i),  et  qui  s'était  déjà. essayé  dans  ce  genre 
par  un  autre  roman  épique,  par  cet  Anthèe  le 
géant,  dont  j’ai  cru,  plus  haut,  pouvoir  me  dis- 
penser de  citer  autre  chose  que  le  titre.  Ce  se- 
cond poème  est  intitulé  les  Triomphes  de  Charle- 
magne (2),  titre  qui  est  accompagné  d’une  longue 
énumération  de  choses  grandes,  belles,  nouvelles 
et  totalement  différentes  de  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'alors.  La  première  nouveauté  que  présente 
l’ouvrage,  c’est  qu’au  lieu  tl’èlre  écrit  en  octaves, 
ou  ottava  rima , comme  le  sont  presque  sans  ex- 
ception tous  les  autres,  il  est  en  lerza  rima,  ou 
en  tercets.  L’auteur  l’a  divisé  en  deux  parties, 
chacune  des  deux  parties  en  cent  chants,  et  cha*. 
cun  des  deux  cents  cliauts.  eu  claquante  tercets, 
ou  cent-cinquante  vers,  ni  plus  ui  moins;  ce  qui, 
en  ajoutant  lè  vers  de  surplus  qui,  ilans  les  lerze 
rime',  suit  le  dernier  tercet  de  chaque  chant,  fait 
juste  trente  mille  deux  cenlfc  vers.- 

doit  à son  tour  combler  de  ses  dons.  La  Fortune  lui 
répond; 

Ouesta  haverà  il  nome  il  quale  ha  questa 

C’hora  vien  leco  in  'Francia  a luo  contento. 

(1)  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  son  Antheo  gigante 
est  dédié  à Lucrect  Borgia,  femme  ou  duc  Alphonse lr.j 
que  c’est  par  01  dre  de  cette  jniuresse  que  de’  ludo- 
vici  fit  ce  poème,  ‘et  que  ce  fut  elle-même  qui  eu  fut 
en  quelque  sorte  l’edi  eur,  comme  nous  l'apprend  l'A- 
vis au  lecteur  qui  précède  le  poème. 

(a)  Triomphi  di  Leu  lo,  libio  novo  di  romanzo.... 
a modo  nouo  da  tuai  gli  aliri  dwerso,  etc.,  Vine- 
gia,  i53»,  in  40. 
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Presque  tous  les  chants  ont  un  exorde  , ou  ua 
prologue  sur  différenR  sujets,  selon  la  fantaisie 
de  l’auteur.  La  plupart  .de  ces  digressions  sont 
assez  étendues  , et  l’agrément  n’en  est  pas*  à 
beaucoup  près , en  proportion  de  la  longueur. 
Quoique'  les  chants  soient,  très-courts-,  souvent 
l’auteur  s’arrête  au  milieu  d’uu  chant,  pour  parler 
de  Ce  qu  il  lui  plaît  L’action  du  poème  est  donc  à 
tout  moment  interrompue  ; et  à peu  près  un  quart 
des  vers  y est  tont-à-fait  étranger.  Ce  n’est  pas 
dans  la  partie  de  cette  action  qui  regarde  person- 
nellement Charlemagne  qu’il  faut  chercher  de  la 
nouveauté;  ce  sont  toujours  de  grandes  guerres 
contre  des  |soudans  d'Egypte  et  de  Babylooe  , et 
des  trahisons  de  Ganelon  de  Mayence,  et  tou- 
jours des  victoires,  des  conquêtes  et  des  triomphes 
magnifiques,  et.  des  fêtes  et  des  tournois  Mais  dans 
ce  roman,  comme  dans  beaucoup  d’autres,  Rc- 
Daud  se  brouille  avec  Charlemagne  et  avec  6on 
cousin  Roland;  exilé  de  France,  il  va  courir  lo 
monde,  et  c’est  dans  ses  voyages  que  le  poète  a 
fait  T essai  d’un  merveilleux  différent  de  celui  des 
cnchaDtemens  et  des  fées.  Des  êtres  moraux  per- 
sonnifiés, la  Nature , l'Amour,  le  Vice,  la  Vertu, 
la  b ortune , et  même  un  dieu  de  l’ancien  paga- 
nisme (i),  sont.des  personnages  qu’il  emploie,  et 
dont  il  tire  ou  des  leçons  morales  . ou  des  satires 
contre  les  moeurs  de  son  tems,  ou  des  prédic- 
tions en  faveur  de  Renaud  et  sur-tout  en  faveur 
d’André  Gri/ti , alors  doge  de  Vcuise , à qui  le 
poème  est  dédié. 


(i)  Vulcain. 


• » 


Six  histoire  littéraiRI  d’italie. 

Le  dessein  de  Renaud  est  de  passer  la  oaer,  de 
voyager  en  Syrie  , en  Palestine;  enfin  de  parcou- 
rir la  terre  jusqu’à  la  fin  de  son  exil.  Je  laisse  là 
tout  ce  qu’il  fait  avant  de  s’embarquer;  le  voilà 
sur  mer,  traversant  la  Méditerranée  et  parvenu 
jusqu’auprès  de  la  Sicile.  Il  n’avait  jamais  vu  de 
volcans;  il  en  voit  un  tout  en  feu  dans  l’une  des 
îles  de  Lipari;  il  demande  ce  que  c’est:  son  pi- 
lote lui  répond,  comme  aurait  pu  faire  celui  d’U- 
lysse ou  d’Enée,  que  c’est-là  que  Vuloain  habite 
et  qu’il  forge  les  foudres  de  Jupiter.  Renaud  veut 
aller  voir  Vuloain  dans  sa  fournaise;  il  se  fait 
mettre  à terre,  trouve  au  pied  de  la  montagne 
volcanique  un  petit  sentier  qui  conduit  jusqu  au 
foud  du  gouffre,  y descend  l’épée  à la  main,  et 
arrive  enfin  à la  porte  de  l’atelier  oà  Vuloain  tra- 
vaillait à grand  bruit  avec  ses  cyclopes  ; il  enfonce 
cette  porte  d’un  coup  de  pied  , dit  fies  injures  au 
dieu  boiteux,  et  nloublie  de  lui  reprocher  ni  les 
difformités  de  sa  taille,  ni  la  parure  de  son  front  (i). 
Vuloain  se  met  en  colère,  et  veut  le  frapper  de 
Sou  marteau.  Renaud,  d'un  secoud  coup  de  pied, 
le  jette  en  l’air  jusqu’au  haut  du  soupirail,  d ou 
le  pauvre  dieu  retombe  au  beau  milieu  de  la  four- 
naise. Il  en  sort  la  barbe  et  les  cheveux  grillés. 
Tapi  dans  un  coin,  et  tremblant  de  frayeur,  il 
reconnaît  de  loin  dans  la  main  de  Renaud,  I épéo 
Frusberle  qu’it  avait  forgée  autrefois:  alors  il  re— 

(i)  Duntfuc  tu  se’  colui  di  cui  si  spande. 

Disse  Rinaldo , che  le  corna  porti 
Là  dove  portait  gli  allri  le  ehirlande  F 

(Part.  I,  c.  XL.  ) 
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connaît  aussi  Renaud,  se  jette  à ses  pieds,  se  ré- 
concilie avec  lui,  et  lui  fait  préseut  d'un  bou- 
clier et  d’un  casque,  fabriqués  jadis  po\ir  le  dieu 
Mars;  ils  se  quittent  enfin  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Renaud  remonte  sur  la  terre,  et  de  là  sur 
son  vaisseau  qui  reprend  aussitôt  sa  route. 

Le  vaisseau  fait  naufrage  : une  baleine  engloutit 
Renaud,  mais  c’est  pour  son  bieu  (i);  car  cette 
baleine  va  plus  rite  qu’un  trait  vers  les  côtes  de 
Barbarie;  et  corame  il  lui  cause  de  grandes  dou- 
leurs  d’entrailles, en  s’escrimant  de  son  épée  pour 
tâcher  de  sortir  de  prison , elle  le  vomit  en  l’air 
avec  une  énorme  quantité  d'eau;  il  va  tomber  au 
loin  sur  le  sable,  entre  la  mer  et  le  mont  Atlas: 
il  se  trouve  sur  ses  pieds  comme  un  chat,  qui, 
de  quelque  hauteur  qu'on  le  jette,  s ’y  retrouve 
toujours.  Ce  n est  p is  de  moi  qu’est  cette  co.u- 
paraison  ; elle  est  littéralement  du  poète  (2).  Dès 
que  le  paladin  peut  se  reconnaître,  il  s’achemine 
assez  tristement  vers  le  mont  Atlas  ; il  aperçoit 
au  pied  de  la  montagne  un  trou  creusé  daus 
le  roc  ; par  ce  trou  sort  contiuucilemeut  uue 
foule  innombrable  d’animaux , de  créatures  et  de 
figures  de  toute  espèce;  toujours  curieux  d'ob- 
jets nouveaux,  il  se  décide  à y descendre:  il 
s'eDgige  dans  un  lonj»  et  obscur  défilé,  ou  la 

(1)  Cheforsc’l  tranguggià  pel  suo  me»  male. 

( Ç.  XLV • | 

(a)  £ corne  gatto  ben  sempre  si  serra, 

D’allo  cadendo , si  che  nel  ter  reno 
A dar  de'  proprj  piedi  unqua  non  erra, 

Cosi  Rinaldo , etc. 
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fonle  est  si  pressée,  qu’il  a raille  peines  à la 
percer;  il  parvient  enfin  dans  un  vaste  souterrain 
tout  resplendissant  de  lumière.  Au  milieu,  s éle- 
vait un  monticule  de  terre  fine  qui  u était  melée 
d’aucune  matière  dure  ; une  femme  était  auprès, 
vêtue  légèrement , et  sans  cesse  occupée  à tirer 
de  ce  monticule,  de  la  terre,  dont  elle  formait  ra- 
pidement tous  ces  êtres  que  Renaud  avait  vus 
sortir  des  llauos  de  la  montagne.  Cette  femme, 
c’est  la  Nature:  c’est  dans  ce  grand  atelier  qu  elle 
forme  tous  les  animaux,  bipèdes , quadrupèdes, 
ciseaux , poissons  , reptiles,  etc.;  à mesure  qu  el  e 
les  crée,  ils  s’échappent  en  foule  par  l’issue  qui 
a servi  d’entrée  à Renaud,  et  ils  vont  remplir  le 
mondé.  La  terre  amoncelée  dont  ils  sont  formés , 
6c  régénère  à chaque  instant;  et  la  masse  est  tou- 
jours la  même  (i). 

Après  la  première  surprise  de  part  et  d autre,- 
Renaud  interroge  la  Nature , qui  lui  répond  et 
l’instruit , sans  quitter  un  instant  son  ouvrage.-  IL 
avait  cru  que  l’esprit  de  Dieu  , l’intelligence  di- 
vine, était  la  nature;  que  c’était  laïque  tout  était 
créé,  et  que  nul  autre  que  Dieu  même  ue  pouvait 
rien  tirer  du  néant.  Il  avait  cru  de  même  que  la 
Fortune  n’était  qnc  la  volonté  de  Dieu;  mais 
puisque  la  Nature  est  un  être  existant  par  soi- 
roêmc  , il  est-  possible  qu’il  en  soit  ainsi  de  la 
Fortune.  Cela  est  vrai,  lui  dit  la  Nature^  la  For- 
tune e6t  ma  sœur:  Dieu  nous  créa  le  meme  jour; 
il  lui  donna  l’empire  universel  sur  toutes  les  choses 
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que  je  produis.  Ta  m’as  trouvée  sous  .terre  en 
Afrique:  tu  la  trouveras  en  Asie  dans  une  plaine 
magnifique  et  riante';  mais  il  existe  une  autre 
femme  plus  grande  que  nous  deux,  que  je  ne  puis 
te  nommer,  et  que  tu  trouveras  en  Europe  6ur 
une  baute  montagne.  Renaud  jure  d’aller  cher» 
cher  cette  troisième  femme  dès  qu’il  aura  trouvé 
la  seconde. 

Il  propose  ensuite  des  doute6 , que  la  Nature 
s’empresse  de  résoudre.  De  questions  en  ques- 
tions , il  en  fait  une  dont  la  solution  est  remar- 
quable : <*  Si  tous  ne  créez,  dit-il,  que  le  meme 
esprit  dans  tous  les  animaux  à qui  vous  donnez  la 
vie,  d’où  vient  que  ceux  qui  sont  privés  de  raison 
meurent  tout  entiers,  et  que  de  nous  autres  hom- 
mes il  reste  un  autre  esprit  qui  nous  rend  immor- 
tels? D’où  vient  que  la  raison  se  manifeste  à 
l’homme,  qu’il  a un  entendement,  et  que,  dans 
tous  les  autres  animaux,  ni  la  raison,  ni  l’enten- 
dement, ne  s’éveillent  jamais?  — Elle  lui  ré- 
pond : Je  distribue  égalemeht  les  esprits  vitaux 
dans  les  animaux  brutes  et  dans  leshommes;  mais 
j’y  place  des  degrés  très-difTérens  d’intelligence: 
le  chien  en  a plus  que  le  mouton,  le  serpent  plus 
que  la  belette,  et  le  dauphin  plus  que  tous  les- 
autres  poissons.  J’en  mets  encore  beaucoup  plus 
dans  l’homme,  et  c’est  pourquoi  votre  savoir  sur- 
passe de  si  loin  celui  des  autres  animaux.  Quant 
à cet  autre  ,esprit  que  tu  dis  être  immortel  en 
vous,  il  n’est  point  mon  ouvrage:  si  Dieu  le 
fait,  qu’il  le  fasse  ; je  ne  sais  ce  que  c’est.  Il  est 
très-possible  qu’il  lui  plaise  , quand  je  forme  les 


JlC  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D 'ITALIE. 

corps,  de  mettre  quelque  chose  en  vous  qui  re» 
tourne  dans  ses  bras  à votre  dernier  moment;  et 
cela,  si  tu  veux,  tu  peux  le  croire  (i).  r>|  Cette 
traduction  est  littérale;  le  texte  prouve  de  plus  en 
plus  ce  que  j’ai  répété  plusieurs  fois,  que  les  opi- 
nions philosophiques  les  plus  hardies  étaient  com- 
munes en  Italie  au  seizième  siècle,  et  que  pourvu 
qu’on  n’èlevît  point  de  doule’sur  la  discipline, la 
hiérarchie,  et  sur  l’autorité  du  pape,  ou  en  pouvait 
former  publiquement  sur  tout  le  reste. 

Renaud  demande  ensuite  comment  il  se  peut 
que  la  Nature  faisant  tons  les  hommes  égaux, 
les  uns  soient  nobles  dans  le  monde  et  les  autres 
ne  le  soient  pas  ; pourquoi  les  uns  portent  des 
ornemeus  que  n ont  point  les  autres,  etc.  La  Na- 
ture le  renvoie  à sa  sieur  la  Fortune  pour  la  so- 
lution de  ce  doute.  * Je  ne  donne,  dit-elle,  à qui 
que  ce  soit  plus  de  noblesse  qu’aux  autres  hom- 
mes; c'est  la  Fortune  qui  distribue  à sou  gré  la 
noblesse,  puisque  vous  appelez  ainsi  sur  la  terre 
ce  que  le  vulgaire  entend  par  ce  mot;  mais  si  tu 
veux  parler  de  cette  illustration,  de  cette  no- 
blesse qui  est  la  véritable,  alors  je  répoudrai  au- 
trement. Je  donne  à un  petit  nombre  d’bounnes 


(f)  Quell' allro  poi  ch’ in  voi  dici  immortelle, 
lo  non  lo  fo  ; se  Dio  lo  Ja,  se  ’l  faccia / 

Che  cota  ella  si  sia,  non  so , nè  quale. 

Puote  esser  inolto  ben  ch’ a lui  ne  piaccia 
Par,  quando  i corpi  io  Jb,  quai  cosa  in  voi , 
Che  lorni  al  vo.tro  jm  ne  le  sue  braveia ; 

E questo  t’a  te  par.  creder  lo  puoi. 

( C.  LY,  à U fin. } 
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■des  dispositions  particulières  à celte  noblesse  réelle; 
mais  si  l'orgueilleuse  Fortune  ne  favorise  ceux  que 
j’ai  ainsi  doués  , ils  obtiennent  rarement  et  fort 
tant  la  nob’esse  qui  dépend  d’elle.  Elle  a 6a  vo- 
lonté , moi  la  mienne-  l;iterroge-la  sur  ce  point 
quand  ti|  pourras  I entretenir;  mais  il  arrive  peu 
qu’elle  donne  la  raison  de-ce  quelle  fait;  sa  ré- 
ponse ordinaire  est:  Je  le  veux  (i).  » 

Toutes  ces  explications  n’interrompent  pas  un 
instaut  le  travail  dont  s’occupe  la  Nature.  Elle 
continue  Je  fabriquer  une  foule  d’êtres  divers-quî 
s'échappent  aussitôt  du  souterrain;  elle  donne  à 
Renaud  un  singulier  spectacle.  Elle  forme  un  très- 
joli  enfant,  lui  imprime  une  petite  croix  sur  l’é- 
paule gauche,  et  dit  au  paladin:  Cet  enfant  que 
tu  vois,  naît  en  cet  instant  même  à iMoutauban. 
Aussitôt  l’eofaut  disparaît,  comme  tous  les  autres 
êtres  à mesure  qu’ils  sont  créés.  « Ta  femme  Cla- 
rine, reprend  la  Nature,  vieut  de  mettre  au  monde 
ce  bel  eqfant,  ou  plutôt  c’est,  moi  qui  l’ai  pro- 
duit par  srs  organes  douloureux.  Quand  tu  seras 
retourné  paisiblement  auprès  d’elle,  tu  verras  qu’il 
n’y  a daus  ce  fait  aucune  erreur.  Chose  admi- 
rable ! s’écrie  le  poète;  quand  le  paladin  fut  d% 
retour  dans  sa  patrie,  après  de  longs  voyages,  il 
y trouva  l'enfant  que  sa  femme  lui  avait  donné. 
Calculant  l’année,  le  mois  et  le  jour,.il  vit  que 
cet  enfant  était  précisément  celui  que  la  Nature 
avait  formé  devant  lui,  et  il  le  reconnut  à la  petite 
croix  qu  elle  lui  avait  empreinte  sur  l’épaule  (2).  » 


<i)  C LV1. 
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— ■ Si  la  réputation  de  Clarice  n'était  pas  aussi 
bonne  qu’elle  l’e6t,  on  pourrait  soupçonner  qu'il 
y a ici  quelque  allégorie , et  que  ce  petit  croisé, 
filï  dé  la  Nature,  désignait  peut-être  un  enfant 
naturel  né  pendant  l'absence  de  Renaud  ; mais  la 
dame  deMontauban  est  au-dessus  du  soupçon,  et 
nous  avons  ici  la  preuve  que,  quoique  Renaud  eut 
déjà  bien  fait  du  chemin  depuis  qu’il  avait  quitté 
la  France , il  y avait  tout  au  plus  neuf  mois  qu’il 
en  était  sorti. 

Il  soumet  encore  une  question  à la  Nature. 
A-t-elle  jamais  fait  quelque  chose  qu’elle  regarde 
elle-même  comme  au-dessus  de  toutes  les  autres? 
Elle  lui  avoue  que  dans  tous  les  tems  elle  a fait 
de  fort  belles  choses,  qu’elle  ne  s'est  pourtant 
pas  encore  entièrement  satisfaite , qu’elle  prépare 
de  loin  deux  ouvrages  plus  parfaits,  dont  elle 
n’a  fait  encore  que  concevoir  l’idée,  et  quelle 
mettra  plusieurs  siècles  à mûrir.  L’un  est  un 
homme  et  l’autre  une  femme.  La  Nature  fait  voir 
à Renaud  quelques-uns  des  élémens  qui  dçivent 
entrer  dans  leur  composition.  Par  exemple , elle 
conserve , dans  un  vase  de  l' albâtre  le  plus  pré- 
cieux, et  dans  une  liqueur  odorante  au-dessus  de 
tous  les  parfums , le  cœur  du  graud  César.  Re- 
naud est  curieux  de  savoir  à quel  héros  elle  lé 
destine  , et  dans  quel  tems  ce  héros  vivra.  La 
Nature  désigne  dans  sa  réponse  le  tems  meme 
où  vivait  l'auteur;  quant  au  nom  du  héros  , c est 
le  doge  André  Gritti  (i),  homme  eu  effet  d’uu 


(t)  Ç.LVUI. 


PART.  II,  CH  AP.  X.  5ig 

grand  caractère,  et  dont  le  gouvernement  eut 

beaucoup  d'éclat,  fet  dans  la  guerre  , et  dans  la 
paix-;  mais  quoique  la  république  vénitienne  fut 
alors  très- puissante  , il  y avait  eucore  loin  d’un 
doge  de  Venise  à César. 

Pour  la  créature  de  l’autre  sexe  que  la  Nature 
projette  de  former,  elle  a réuni  dans  une  salle  par* 
•fumée  des  plus  douces  odeurs,  des  objets  d’une 
richesse  et  d’une  beauté  qui  n’ont  rien  d’égal  sur 
la  terre.  Il  faudra  bien  des  siècles  pour  fondre 
ensemble  et  amalgamer  ces  riches  matériaux  , et 
pour  en  faire  une  femme  an— dessus  de  tout  ce 
que  6on  sexe  a jamais  eu  de  plus  parfait.  La  Na- 
ture indique  le  teins  et  le  lieu  de  sa  naissance. 

• Elle  refuse  de  dire  son  nom;  mais  le  poète  l’a  re- 
connue à tant  de  merveilles.  Une  seule  femme 
existe  en  qui  on  les  admire  toutes.  Là-dessus,  il  dé* 
signe  si  bien  la  dame  de  ses  pensées,  qui  était  à 
ce  qn'jl  paraît  une  très -grande  dame,  que  scs 
. contemporains,  et  sur-tout  elle-même,  durent  fa- 
cilement l’entendre  II  serait  difficile  aujourd’hui 
de  le  deviner;  mais  on  a peu  .d’intérêt  à le  savoir. 

* Il  est  teros  enfin  que  Renaud  sorte  du  grand 
atelier  de  la  Nature.  Il  avait  été  jeté  par  une  ba- 
leine sur  les  sables  qui  conduisent  au  mont  At- 
las; la  Nature  crée  un  autre  gros  poisson,  à qui 
elle  ordonne  de  l’engloutir  , et  qui  s’échappe  aus- 
sitôt par  un  canal  vers  la  mer  Atlantique  (i).  Il 
nage  rapidement  pendant  Une  demi -journée,  et 
vomit  aussi  Renaud  sur  une  côte  éloignée  et  dé- 
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serte  (i),  où  il  rencontre  d’abord  nne  femme 
presque  nue,  .dans  le  pins  misérable  accoutre- 
ment. Sa  figure  est  pale  et  bave,  mais  son  atti- 
tude et  son  langage  ont  encore  de  la  dignité.  A 
ses  pieds  sont  des  balances  brisées  et  un  glaive  ; 
en  un  mot,  c'est  la  Justice,,  autrefois  triompbaute 
dans  le  monde,  mais  bannie  depuis  Jong-tems  et 
réduite  à ce  triste  état.  Elle  doit  pourtant  un  jour 
régner  encore  sur  la  terre;  et  c’est,  comme  ori  le 
préroit  sans  doute  , an  grand  André  Griui  qu’il 
appartieut.de  l’y  rappeler. 

Renaud  s'enfonce  dans  l’Afrique.  Ayant  péné- 
tré  jusqu’en  Ethiopie  , il  trouve  dans  un  bois 
charmant  un  enfant  ailé,  qui  voltige  «nr  les 
branches  et  le  menace  de  ses  flèches  (2).  C’est 
l'Amour,  dont  le  règne  est  passé  comme  celni  de 
la  Justice,  mais  qui  espère  comme  elle  un  nou- 
veau règne,  qnand  la  Natnre  aura  produit  le  se- 
cond chef-d’œuvre  au’elle  prépare.  En  attendant, 
il  blesse  Renaud  d un  de  ses  traits.  C’est  dans 
1 Inde  qu  il  doit  trouver  la  Beauté  qui  peut  le 
guérir.^Il  y a loin;  et  cette  fois  ce  n’e&t  plus  par 
eau  qu’il  fait  le  voyage,  c’est  dans  l’air.  Un  dra-  • 
gon  fond  sur  lui , le  prend  dans  ses  griffes , s’en- 
vole, et  arrive  en  douze  heures  au-delà  du  Gange 
avec  sa  proie  (5).  Il  l’enlevait  ainsi -pour  le  dé- 
vorer; mais  Renaud,  une  fois  à terre  , combat  le 

(1)  C.  LXXI.  Les  dix  chants  intermédiaires  sont 
pa™dius^ar  ^ar  ema8nc»  Roland,  Olivier,  et  les  autres 

*/  C.  LXXX. 

(3)  C.  XCV. 
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dragon  et  le  tae.  Il  se  met  à chercher  nne  belle 
Juive,  dont  la  renommée  lai  a fait  le  portrait. 
Chemin  faisant,  ii  trouve  l'Espérauce,  qui  le 
prend  d'abord  par  la  main  et  pénètre  ensuite 
dans  son  cœur.  Quoiqu’il  marchât  très-vite,  il 
trouvait  encore  le  chemin  long  et  pénible;  mais 
il  rencontre  aussi  le  Tems,  qui  le  prend  sur  ses 
épaules,  et  l'emporte  dans  son  vol  rapide.  Avec 
1 Amour,  1 Espérance  et  le  Tems,  il  arrive  enfiu 
chez  le  père  de  sa  belle  Juive  (i). 

Je  ne  dis  rien  de  ses  amours,  ni  de  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Cathay  son  rival , ni  de  toutes 
les  autres  aventures  qui  lui  arrivent  dans  ce 
pays  La  meilleure  est  qu’il  parvient  à plaire  à 
sa  maîtresse,  et  qu’il  l’engage  à prendre  avec  lui 
le  chemin  de  la  France;  mais  elle  n’y  consent  qu'à 
nne  condition  un  peu  dure.  Jusqu'alors,  elle  a été 
chaste,  et  veut  l’être  sept  ans  encore  (2).  Renaud 
est  donc  obligé  de  jurer  qu’il  ne  la  troublera  point 
dans  ce  projet;  il  le  jure,  elle  le  croit,  et  ils  se 
mettent  en  route.  Je  passe  encore  leurs  aven- 
tures et  leurs  rencontres  en  cbemio.  La  plus 
singulière  est  ce  qui  leur  arrive  dans  une  cer- 
taine ville  de  Soythie , dont  tous  les  habitans 
étaient  aveugles.  Ils  avaient  pour  roi  uu  maudit 
borgae,  qni  abusait  tyranniquement  de  la  supé- 
riorité  que  son  œil  lui  donnait  sur  eux  Reuaud 
le  lui  crève,  et  rétablit  ainsi  l’égalité  (5). 


f 


(1)  C.XCVL 
(»)  Part.  II,  c.  IV. 
13)  C.  XX  et  XXL 
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Entre  le  mont  Immaus  et  la  mer,Jles  deux 
amans  trouvent  un  homme  tout  défiguré,  dif- 
forme, sale  et  dégoûtant.  Sa  conversation  avec 
eux  est  curieuse.  Jusqu’alors,  il  a mené,  leur 
dit-il,  une  vie  errante  et  vagabonde:  il  veut  faire 
une  fin  et  se  fixer.  Le  lieu  qui  lui  paraît  le  plus 
propre  à son  but,  c'est  Rome  ; et  il  va  s y rendre, 
dans  le  dessein  de  n'en  plus  sortir.  Il  est  sûr  de 
réussir  si  bien  auprès  des  habitaus  de  ce  pays, 
qu’il  y portera  toujours  la  couronne  (i).  Le  poëte 
s’adresse  alors  à cette  llome  si  sainte,  si  invio- 
lable dans  sa  foi  et  dans  l’exercice  de  toutes  les 
vertus,  -c  Prends  garde,  lui  dit-il,  d’admettre  ja- 
mais cet  être  hideux  dans  ton  sein.  S’il  y pénètre 
une  fois,  il  te  rendra,  de  glorieuse  que  tu  es, 
infâme,  sale  et  infecte  comme  lui;  le  monde  te 
nommera  source  de  maux  et  de  colère,  mère  des 
Erreurs  et  de  la  Fraude.  On  ne  verra  plus  en  toi 
cette  Rome  chaste,  humble  et  pieuse;  mais  une 
courtisane  effrontée.  Tu  ne  seras  plus  Rome  en- 
fin , mais  la  coupable  Babylone , et  les  hommes 
appelleront  sur  ta  tète  le  feu  du  ciel.  » Renaud  est 
indigné  de  ce  projet , et  promet  à celui  qui  l’an- 
uonce  qu’il  n’y  réussira  pas.  « Je  connais  le  monde 
mieux  que  toi,  reprend  le  monstre,  et  je  te  ré- 
ponds que  je  vais  à Rome,  que  j’y  serai  bien  accueil- 
li, que  tant  qu'elle  existera,  j’y  existerai  aussi  très- 
agréablement.  Plus  je  vieillis,  plus  j'acquiers  de 

^ j)  La  mia  persona 

Sara  da  quelle  senti  si  gradita, 

Ch’io  porterà  jra  lor  sempre  corona. 

(C  XXVW,àlafin.) 
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forces.  On  m'y  traitera  bien  , te  dis-je  , et  je  suis 
certain  de  mon  fait  puisque  l’on  m’appelle  L*  Vice. 
Ou  ne  m’y  nourrira  point  comme  la  Vertu,  d’eau 
et  de  gland  , mais  de  mets  succulens  , que  les 
Dieux  memes  préféreraient  à l'ambroisie.  Ou  ne 
vêtira  point  mon  corps  de  bure  ou  d’étoffes  gros- 
sières, mais  de  pourpre,  de  soie  et  d’or.  J'y  lo- 
gerai dans  des  appartenons  vastes  et  magnifi- 
ques, dans  les.  palais  des  plus  grands  seigneurs; 
et  plus  ils  seront  grands,  plus  ils  s’empresseront 
de  me  loger;  et  j’habiterai,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  palais,  avec  ceux 
qui  seront  les  premiers.  v>  Renaud  est  outré  de  tant 
d’impudence;  il  repousse  le  monstre  et  le  chasse 
en  le  couvrant  de  malédictions.  Mais  quel  mal- 
heur que  ces  malédictions  aient  été  vaines!  car 
enfin  le  Vioc  a tenu  parole:  avec  le  tems,  il  est 
parvenu  jusqu’à  Rome.  Il  s’y  est  fixé:  il  y habite 
avec  les  plus  grands  personnages.  Alors  le  poëte 
se  donne  carrière;  et  il  invoque  les  puissances  de 
la  terre  et  du  ciel  pour  qu’elles  vieuuent  mettre 
fin  à tant  de  désordres  et  de  scandales  (i).. 

On  voit  par  ce  morceau  satirique,  qui,  s'il 
était  écrit  aveo  pins  de  force,  ne  serait  pas  in- 
digne du  Dante,  que  depuis  la  Ligue  de  Cambrai, 
'Venise,  quoique  réconciliée  en  apparence  avec 
les  papes,  conservait  d’amers  souvenirs,  et  que 
le  doge  Gritti  n’était  point  du  tout  ami  de  Rom»; 
mais  il  faut  se  rappeler  aussi  quelle  était  l’exis- 
tence politique  et  morale  de  Rome  lorsque  ce 


(x)  C.  XXIX. 
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poème  fut  écrit, c’cst-à-dire  sous  Léon  X et  Clé- 
ment Vil.  < • 

Une  autre  rencontre  était  prédite  depuis  long- 
tems  au  paladin  français.  La  Nature  lui  avait 
annoncé  qu’il  trouverait  la  Fortune  sa  sœur  dans 
les  plaines  d’Asie  II  la  trouve  en  effet  au-delà  do 
l'Euphrate  (l).  Le  poète  emploie  six  chants  en- 
tiers à décrire  sa  parure  , ses  attributs , son  char 
brillant  et  mobile  , la  foule  innombrable  qui  la 
suit,  les  efforts  que  font  pour  monter  6ur  le  char 
tous  ceux  qui  peuvent  en  approcher  , les  vicissi- 
tudes rapides  qui  les  y élèvent  et  les  en  précipi- 
tent, enfin  tout  ce  qui  peut  cutrer  dans  cette 
grande  allégorie.  Renaud  interroge  la  Fortune; 
elle  dévoile  dans  ses  réponses  l’inconséquence  qui 
la  dirige  et  le  caprice  de  ses  choix  Ce  qu  elle  dit 
sur  le  genre  de  noblesse  qu’elle  distribue  n est  pas 
propre  à en  inspirer  l’estime  (2).  Renaud  finitpar 
lui  demander  quand  elle  fixera  I inconstance  1 e 
sa  roue;  et  la  Fortune  ne  manque  pas  d indiquer 
le  tems  où  vivront  André  Gritti  et  la  grande  et 
belle  dame  qu’elle  désigne  encore,  mais  qu  elle  ne 
nomme  pas. 

Le  héros  voyageur  se  préparait  a re'  emr  en 
Europe  , lorsqu'il  appreud  que  Charlemagne  ap- 
proche de  l’Euphrate  avec  ses  paladins,  poui  aller 
conquérir  la  Terre -Samte.  Il  va  au-devant  des 
ohrétiens  avec  sa  belle  Juive,  arrive  au  moment 
où  ils  sont  anx  mains  avec  l’inuombrable  armée  1 u 


(1)  C.  XXXIII. 

(a)  ç.  xxxvi. 
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soarian  (l’Egypte,  et  contribue  puissamment  à la 
victoire.  Elle  avait  été  long-tems  disputée;  aussi 
les  Sarrasins  perdirent -ils  dans  cette  jonrnée  uu 
million  d'hommes , moins  £4,ooe,  tan  lis  que  la 
perte  des  Francs  ne  fut  que  de  vingt -trois  per- 
sonnes (i).  Renaud  reutre  en  grâce  , par  cet  ex- 
ploit, auprès  de  Charlemagne  ; mais  il  lui  reste  un 
voyage  à faire,  et  malgré  tout  ce  que  l'empereur 
emploie  pour  le  retenir,  sa  belle  Juive  et  lui  vont 
chercher  la  montagne  an  haut  de  laquelle  habite 
la  Vertu  (2).  +.c  pays  où  elle  est  située  est  la 

(1)  Movirn  alhor  di  nten  d’un  millione , 


Roland  seul  avait  tué  de  sa  main  quatre-vingt  mille 
quaraute-huit  hommes  et  six  géans ; les  autres  paladins 
autant  à proportion. 

(a)  Il  est  singulier  que  l’auteur,  qui  en  général  est 
fort  grave,  ait  gardé  pour  ce  mouieut  la  reucoutre  de 
deux  pèlerins  et  de  RotaneUa  leur  maîtresse  à frais 
communs , qui  s’arrêtent  la  nuit  dans  un  ermitage  y 
où  frère  Autenor  fait  avec  Rosanelta  ce  que  font  en 
pareil  Cas  tous  les  moines  du  Décamèron,  et  qu’il  ait 
conté  cette  aventure  plus  librement  que  Boccace  lui- 
mttue  ( c.  LXX11  et  LXX11I  ).  Un  peu  plus  loin,  Re- 
naud et  sa  compagne  trouvent  dans  les  bois  un  homme 
nu  qui  a quatre  grandes  corues,  et  qui  va  se  c -haut 
et  pleurant  à chaudes  larmes.  Ils  apprenneut  de  lui 
qu  il  avait  cru  posséder  la  jeune  femme  la  plys  ver- 
tueuse cl  la  plus  chaste;  pour  preuve  de  sa  confiance, 
il  avait  conjuré  le  ciel  de  manifester  par  des  signes 
visibles  si  elle  lui  était  (idè!eou  si  elle  ne  l’ét  dt  pas] 
et  aussitôt  ce  quadruple  ornement  s’était  montré  sur 
(a  tête.  Renaud,  d’un  seul  coup  de  von  épée  Nx 


Ouarania  a 
È’n  quei  di 


Quattro  ni  il  Lia  Hamac  ini  ; 
i francia  venti  ire  pertone. 


( Ci.  LXV1I.) 


526  HI8T01M  LITTERAIRE  d’iTALI»! 

Grèce,  et  cette  montagne  n'est  antre  que  le  Par» 
nasse  (i).  Les  deux  amans  y gravisseut  ensem- 
ble, et  après  avoir  traversé  le  séjour  harmonieux 
d’Apollon  et  de6  Muses  dont  ils  entendent  les 
concerts  , ils  arrivent  sur  le  sommet,  au  temple 
que  la  Vertu  habite.  Ce  temple  est  rempli  de  sièges, 
brillans  d’or  et  de  pierreries,  placés  à différens 
degrés  d’élévation,  et  plus  on  moins  près  du  troue 
de  la  déesse  (2).  Les  deux  sièges  qui  en  sont  le 
plus  voisins  sont  vides.  Sur  les  autres,  ou  vides 
ou  occupés  par  des  personnages  vénérables , on 
voit  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  les  remplissent 
ou  qui  doivent  un  jour  les  remplir.  Daus  les  pre- 
miers, sont  assis  tous  les  anciens  sages,  les  phi- 
losophes, les  héros,  les  femmes  célébrés  par  leurs 
vertus , les  poêles.  Sur  les  sièges  destinés  a ces 
derniers,  niais  encore  vacans,  on  lit  d abord  les 
noms  de  Dante,  de  Pétrarque  Jet  de  Boccace; 
puis  un  grand  nombre  de  noni6  plus  ou  moins  li- 


berté, lui  abat  cette  incommode  parure,  veut  l’engager 
à se  consoler  et  à quitter  1rs  bois;  mais  le. sauvage 
y veut  rester,  et  continue  de  se  désoler,  quoique  Re- 
naud lui  assure  que  ce  qui  lui  est  arrivé  arrive  a tout 
le  monde,  et  que  tout  le  monde  s’ en  fait  un  jeu; 

C’haver  le  corna  in  lesta  adesso  è un  gioco. 

(C.  LXXXV11I.) 

On  ne  conçoit  pas  comment  le  poète  a réservé  ces 
deux  traits  d’un  moine  libertin  et  de  deux  paires  de 
cornes,  pour  les  placer  entre  la  conquête  de  la  1 erre- 
Sainte  et  le  voyage  au  temple  de  la  Vertu. 

(1)  C-  LXXX  et  suiy. 

(=.;  C.  LXXXVl. 
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lustres  dans  la  [poésie  et  dans  les  lettres  au  qna- 
torzième  et  au  quinzième  siècle , ensuite  une  se* 
conde  liste  de  noms  fameux  dans  le  seizième. 
L’auteur  y fait  entrer  ceux  de  ses  plus  illustres 
contemporains  et  de  ses  meilleurs  amis.  Il  croit 
meme  que  Renaud  y a lu  le  nom  de  Lodovici , 
qui  est  le  sien  (i).  La  déesse  trace  tout  à coup  sur 
les  deux  sièges  qui  étaient  le  plus  près  d’elle  les 
deux  noms  qui  y manquaient  encore;  et  ce  sont 
toujoursjeeux  du  doge  Gritli  et  de  cette  grande  et 
belle  dame  , pour  qui  l’auteur  se  consume  inuti- 
lement depuis  dix  années.  Nouveaux  éloges  et  de 
Gritti  et  de  la  dame.  Renaud  descend  enGu  de 
la  montagne  , l’ame  remplie  des  grandes  leçons 
qu’il  a reçues  : il  s’embarque,  prend  le  chemin  de 
France,  et  trouve  en  mer,  non  la  flotte,  mais 
l’immense  vaisseau  impérial,  orné  de  tous  les  at- 
tributs du  triomphe,  que  Charlemagne,  apr^a 
avoir  co-nquis  Jérusalem  et  toute  la  Terre-Sainte, 
avait  fait  construire  pour  revenir,  avec  ses  pa* 
ladins,  dans  ses  états  Renaud  est  reçu  à bord  avec 
la  plus  grande  joie;  et  Charles  arrive  enfin  triem- 
phant  en  Provence  , non  sans  avoir  encore  rem- 
porté, avec  son  sent  vaisseau*  sur  la  grande  flotte 
des  infidèles,  une  brillante  victoire. 

Il  est  trop  aisé  de  sentir  les  vices  d’une  pareille 
fable,  interrompue  à tout  momeut  par  les  expé* 
ditions  de  Charlemagne  et  par  les  digressions  de 
l’auteur.  Les  visions  allégoriques  de  Renaud, 
amenées  et  présentées  sans  art  et  sms  vraisem- 


(i)  C.  LXXXY1IL 
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Uauce,  ont  néanmoins  un  but  philosophique  t»^- 
remarquable  et  qui  peut-être  les  ferait  lire  , s il 
ne  manquait  au  poème  entier  ce  qm  seul  fut  lire 
les  ouvrages, le  style.  C’est  un  défaut  commun  an 
plus  grand  nombre  des  poèmes  de  cette  époque  et 
de  ce  «retire.  La  tentative  que  fit  Lodovtct  dem- 
ployer°la  lerzarima  dans  l'épopée  ne  réussit  pas; 
et  personne  n’osa  la  renouveler  après  ut. 

Les  noms  de  Charlemagne,  de  Roland  et  de 
Renaud  ne  décorèrent  pas  seuls  les  titres  de  ces 
poèmes;  Roger  fut  le  sujet  de  quatre  o»  cinq, 
dans  lesquels  des  poètes  peu  connus  célébrèrent 

ses  exploits  (i)  , ses  regrets  (a),  « inorl  (3>;“ 
vengeance  même  Ruggieretto  son  fils  (a). 

D’autres  chaulèrent  les  amours  tle  Martise  sa 


Di  Kussiero.  c and  ir  di  taUagUa,  gr  «»  «r- 

lu]  medesimo  correUo,  ampUalo , etc.,  ««poli, 

U,t)  £o  morte  M RuggUro  coe.tmm.W  alla  n,a*ria 
JM-dao,,.;  di  l'eeeotore,  coû  t XA-Ï,  V. 

Anconuano,  Vincgia,  m 4 •> 


PART.  11,  CU AP.  X. 


5 aq 

sœur(i),  et  ses  bizarreries  (2);  elle  fat  aussi 
chantée  par  cet  effronté  de  Pierre  Aretin,  dont 
l’esprit  inconstant  se  portait  sur  tous  les  genres 
et  ne  réussit  véritablement  que  dans  celui  qui 
l’a  rendu  le  chef  des  écrivains  sans  retenue  et 
sans  pudeur:  il  entreprit  un  poè'rne  de  Mar - 
jfoe(û),  et  n’alla  pas  plus  loin  que  le  second 
chant  : il  en  entreprit  un  autre  des  larmes  d3 An- 
gélique (£) , et  son  essor  poétique  s’arrêta  de 
même  au  second  pas.  Une  Bradamante  jalouse  (5) 


(s)  Amor  di  Marfita  del  Danese  Cataneo , Ve- 
nnit,  i56i,in4°-  Ce  poème  n’est  qu'en  vingt-quatre 
chants;  il  en  avait  quarante,  mais  l’auteur,  qui  était 
Vénitien,  s’étant  trouvé  à Rome  lorsqu’elle  fut  sac* 
•âgée  par  l’armée  du  connétable  de  Bourbon,  y per- 
dit les  seize  autres  chants,  il  mourut  à Padoue  en 
*573.  Le  Tasse  a fait  l’éloge  du  poème  de  Cataneo 
dans  l’Avis  ans.  lecteurs  qui  précédé  son  Rinaldo;  il 
le  loue  sur-tout  d’avoir  observé  les  préceptes  d’Aris- 
•tote.  ( Voyez.  Opéré  di  T.  Tasso  , Florence,  6 vol. 
in  fol.,  17349  1-  If)  Mais,  comme  l’observe  le  Qua- 
dno  ( t.  VI.  p-  575  1,  peut-etre  le  Tasse,  dans  un  âge 
plus  mûr,  en  eût -il  jugé  autrement. 

Sa)  Voyez  ci-dessus,  p.  5o4,  note  3. 

3)  Due  primi  canti  di  Ùarjisa  del  divino  Pietro 
Aretino , in  40.,  sans  date. 

(4)  Delle  lagrime  d’Ang<lica  di  M.  Pietro  Are- 
tino, due  primi  canti,  i5i8,  m 8°.  Ces  deux  essais 
de  poèmes  ont  été  réimprimés  ensemble,  et  ensuite 
réunis  à un  antre  petit  poème  *lu  même  auteur,  in- 
titulé la  Sirena , en  soixante  octaves,  à Venise,  i63o, 
in  «4°. 

(5)  Bradamante  gelosa  di  M.  Seconda  Tarentino, 
première  édition  inconnue;  la  deuxième  corrigée  et 
ornée  de  figures,  Venise,  1619,  in  8°.' 

4-  H 
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ne  put  aller  au-delà  de  cinq  chants;  un  RicfiûT- 
det  amoureux  resta  imparfait  au  quatrième  (i). 
Astolphe  parut  aussi  deux  fois  dans  le  monde  poé- 
tique, sous  deux  titres  différens  (2).  On  y vit  pa- 
raître un  Arlemidoro  , fils  prétendu  de  Charle- 
magne (3),  et  un  Argentino , qui,  dans  trois'dif- 
férentes  parties  , ne  comprend  pas  moins  que  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte,  de  Trébisonde,  de 
Paris  et  de  Rome  ({).  On  vit  enfin  un  Belisard, 
frère  de  Roland  (5);. et  pour  finir  cette  liste  par 
le  nom  du  paladin,  principal  acteur  dans  tous  ces 

( 1 ) Quattro  canti  di  Hiccia rdetto  innamorato  , di 
M.  G lovait  Pietro  Civ  cri,  colle  figure  di  mener  Ci - 
prianof'orlebraccio,  Venezia,  i5g5,  iu  fi°.j  Piacenza, 
1603,  in  8°, 

(a)  Astolfo  borioso  di  Marco  Guazzo  Mantovano , 
Venezia,  i5a3,  in  tutto  riformato  ed  accresciuta 
daU'aulorc , Venezia,  i53a,  in  40.  — Astoffo  inna- 
moralo  di  Antonio  Legname  Padovano , libro  d’ar- 
me e d’amore,  Vinegia,  i53a,  canti  XI,  in  40. 

Avtemidoro  di  Mario  leluccini  soprannomi—. 
nato  il  Levnia,  dore  si contengono  le  prodezze  degli 
antipvdi,  Venezia,  i566,  in  4%  canti  XL1II. 

(4)  Libro  nuovo  di  baltaglic,  chia  ma  ta  Argenlino 
nel  q 11a le  si  trotta  délia  lioerazione  di  TeiraSan- 
ta,  etc.,  di  Michèle  Bonsignori  Perugino.  Périma, 
t53t,  in  4°. 

(b)  Bclisa rdofra tello  del conte  Orlando,  dal  stre- 
nuo  milice  Marco  di  Guazzi  Mantovano , Venezia, 
i5a5,  i533  et  1534,  in  4°-,  divisé  en  trois  livres,  con- 
tenant vingt-neuf  chants,  et  laissé  imparfaitpar  l’au- 
teur Il  avait  donné  auparavant  Y Astolfo  borioso  , 
voyez  ci-dessas,  note  a ; il  était  né  à Padoue,  mais 
d une  famille  origiuaire  de  Mautouc,  et  prit  dans  tous 
ses  ouvrages  le  titre  de  Mantovano.  11  s’y  nomme  tan- 
tôt di  Guazzi , et  tantôt  simplement  Cuazza. 
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pommes  chevaleresques,  la  vie  et  la  mort  de  Saint 
Roland  forent  la  matière  d’on  poème  (i)  qui  pro- 
met de  l’édification,  mais  où  l’on  ne  trouve  que 
de  l’ennni. 

Dans  la  généalogie  fabnleuse  de  Charlemagne , 
on  a vu  que  Beuve  d’Antoue  descendait  de  Cons- 
tantin au  même  degré  que  Pépin  père  de  Char- 
les (2).  Beuve  eut  trois  fils , dont  le  second  fut 
Sinibalde;  et  l’utf  des  descendans  de  ce  Sini— 
balde  fut  un  certain  Guérin  de  Durazzo , prince 
de  Tarente,  surnommé  il  Meschino  ( le  malheu- 
reux ouïe  misérable),  soit  à cause  des  aventures 
de  sa  jeunesse,  soit  parce  que  Fiorav ante  , l’un 
de  scs  aïeux,  avait  porté  le  même  surnom.  Ce 
Guérin  fut  le  héros  d’un  ancien  roman,  soit  fran- 
çais très  - anciennement  traduit  en  italien  , soit 
italien  traduit  en  très-vieux  français.  Le  succès 
qn’il  avait  eu  en  prose  italienne,  où  il  avait  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  engagea  Tullie  d’Ara- 
gon, femme  poète,  alors  très-célèbre,  à le  mettre 
en  vers  (5).  J'ai  dit  précédemment  ce  qui  m’a 


(1)  Di  Orlando  santo , vila  e morte  con  venti  mila 
cristiani  uccisi  in  Roncisvalle,  cavatn  dal  Catalngo 
de’ santi , di  Giulio  Cornelio  Gratiano,  libri  ( cioè 
car/ ci)  F III,  Trivigi,  1697,  in  iaj  Vcnczia,  1639, 
in  ia. 

(a)  Voyez  ci  dessus,  p.  *55. 

(3)  Elle  assure  daus  sou  Avis  aux  lectaurs  qu’elle 
l’a  vcrsitié  d’après  un  livre  écrit  en  langue  espagnole; 
mais  il  serait  singulier  qu’elle  ne  connût  que  cette 
traduction,  tandis  que  le  rotnau  italien,  imprimé  dès 
1473,  réimprimé  trois  fois  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  plusieurs  fois  encore  dans  le  seizième,  de* 


Digitized  by  Google 


histoire  littéraire  d’italie. 

paru  de  plus  vraisemblable  «or  le  roman,  où  l'o-r 
a prétendu  que  le  Dante  avait  pu  prendre  en 
partie  l’idée  de  son  Enfer  (i);  j’ajouterai  ici  quel- 
que chose  sur  le  poème  et  sur  son  auteur;  et  c’est 
par-là  que  je  terminerai  cette  louguel  série  de 
poëmes  relatifs  à Charlemagne,  a ses  pala  lins  , a 
leurs  fi  milles,  et  aux  Sarrasins  ses  ennemis. 

Tuliie  d'Aragon  porta  toute  sa  vie  avec  orgueil 
oe  nom  illustre,  quoiqu'il  lui  rappelât  une  nais- 
sance illégitime,  dont  on  pe  croirait  pas  que  1 or- 
gueil put  tirer  parti.  La  fille  naturelle  d’un  ar- 
chevêque, d’un  cardinal,  avait  sans  doute  des 
j réjugés  contre  elle  dans  le  monde , mais  ce  car- 
dinal était  d'une  maison  qui  avait  régné  à Naples, 
«ai  régnait  eueore  en  Espagne  , et  dès-lors  d’au- 
tres préjugés  combattaient  et  faisaient  taire  les 
premiers.  Le  cardinal  Tagliavia  d’Aragon,  arche- 
vêque de  Palerme,  père  de  Tuliie  (2),  lui  as- 
aura  deux  grands  biens,  une  éducation  très-cul- 
tivée et  une  fortune  indépendante.  La  nature 
avait  plus  fait  encore  en  lui  donnant  tout  ce  que 
l’esprit,  la  grâce  et  la  beauté  réunis  ont  d’attrait 
et  de  puissance.  Elle  .paraissait  toujours  avec  un 
éclat  de  parure  qui  relevait  encore  ses  dons  na- 
turels 5 sa  voix,  son  chant,  sou  entretien,  ses 
poésies  achevaient  le  charme;  et  l’historien  le 


vait  être  moins  rare  eu  luHe  qu’une  traduction  es- 

^(tTvoye*  t.  11  de  cet  ta  Hist.  Uuér .,  p.  ai,  aS  et  »6. 

fa  Sa  mère,  que  le  cardinal  connut  a Rome,  était 
une  jolie  femme  de  Ferrare,  qu’on  ne  connaît  que 

le  nom  d*  Giulia . 


P1T.T.  Il,  CBAP.  X. 


533 


pins  sage  (i)  ne  nie  pas  que,  si  cette  fille  de  l*a- 
mour  en  alluma  souvent  la  flamme  dans  les  autres, 
il  n'y  ait  eu  , pour  son  propre  compte,  quelque 
chose  à lui  reprocher.  A Rome  , où  elle  habita 
plusieurs  années  , elle  tenait  une  espèce  de  cour; 
on  y voyait  «les  littérateurs,  des  poêles,  des  pré- 
lats, des  cardinaux;  et  ses  galanteries  fureut  si 
publiques,  qua  son  départ  pour  Bologne,  le 
mordant  Fasquiu  lança  coutre  elle  les  traits  les 
plus  piquans  (2).  Son  ami  le  plus  intime  et  le 
plus  favorisé  parait  avoir  été  le  poêle  Muzio , dont 
nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  parler.  A Bo- 
logne, à Ferrare,  à Fenise,  sa  vie  fut  à peu  prè3 
la  même  (3)  ; l’âge  l’avertit  enfin  d'en  changer. 
Elle  se  retira  de  bonne  grâce,  alla  se  fixer  à Flo- 
rence, sous  la  protection  de  la  duchesse  Eléo- 
nore de  Tolède,  femme  de  Cosme  I,  qui  n’était 
encore  que  duc  de  Florence.  Elle  y vécut  avec 
dignité,  atteignit  la  vieillesse,  et  pour  dernière 
faveur  de  la  fortune,  fut  dispensée  par  la  mort, 
du  malheur  de  la  décrépitude. 

Ses  Rime  ou  poésies  diverses  (£)  lui  donnent 


(1)  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  III,  p.  45,  dit  en  par» 
lant  d’elle  : Questa  célébré  rimatrice  che  fu  frut'o 
d’amore,  e ne  accese , non  senza  quale he  sua  uiccia, 
le  Jiamme  in  mo'lli. 

(a)  Dans  un  capitolo  satirique,  intitulé  : Passions 
d’amor  di  maestro  Pasquino  per  la  partita  délia  si- 
gnora  Tullia , e martello  grande  delle  povere  corti - 
gin  ne  di  h orna  con  le  allegrezze  delle  Bolognese. 
( Tirab.,  ub.  sup.  ) 

(3)  Nous  verrous  bientôt  (chap.  XII)  (les  preuves 
de  la  manière  dont  elle  vécut  à Venise. 

(4)  Venise,  i547>  in  8°.,  réimprimées  plusieurs  fois'. 
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tin  rang  parmi  les  lyriques  italiens  de  ce  siècle. 
Elle  n’a  écrit  en  prose  qu'un  dialogue  sur  l'a- 
mour (i),  où  elle  examine  très-sérieusement  arec 
deux  philosophes  de  ses  amis  (2),  si  l'amour  et 
l’action  d'aimer  sont  ou 'ne  sont  pas  la  meme 
chose  ; si  l'amour  doit  ou  ne  doit  pas  avoir  un- 
terme  ou  une  fin , et  .autres  questions  pareille». 
Ce  fut  depuis  sa  réforme  qu’elle  écrivit  son  poè’me, 
dont  le  héros  est  un  modèle  de  piété  autaat  qu» 
de  courage  3 et  n’est  pas  moins  bon  chrétien  que 
brave  guerrier  (3).  Klle-souffrâit  de  voir  quetoua 
les  livres  qui  servaient  à l’amusement  des  femme® 
fassent  remplis  de  choses  lascives  et  déshon- 
nêtes ({),  Boccace  sar-tout  lui  donnait  un  terri- 
ble scandale;  elle  lui  reprochait  sévèrement  dé 
n’avoir  épargné  l’honneur  ni  des  femmes  ma- 
riées , ni  des  veuves,  ni  des  religieuses,  ni  dés 
vierges  vivant  dans  le  monde,  ni  enfin  quelcjue 
bonne ur  que  ce  soit  (5).  Elle  reprocbaitde  mem® 

' 

(1)  Dialogo  deW infinità  d’amore  , Venise,  - x&47  > 

fn  8°. 

(a)  L'un  est  le  célèbre  Benedetto  V archi , 1 autre 
Lactance  Benucci,  beaucoup  moins  connu.  ^ 

. (3)  Tl  Meschino  altramenle  detto  il  .Guerrtno  fait# 
in  Ottawa  rima  dalla  signora  Tullia  d’ Aragona,  etc-, 
VCnetia,  x56o,  in  4°-  "...  1 

(4)  C'est  elle-même  qui  le  dit  dans  1 Avis'  aux  lec- 
teurs qui  précède  son  poème.  _ , 

(5)  Won-  perdonando  ad  onor  di  donne  maritale t 
non  di  vedove , non  di  monache,  nondi  ver^ini  *eco- 
lari,nondi commari,  non  di compari,  non  d amicijra 
loro,  non  di  preti,  non  di  frali , e finalmante  non  ai 
prelati,  nè  di  Çrtsto  et  di  Dû  itctso,  etc-  (Loc.  cit.) 

: a-'  - -> 
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1 tons  les  poëmes  romanesques,  depuis  le  Mor- 
dante jusqu’au  Roland  furieux , de  contenir  de 
ces  détails  si  licencieux  et  si  lascifs  que  non  seu- 
lement les  religieuses,  les  demoiselles,  les  veuves, 
les  femmes  mariées,  mais  les  filles  publiques 
memes  prenaient  bien  garde  que  l’on  ne  vît  ces 
poëmes  dans  leurs  maisons  ; « car  ce  n’est  pas 
chose  nouvelle  , ajoute  la  bonne  Tullie  , de  voir 
qu’il  arrive  à une  femme,  soit  par  nécessité,  soit 
par  quelque  autre  mésaventure,  de  faire  folie  de 
son  corps  (i),  et  qu’il  ne  lui  convienne  peut-être 
pas  plus  qu'aux  autres  femmes  d’être  malhon- 
nête et  dissolue  dans  son  langage  et  dans  le  reste 
de  sa  conduite.  » Elle  Se  mit  donc  à chercher 
quelque  histoire  honnête  et  récréative  qu’elle 
put  mettre  en  vers  et  qui  ne  procurât  aux  per- 
sonnes de  son  sexe  que  d’innocens  plaisirs.  Elle 
s'arrêta  eufm  à celle  de  Guérin  de  Durazzo  , his- 
toire toute  chaste,  toute  pure,  toute  chrétienne, 
que  la  vierge  la  plus  intacte  peut  lire  sans  scru- 
pule et  sans  danger. 

En  effet,  cet  intrépide  chevalier,  qui  ignore  sa 
naissance,  qui  va  partout  cherchant  son  père, 
te  recommandant  à Dieu,  redressant  les  torts, 
replaçant  les  rois  sur  leurs  trônes,  pourfendant 
les  géans  ét  les  oppresseurs,  arrivant,  comme 


(i)  Vieille  expression  proverbiale  qui  me  parait  ren- 
dre le  mieux  celle  dont  Tullie  se  sert  ici:  Non  ei- 
tentlo  pero  cosa  nuova  che  ad  una  donna  per  né- 
cessitât o per  allra  malaventura  sua , sia  avvenuto  di 
coder  in  crrorc  del  corpo  suo,  e lutta  via  si  dùcon- 
venga,  non  men  for  se  a lei  che  aU’allre,  l’ester  dit - 
onesta  e segneia  ncl  parlare  e neW  (titre  cote.  [Ibid.) 
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Enée,  chez  la  Sibylle  de  Cames,  apprenant  d'elle,, 
et  de  quel  sang  il  e6t  né,  et  ce  qu’il  doit  faire 
pour  pénétrer  jusqu’au  centre  de  là  terre,  par  le 
puits  de  St.-Patrice;  allant  en  Irlande  chercher 
ce  puits,  y descendant  instruit  par  de  bons  er- 
mites à conjurer  par  le  nom  de  Jésns  tous  les 
dangers  qui  vont  le  menacer,  toutes  les  diableries 
dont  il  va  être  témoin,  se  faisan*,  dans  toutes  ces 
longues  épreuves,  un  rempart  de  ce  nom  et  du 
signe  révéré  des  chrétiens,  n’a  rien  qui  puisse 
effaroucher  la  pudeur.  Et  pourtant  une  de  ces 
épreuves  se  sent  beaucoup  trop  encore  des  anciens 
penebans  de  Tullie;  cJest  celle  que  l’antique  Si- 
bylle lui  fait  subir  dans  sa  demeure  souterraine. 
Elle  s’y  est  conservée  toute  jeune  et  toute  fraîche, 
au  moyen  d’un  changement  de  peau  qu’elle  éprouve 
toutes  les  semaines,  lorsqu’elle  est  transformée 
en  couleuvre,  car  l'imagination  moderne  du  vieux 
romancier  nJa  pas  manqué  de  faire  de  cette  Si- 
bylle une  fée.  Elle  reçoit  donc  le  chevalier  comme 
l’aurait  reçu  Alcine.  Le  soir  enfiu,  après  un  souper 
délicat  et  splendide,  voulant  prendre  sa  revanche 
d’une  première  tentative  qui  lui  avait  mal  réussi, 
elle  conduit  Guérin  dans  une  chambre  éclairée 
par  deux  grosses  .escarboucles;  elle  le  fait  mettre 
au  lit,  s’y  met  sans  façon  près  de  lui, et  nul  détail 
n’est  épargné  pour  nous  faire  comprendre  à quel 
péril  le  Mesvhino  était  exposé,  s'il  n’eùt  employé 
la  recette  du  saint  nom  , qui  le  lire  de  tous  les 
mauvais  pas  (1). 


(*)  Fe  por  nel  lello  il  cftvaliero  intantot 
F.d  ella  ignuda  gli  si  pose  a canla. 
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Je  dois  ajonter  , en  conscience,  que  les  plus^ 
▼ifs  de  ces  détails  ne  sont  point  dans  le  vieux  ro- 
man italien  en  prose  (i),  et  ne  sont  dus  qu'à  la 


Se  tarai  buon  guerrier,  se  tarai  forte , 
Contr’ai  cotpi  mortali , or  fia  mestiero , 
Guerrin , se  vuoi  scampar  l’eteraa  morte. 
Pur  sei  di  carne  e d’ossa , cavalicro  ; 
Eccotile  bellezze  accanlo  scorie, 
fit  mira  il  visa  belLo  e non  altiero, 
f.a  lace  quel  bel  petto  li  dimostra 
Dove  di  pari  amor  con  gli  occhi  giostra . 

Ecco  le  svelte  e pure  braccia,  doue 

T ena  non  macchia  il  terso  av>rio  puro  • 
IVessuna  dette  tonde  poppe  rnove 
Ordin  dal  luogo  suo;  corne  si  dura 
Quivi  ti  tien?  etc 

Ella,  ch’agli  occhi  il  debito  h'ibuto  t» 

lia  dato  di  Guerrin,  per  / are  a pieno 
Che  ■ ’l  pincer  sia  d’ oppressa  conosciuto, 
sfccosta  il  petto  del  Meschino  al  seno, 

E comincia  il  carnal  dolce  salulo; 

Il  cavalier  si  s/rugge  e si  vien  m°no , 

Corn'  uno  a cfii  bevanda  avvelenata 
In  una  sele  estrema  gli  sia  data. 


Tomagli  a mente  il  dir  di  quei  romiti; 

E disse  al/in , per  non  restar  caltivo  : 

Tu  via  e veritade  e somma  vita, 

,Tu  Cristo  Nazareno , oram’aita. 

Ire  volte  nel  suo  cor  tacilo  disse 
Queste  di  sacro  pien  santé  parole, 

Cli  ebbero  forza  far  ch’ella  partisse 
Del  letto,  se  ben  vuole  o se  non  vuole.  etc. 

(C.  XXV.; 

(i)  Vovez  le  chap.  CXLVI  de  la  première  édition, 
in  fol.  Corne  la  Sibilla  molto  instava  Guerrino 
di  Luxuria,  etc. 
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muse  dévote  qui  s'était  emparée  de  ce  sujet,  tant 
]es  premières  habitudes  ont  d’empire  ! Au  reste 
ce  chant  comme  tous  les  autres,  commence  par 
une  prière  ou  invocation  adressée  au  Très-Haut, 
et  ensuite  à la  Sainte-Trinité , pour  qu'ils  soient 
toujours  en  aide  au  bon  chevalier.  Tous  ces  dé- 
buts de  chanté  sont  des  prières  à pen  près  sem- 
blables. Enfin  , à ce  seul  endroit  près,  que  l'on 
peut  passer  si  l’on  veut,  comme  on  est  averti  dans 
l’Arioste  de  passer  la  Nouvelle  de  Jo^onde , tout 
respire  dans  ce  poëme  l’édification  la  plus  parfaite. 
Si  l’on  en  excepte  ce  seul  chant,  ni  femme,  ni 
veuve,  ni  vierge,  ne  se  durent  croire  obligées  de 
cacher  un  si  chaste  ouvrage.  Mais  éprouvèrent- 
elles  le  meure  attrait  à le  lire;  et  ce  dangereux 
Orlando  ne  se  glissa-t-il  pas  souvent  sous  le  pu- 
pitre, sur  lequel  l’édifiant  Meschino  était  ouvert? 

•.  .c Sitr  * S ■■ 
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P AO*  147,  addition  à la  note  (3).  — Ce  titre  de  Lan <- 
celot  de  la  Charrette,  donné  par  Chrestien  de  Troyes 
à Fun  de  ses  romans,  n’est  fondé,  ni,  comme  quelques 
auteurs  l'avaient  avancé,  sur  ce  que  la  mère  de  Lance- 
lot était  accouchée  de  lui  dans  une  charrette,  ni,  comme 
l'a  plus  récemment  écrit  M.  Chénier,  parce  que  la  mé- 
chante fée  Morgane  enferma  plusieurs  fois  Lancelot  dans 
le  château  delà  Charrette.  Ce  n’est  pas  non  plus,  comme 
il  Fa  cru,  la  seconde  partie  seulement,  ajoutée  par  Go- 
defroy de  Ligny,  qui  porte  ce  titre,  c’est  le  roman  tout 
entier  commencé  par  Chrestien,  et  fini  par  ce  continua- 
teur; et  Fauteur  lui  donne  ce  titre  à cause  du  grand  rôle 
qu’une  charrette  y~  joue.  Lancelot,  qni  cherche  de  tous 
côtés  la  reine  Genèvre.  est  engagé  par  un  méchant  nain 
à monter,  pour  la  joindre  plus  vite,  dans  une  charrette 
qu’il  conduit  Or  cette  voiture  était  alors  celle  où  l’on 
ne  plaçait  que  les  criminels  condamnés  à mort  pour  des 
crimes  houleux. 

De  cc  servoit  charrette  lors 
Dont  li  piloris  servent  ors; 

Et  en  cbascunc  Lot  ne  vile 
Ou  ors  en  a plus  de  trois  mile, 

N’en  avoit  à cel  trns  que  une 
Etcele  estoit  à ces  comune. 


lui  a forfeit  estoit  repris 
"estoit  sur  la  charrette  mi* 
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Et  menez  par.  totes  les  rues; 

S’avoit  totes  honors  perdues, 

Ne  paix  n’es  toit  à Cort  oïz 
Ne  éuorez,  ne  conjoïz  (i). 

Lancelot,  qui  a etc  vu  dans  cet  équipage,  fait  long- 
fems  les  exploits  les  plus  étonnans,  sans  pouvoir  effacer 
le  mauvais  effet  que  la  vue  de  sa  voiture  a produit;  ce 
qui  fait  naître,  l'un  après  l’autre,  plusieurs  incidens 
singuliers.  Dans  le  grand  roman  de  Lancclot-du-Lac, 
ce  héros  est  en  effet  détenu  parla  fée  Morgain  au  châ- 
teau de  la  Charrette;  maisle  romancier  ne  dit  pas  l’o- 
* riginc  Je  ce  nom  ; rien  n'annOQce dans  ce  chateau  es  qui 
]e  lui  a fait  donner,  et  il  n’y  a aucune  liaison  entre  cet 
épisode  et  le  roman  commencé  par  Chrestiende  Tçoyeî. 
Dans  son  Discours  surlesanciens  romans  français,  im- 
primé en  1809  ( Mercure  du  14  octobre), M.  Chénier, 
dont  la  perte  prématurée  a été  si  douloureuse  pour  tous 
ceux  qui  préfèrent  la  gloire  littéraire  de  la  France  à un 
-sot  èsprit  de  parti,  a fort  bien  démêlé  quelques  erreurs 
des  écrivaius  qui  onttraite  avant  lui  cette  matière;  mais 
il  est  lui-même  tombé  dans  quelques  autres.  11  ne  croit 
point  que  des  romans  en  prose  aient  précédé  nos  vieux 
romans  en  ver3;  il  fait  deux  poètes  deHuistaee,  auteur 
du  Brut , et  de  Casse,  auteur  du  R011,  quoique  maître 
Gasse,  Vace,  Vistace,  rfuistace,  et  comme  quelques-uns 
l’ont  appelé,  Eustaceou  Eustache,  ne  soient  très-pro- 
bablement que  le  même  po  de.  An  contraire,  il  veut  que 
Chrestien  de  T royes  soit  le  même  que  Mauessicr  ou  Me- 
nessier,  et  ilaflîrmeque  ce  dernier  nom  estle  véritable 
( erreur,  au  reste,  qu’il  partage  avec  la  plupart  de  nos 
historiographes  et  biographes  littéraires),  tandis  que  Ma- 
nessier  ne  futqnele  second  continuateur  du  roman  de 
Perceval  le  Gallois,  que  Gaultier  de  Denet  continua  le 
premier  après  Chrestien;  il  fait  vivre  sous  Léon  X le  Bo- 
jardo,  qui  était  mort  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  etc. 
Ces  inexactitudes  et  quelques  autressemhlables  n empe- 

(1)  Manusc.de  labibl.  imp.,  foud*  de  Cangé,  N°.  78, 
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chentpas  qu’il  ne  soif  infiniment  à regretter  que  M.Che'-* 
nier  n’ait  pas  achevé  l'ouvrage  dont  ce  Discours  fait 
partie.  En  revoyant  son  travail,  il  les  e&t  facilement 
reconnues  et  corriges,  et  nous  aurions  sur  l'histoire  de 
notre  littérature  un  bon  ouvrage  qui  nous  manque,  et 
que  personne  n'est  en  état  de  faire  aussi  bien  que  lui. 

Page  149.  ligne  16.  — « 11  est  certain  que  le  succès  de 
cette  «lernière  fiction  ( Artus  et  sa  Table  ronde)  avait 

f récédé  de  plus  d’uu  siècle,  même  en  France,  celui  de 
autre  (Charlemagne  et  ses  pairs.  ) « — Cependant,  si 
l’on  en  croit  M.  de  Caylus  ( 1),  la  fable  de  Charlemagna 
avait  non  seulement  précédé  la  fable  d’Artus,  mais  lui 
avait  servi  de  modèle.  Les  Anglais  ne  voulurent  pas 
nous  céder  en  fictions  héroïques  ; ils  opposèrent  un  de 
leurs  héros  au  nôtre,  et  une  chevalerie  britannique  à 
notre  chevalerie.  Les  choses  allèrent  même  plus  loin. 
Lu  Français  prétendaient  descendre  de  Francus  et 
d’Hector;  les  Anglais  voulurent  descendre  de  B ru  tus, 
fils  d’Ascagne  et  petit-fils  d’Enée.  L’histoire  prétendue 
de  Geoffroy  de  Monniouth  consacra  cette  filiation.  A 
l’égard  de  l’antiquité,  les  choses  devenaient  donc  égales 
entre  eux  et  nous;  et  lechoix  qu’ils  firent  d’ A-tus  pour 
leur  héros,  dans  le  moyen  âge,  leur  donnait  sur  nous 
l’avantage  d’environ  deux  siècles  d’antériorité  ; en  sorte, 
comme  le  dit  M.  de  Caylus  (a),  que  le  lègne  de  Char- 
lemagne devenait  une  copie  du  sien. 

Les  rapports  entre  Charlemagne  et  Artus  sont  sen- 
sibles, et  en  accordant,  avec  M.  de  Caylus,  la  priorité 
aux  fables  qui  portent  le  nom  de  Turpin,  l’imitation 
dans  les  autres  est  mal  voilée,  a Artus  et  Charlemagne, 
dit-il,  ont  chacun  un  neveu  très-brave,  qu’ils  out  aimé 
uniquement;  Roland  et  Gau  vain  ont  joue  le  même  rôle. 
Personne  n’ignore  la  qaantité  de  guerres  que  Charle- 
magne eut  à soutenir;  Artus,  aussi  grand  guerroyeur, 
•en  a soutenu  douze.  Ils  ont  tous  deux  combattu  les 
païens;  tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons  ; tous  deux 

( 1)  Jcadém.  de*  Inscr.,  t.  XXllf,  Histoire,  p. 

(a)  Ibidem.. 
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ont  fait  grand  nombre  de  voyages , la  générosité  k'don- 
ncr  le  butin  à leurs  capitaines  est  la  même  dans  l’an  et 
dans  l’autre.  Charlemagne  était  sobre,  sa  table  était  fru- 
gale; il  n’y  admettait  ses  amis  et  les  grands  de  son 
royaume  qu’aux  jours  de  fêtes  solennelles.  Artus  a tenu 
exactement  la  même  conduite.  Les  douze  pairs  de  l’un 
répondent  aux  douze  chevaliers  de  la  Table  ronde  de 
l’autre  ...»  S’il  n’est  parlé  des  douze  pairs  dans  notre 
histoire  que  long-tems  après  Charlemagne,  l’établisse- 
ment de  la  Table  ronde  ne  se  trouve  nulle  part;  l’auteur 
du  Brut  convient,  lui-même  que  toute  cette  histoire  est 
pleine  de  fables  (i)  ; il  dit  aussi  que  ce  qu'on  rapporte 
du  roi  Artus  n^st  ni  tout-à-fait  vrai,  ni  tout-à-fait 
faux  (9),  mais  qu’on  a fait  beaucoup  de  contes  auxquels 
•on  courage  et  ses  grandes  qualités  ont  donné  lieu,  etc. 
u 11  est  donc  très-vraisemblable,  conclud  M.  de  Cavlus, 

Îue  toute  l’histoire  d’ Artus  s’est  formée  sur  celle  de 
ibarlemagne;  que  le  règne  de  ce  dernier  prince  a été 
la  source  de  toutes  les  idées  romanesques  qui  ont  germé 
dans  les  siècles  suivans  ; et  qu'avant  les  romans  qui  nou9 
restent,  il  y eu  avait  de  plus  abrégés  qui  ont  servi  de 
canevas  à tant  d’imaginations  bizarres  (3).  » 

Cela  est  très-bien  s’il  ne  s’agit  de  déciderqu’entre  la 
chronique  deTurpiu  et  celle  de  Geoffroy  de  Monmouth; 
mais  si  Thelcsiu  et'Melkin  ont  existé  dès  le  sixième 
■iècle;  si  l’un,  contemporain  d’ Artus,  a îàit  un  livr« 
des  exploits  de  ce  roi  (4/;  si  l’autre  a écrit  peu  de  tema 
après  sur  Artus  et  sa  Ta  de  ronde  (5),  l’imitation  res- 

(1)  Fist  Artus  la  réonde  table 

Dont  Bretons  dient  mainte  fable. 

(a)  Ne  tôt  mensnnge  ne  tôt  voir. 

Ne  tôt  folie  ne  tôt  savoir. 

(3)  Ub.  supr.,  p.  943. 

(4)  Acta  régit  Arthuri,  1. 1.  Voyez  ci-dessus,  p.  117, 
note  1 . 

(5)  De  regis  Arthuri  mensa  rotunda,  1.  I.  Tbid. , 
note  a. 


ROTIS  AJOUTEES. 


5* *5 

tAnt  sensible,  c’est  nous,  et  non  plus  les  Anglais  qai 
sommes  les  imitateurs.  Il  resterait  à examiner  si  ces 
deux  auteurs*  dont  deux  bibliographes  ont  parlé,  mais 
dont  M-  Warton,  dernier  historien  de  la  poésie  an- 

Îlaise,  ne  parle  pas  (r),  ont  en  effet  existé,  et  s’ils  ont 
crit  les  histoires  qu’on  leur  attribue,  mais  dont  il  n’existe 
aucune  édition,  et  dont  ou  ne  cite  aucun  manuscrit: 
c’est  une  question  que  je  crois  n’avoir  point  été  encore 
examinée, et  que  je  renvoie,  comme  digue  de  l’être, aux 
archéologues  britanniques. 

Page  3i4*  ligne  a5.  — «Il  (le  Bojardo)  était  certai- 
nement poète  par  l’imagination;  mais  on  risque  peu  de 
de  se  tromper  en  disant  qu’il  l'était  beaucoup  moins 

Îiar  le  style.  » — La  preuve  en  est  daus  la  réforme  que 
e poème  entier  a subie,et  qui  rend  très- difficile  en  Italie 
même,  à plus  forte  raison  en  France,  de  se  le  procurer 
dans  l’état  où  le  Bojardo  l’avait  laissé.  Après  quatre 
ou  ciuq  éditions  du  text^  seul,  après  les  deux  ou  trois 

Îui  avaient  paru  avec  la  continuation  A' Agostini,  le 
tomenic/ii  en  voulut  donner  une  quifùtpurgée  de  tous 
les  défauts  que  l’auteur  y eût  corrigés  lui-même,  si  la 
mort  ne  l’eut  prévenu,  et  de  ceux  que  l’état  de  corrup- 
tion où  la  langue  était  retombée  de  son  tems,  ne  lui 
avait  pas  permis  d’apercevoir.  Son  édition  a pour  titre: 
Orlando  innamorato  del  sig.  Matteo  Maria  Bojardo 
conte  di  Scandiano,  insieme  coi  tre  libri  di  JViccolô 
d(gli  Agostini , nuoaamente  riformalo  per  M-  Lodo- 
t>ico  Dotnenichi , etc.,  f^inegia,  appresso  Girolamo 
Acotto , 1745,  in  40.  U dit  dans  sa  dédicace,  adressée  à 
Giberto  P 10  di  Sassuolo  : u V.  S.  illustrissima  havrà 
da  me  l’ Orlando  innamorato  del  Bojardo....  e l’havrà 
riformalo  in  meglio  in  e/ueî luoghi  dove  l’autore,  pre- 
venulo  dalla  morte  e imoedilo  dalla  rozzezz * del  suo 
tempo,  nel  quale  questa  lingua  italiana  aesiderava  la 
pulitezza  dei  nostri^giorni.  non  gli  puote  dur  quello 

"'"'“T'— "'“■"T*’ r 1 — ~ 

-(•)  11  ne  parle  du  mCiAs  de  Thelesin  que  comme  d’un 
Barde,  et  ne  dit  mot  de  Welkin.  Voyez  ci-dessus*p.  i»5, 

note  a. 
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SCraft^letdUt/r’  T‘”,CeUe  ^dit,'0D  «t 

de  ce  chapitre  VI.  J’a;  nens/*8  • Pan' lies  dans  les  cotes 
du  style  moderne  elles  conu'  e an^  P^us  rapprochée$ 
Jjavai  cepenS soZTsyl^TT  J 
térieureà  la  rtifornnHnn  I y«UX  3 <le,rniere  édition  an- 

»V^^fca£i? 

s T A X C * a OHIOIÏids 

SV°rÎJ,  c*™l‘*r  che  S adunaü 
rer  odtr  eose  dilettose  e noue, 

LaïJrrlnU>  *“*?*»  et  asc°ltati 
La  beU  historia  che  'l  mio  canto  mov^ 

Et  odereu  i gesti  srilisurati, 

Chr  fat?ï  ' U mirabil  P'ove 
TVpl*06  * ‘Û’tSn£0  Orlando  per  amore 
mpo  del  Re  Carlo  impcratore. 

Non  vi par  già,siSnor,  marawiglioso 
Odtr  conter  d'Orlando  innîmorato, 

Ëd’Jl  ^ n1l  mo*do  è f"“  orioglioso 

Ed  amor  vinto  al  tutto  o sog^iogato. 
^Ve/oiTc  braccio,  nè  ardire  animoso, 
fVe  scudo  o tnagha,  nè  brando  affila  to, 

*e  ultra  possanza puo  mai  far  diffesa 
Ch  al  fin  non  sia  à amor  battuta  e prêta. 

Questa  novella  è'rtota  a poca  mente , 
ercUc  l'urpino  istesso  la  nascose , 
y redetido  fors  i a quel  conte  valante 
„?r,  sue  scritture  diJpeltose, 

* oich*  contra  ad  anf>rpurfw pe,dente 

n U‘ lhe  v,nte  tulle  & «Ure  case, 

Tico  d Orlando,  il  cavalier  adatto; 

put  parole,  hormai  vvniamo  al f alto. 
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Se  corne  mostra  il  taciturno  asp t lia, 

Signori  e cavalier , se  te  adunati 
Per  haver  dal  mio  canto  alcun  diletto, 
Piaciavi  di  silentio  essermi  grati ; 

Che  dirve  cosc  nuove  io  vi prornetto, 

Prove  d’arme  ed  affetu  innamorati 
IP  Orlando,  in  segutlar  Marie  e Cupido  ; 
Onde  n'è  giunlo  al  secol  nostro  il  grido . 

• 

Forte  parrà  di  maraviglia  degno, 

Che  ne  l’aima  d’Orlando  entrasse  amorc, 
Sendo  egli  s lato  a più  d'un  chiaro  segno 
Di  maturo  saper , di  saggio  cote  ; 

Ma  non  è al  mondo  cost  scaltro  ingegno , 
Che  non  s’accenda  d’amoroso  ardore, 
Testimonio  ne  fan  l’antiche  carte, 

Dove  ne  ton  mille  memorie  sparte. 

Questa  historia  fin  hor  pocopalese 
E’  stalct  per  industria  di  Turpino, 

Che  di  lasciarla  uscir  sempre  contese 
Per  non  ingiuriar  il  paladino  ; 

Il  quai,  poich'  ad  Amor  prigion  si  rese. 
Quasi  a perder  se  stesso  ando  vicino. 
Perofu  lo  scrittor  saggio  ed  accorto, 

Che  far  non  volse  al  caro  amico  torto. 

On  peut  juger,  par  cet  exemple,  de  ce  que  c’est,  pres- 
que d’uu  bout  à l'autre  du  poème,  que  Ce  qu’on  ap- 
pelle  la  reformât  ion  du  Domenichi. 
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